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ALPHABET  PHONETIQUE 

(Signes  conventionnels  pour  la  figuration  de  la  prononciation) 
d'après  MM.  Gilliéron  et  l'abbé  Roussei.ot 


Lettres  françaises.  Les  lettres  a,  e,  i,  o,  u,  b,  d,  n,  f,  j,  k, 
l,  m,  n,  p,  r,  t,  v,  z,  ont  la  même  valeur  qu'en  français. 

g  =  g  dur  (gâteau);  s  =  s  dure  (sa);  œ  =  eu  français  (heu- 
reux) ;  w  —  ou  semi-voyelle  (oui)  ;  ;/  =  i  semi-voyelle  (pied)  ; 
ù>  =  u  semi-voyelle  (huile);  è  =  e  féminin  (je);  h  marque  l'aspi- 
ration. 

Lettres  nouvelles.  11  =  011  français  (coucou);  e  =  c/i  fran- 
çais (chez). 

Signes  diacritiques.  Un  demi-cercle  au-dessous  d'une  con- 
sonne indique  que  cetle  consonne  est  mouillée:  /  (son  voisin  de 
/  +  {/,/  mouillée  italienne),  k  (son  voisin  de  k-\-y),  g  (son  voisin 
de  g-\-y),  n  (gn  français  de  agneau). —  Un  point  au-dessous  d'une 
consonne  indique  que  cette  consonne  est  prononcée  la  langue 
entre  les  dents  :  /,  d  (sons  voisins  de  t-\-s,  d-\-z;  c'est  le  /  et  le 
d  sifflants  canadiens  de  :   ti,  du). 

Les  voyelles  sans  signes  de  quantité  ou  de  qualité  sont  indé- 
terminées (tantôt  ouvertes,  tantôt  fermées),  ou  moyennes  :  o  (a 
patte),  e  (e  de  péril),  o  (o  de  hotte),  ce  (eu  de  jeune). — Les  voyelles 
marquées  d'un  accent  aigu  sont  fermées  :  d  (a  de  pâte),  e  (e  de 
chante),  ô  (o  de  pot),  œ  (eu  de  eux). — Les  voyelles  marquées  d'un 
accent  grave  sont  ouvertes  :  à  (a  de  il  part),  è  (e  de  père),  o  (o  de 
encore),  œ  (eu  de  peur). — Les  voyelles  surmontées  d'un  tilde  sont 
nasales  :  â  (an  de  saus),  ê  (in  de  vin),  ô  (on  de  pont),  dé  (un  de 
lundi). —  Suivies  d'un  point  supérieur,  les  voyelles  sont  brèves  ; 
a-,  r,  etc.;  de  deux  points,  elles  sont  longues:  a:,  i:,  etc;  pré- 
cédées d'un  accent,  elles  sont  toniques:  'a,  ' i,  etc. 

Deux  lettres  qui  se  suivent,  et  dont  la  seconde  est  entre 
crochets,  représentent  un  son  intermédiaire  entre  les  deux  sons 
marqués.     Ainsi,  ô  [o]  —  o  demi-nasal. 

Les  petits  caractères  représentent  des  sons  incomplets. 

Il  n'y  a  pas  de  lettres  muettes  dans  la  prononciation  figurée  ; 
chaque  son  n'est  représenté  que  par  une  lettre,  et  chaque  lettre 
ne  représente  qu'un  son. 
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ABREVIATIONS 


acc.=acception 

adj.=adjeçtif, — tivement 

ad  v.=ad  verbe, — biale- 
nient 

anc. =ancien 

a  ng.=ranglais,  anglicisme 

arch.— archaïsme 

barb.=barbarisme 

can.=:canadien 

cf.  =com  parez 

dial. ^dialectologie,  dia- 
lectal . 

ex.=exemple 

f.=féminin 


fig.=figurément 

fr.=francais 

fr.-can.=franco-canadien 

gr.=r  graphie 

gram.— grammaire 

intr.=intransitif 

lat.— latin 

litt.=Iittéralement 

loc.=rlocution 

m.=mascûlin 

m.  s.=même  signification 

néol.=iiéologisme 

phon. —  phonétique 

pl.=rpluriel 


pop.=populaire 
pron.=prononciation 

propt=proprement 

rem.  ^remarques 

s.=substantif 

sign.=signifie, — ficatio» 

sing.=singulier 

sol.=solécisme 

t.=terme 

tech.=rtechnique 

tr.=transitif 

v.=verbe,  voyez 

var.=variante 

vx=vieux 


SIGNES  ABRÉVIATIFS 

*  Devant  le  mot  qui  l'orme  la  tête  d'un  article  du  Lexique, 
l'astérisque  indique  que,  si  l'on  a  cru  utile  de  présenter 
quelques  observations  sur  ce  mot,  il  ne  s'en  suit  pas  néces- 
sairement qu'on  ne  puisse  l'employer  même  dans  le  dis- 
cours soigné  ;  ce  mot  peut  être  un  mot  reçu  dans  la 
langue  française,  un  néologisme  de  bon  aloi,  un  arcbaïsme 
qu'on  aime  à  conserver,  un  mot  étranger  qui  n'a  pas  en 
français  d'exact  équivalent,  etc.  Devant  un  mot  latin, 
l'astérisque  indique  une  forme  hypothétique,  non  attestée. 

— »  Ce  signe  indique  l'étymologie,  la  filiation,  l'origine  du  mot, 
de  la  locution,  de  la  tournure,  de  la  prononciation,  qui 
suit  ou  qui  précède,  suivant  le  sens  de  la  flèche. 

—  Le  tiret  marque  certaines  subdivisions  dans  le  texte  d'un 
article. 

=  Le  tiret  double  annonce  la  signification,  la  traduction,  l'équi- 
valent de  ce  qui  précède. 
Le  tiret  double  vertical  indique  les  acceptions  d'un  mot,  ou 
le  sens  attribué,   dans  le  parler  français  au    Canada,   au 
mot  qui  fait  le  sujet  d'un  article  lexicographique.  Le  terme 
propre  français,  le  mot  qu'on  propose  de  substituer  à  celui 
qui  forme  la  tête  de  l'article,  quand  il  y  a  lieu,  suit   ce 
signe. 
Le  trait  vertical  indique  un  emploi   spécial   du  mot  dont  il 
s'agit,  une  locution  particulière  où  il  entre. 
Dans  le  Lexique,  les  noms  d'auteurs  sont  imprimés  en   petites 
capitales  et  les  titres  d'ouvrages  en  italiques. 
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AIMÉ  DES  DIEUX 


"Ceux  qui  meurent  jeunes  sont 
(timés  des  dieux  ". 

Platon. 

Le  bonheur  ici-bas  n'est  que  de  quelques  jours. 
Que  deviendront  plus  tard  nos  rêves  de  jeunesse, 
Cet  idéal  auquel  nous  aspirons  sans  cesse, 
Que  les  adolescents  ont  poursuivi  toujours  ? 

Que  subsistera-t-il  de  toutes  nos  amours  ? 
Nous  aurons  dépensé  des  trésors  de  tendresse, 
Mais  pour  bien  peu  de  temps,  car,  avec  la  vieillesse 
Finiront  des  plaisirs  restés  pourtant  trop  courts. 

Nous  verrons,  résignés,  se  flétrir  notre  rêve  ; 
La  souffrance  sur  nous  s'acharnera  sans  trêve  ; 
Nos  cœurs  seront  meurtris  par  d'éternels  adieux. 

Avait-il  donc  raison  le  philosophe  antique, 
En  murmurant  ces  mots,  phrase  mélancolique  : 
Celui-là  qui  meurt  jeune  est  bien  aimé  des  dieux  ? 

Ernest  Roy. 


(1J  Le  sonnet  que  nous  publions  a  été  écrit  l'an  dernier  par  un  poète  de  16 
ans.  Le  très  jeune  et  brillant  auteur,  alors  élève  de  Rhétorique  au  Petit  Séminaire 
de  Québec,avait-il  pressenti  que  douze  mois  après,  l'on  aurait  pu  graver  ces  vers  sur 
sa  tombe  ?  Ernest  Roy  est  mort  accidentellement  pendant  les  vacances  dernières, 
vivement  regretté  par  ses  parents,  ses  maîtres  et  ses  camarades. 


LA  BELLE-JARRETIÈRE-VERTE  (1) 


CONTE  POPULAIRE  CANADIEN 


Une  fois,  il  est  bon  de  vous  dire,  c'était  un  roi  dont  les  trois 
fils  s'appelaient  Pierre-pleume,  Jean-sotte  et  Beau-prince. 

Les  rassemblant  un  jour  autour  de  lui,  le  roi  dit  à  ses 
fils  :  "  Ecoutez,  mes  enfants  !  Me  voilà  vieux,  et  vous,  vous 
êtes  en  âge.  Parole  de  roi  !  il  faut  vous  choisir  un  métier  ;  il 
y  a  assez  longtemps  que  vous  vivez  à  rien  faire,  à  mes  dé- 
pens. A  votre  âge,  il  y  avait  belle  lurette  que  j'avais  tué  le 
dragon  de  feu  et  délivré  la  princesse,  votre  mère,  de  la  posses- 
sion des  géants,  au  château  du  Pied-pendant.  Toi,  Pierre- 
pleume,  quel  métier  choisis-tu  ?  "  —  "  Mon  père,  répond 
Pierre-pleume,  je  choisis  le  métier  de  franc  voleur.  "  —  "  Tu 
ne  pouvais  mieux  choisir,  mon  fils.  Tu  me  feras  honneur,  et 


Nous  sommes  heureux  de  publier  aujourd'hui  un  conte  populaire  préparé  pour 
notre  revue  pr  M.  C.-M.  Barbeau.  On  sait  que  M.  Barbeau,  ethnologue  distingué,  ré- 
cemment élu  à  la  Société  Royale  du  Canada,  s'occupe  depuis  quelques  années  du 
folklore  canadien.  Il  s'est  appliqué  à  recueillir  des  lèvres  mêmes  de  nos  vieux  conteurs 
les  contes  merveilleux  dont  on  amusait  notre  enfance,  et  qui  sont  en  train  de  disparaî- 
tre. Nous  remercions  M.  Barbeau  de  son  intéressante  collaboration,  et  d'avoir  bien 
voulu  nous  assurer  qu'il  continuera  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  quelques-uns  de 
nos  contes  populaires.  —  La  Rédaction. 

(1)  Ce  conte  populaire  est  bien  connu  des  paysans  du  conté  de  Kamouraska,  où 
l'auteur  l'a  recueilli.  Le  texte  du  conteur,  toutefois,  n'a  pas  été  rigoureusement  suivi. 
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un  jour  tu  deviendras  roi.  Et  toi,  Jean-sotte  ?  "  —  "  Moi, 
je  veux  apprendre  à  cultiver  la  terre.  "  Beau-prince,  le  cadet, 
dit  :  "  Mon  père,  je  prends  le  métier  de  jouer  aux  dés.  "  — 
"Ah  !  dit  le  roi,  ce  n'est  pas  un  beau  métier  que  celui  de  jouer 
aux  dés.  Tu  devrais  faire  un  autre  choix.  "  Beau-prince  ré- 
pond :  "  C'est  là  mon  idée  à  moi,  je  la  suis  !  " 

Le  temps  étant  venu  de  se  séparer,  les  frères  se  rendent 
à  la  fourche  des  trois  chemins,  et  se  disent  adieu,  en  partant 
chacun  de  son  côté. 

A  la  ville  voisine,  Beau-prince  s'achète  des  dés  et  part 
à  l'aventure,  le  long  d'un  fleuve,  marche,  marche.  Que 
rencontre-t-il  ?  Monsieur  Bon-évêque.  "  Bonjour,  mon- 
sieur Bon-évêque  !"  —  "  Bonjour,  monsieur  Beau-prince  ! 
Où  allez-vous  donc  avec  ces  dés  ?"  —  "  Jouer  aux  dés,  c'est 
mon  métier.  Voulez-vous  jouer  une  partie  avec  moi  ?  "  — 
'  Volontiers  !  répond  Bon-évêque,  les  dés  me  connaissent.  " 
Jouent  au  dés.  Beau-prince  gagne.  Bon-évêque  demande  : 
"  Que  réclamez-vous  de  moi,  Beau-prince  ?"  —  "  J'ordonne 
que  le  château  de  mon  père  soit  tout  changé  en  or  et  en  ar- 
gent, et  qu'on  y  entre  par  un  pont  suspendu  sur  quatre  chaî- 
nes de  diamant.  "  Bon-évêque  répond  :  "  Retournez  tout 
droit  chez  votre  père  le  roi.  Vous  trouverez  vos  souhaits  ac- 
complis. "  —  "Ce  sont  là  bien  des  mensonges  !  pense  Beau- 
prince  ;  mais  peu  importe  !  "  Sa  surprise  est  grande  quand, 
arrivant  chez  le  roi,  il  voit  reluire  partout  For  et  les  diamants. 
"  Ah  !  il  ne  m'a  donc  pas  menti  !  "  A  son  père  et  à  sa  mère  il 
déclare  :  "  Vous  me  disiez  que  jouer  aux  dés  n'était  pas  un 
beau  métier  ?  C'est  pourtant  par  mes  dés  que  votre  château, 
changé  en  or  et  en  argent,  est  devenu  le  plus  beau  château 
au  monde.  " 

Beau-prince  repart  encore  le  lendemain  matin.  Que  ren- 
contre-t-il, au  même  endroit  que  la  veille  ?  Monsieur  Bon- 
évêque.  "  Bonjour,  monsieur  Bon-évêque  !"  —  "  Bonjour, 
monsieur  Beau-prince  !"  —  "  Voulez-vous  jouer  une  partie 
de  dés  avec  moi,  monsieur  Bon-évêque  ?"  —  "  Volontiers  ! 
Jouons  une  partie.  "  Jouent  aux  dés.  Beau-prince  gagne  en- 


10  LE    PARLER    FRANÇAIS 

core.  "  Que  m'ordonnez-vous,  Beau-prince  ?  "  —  "  J'ordon- 
ne que  les  écuries  de  mon  père  soient  changées  en  argent  et 
en  or  et  suspendues  sur  quatre  chaînes  de  diamant.  " — "  Vo- 
tre désir  sera  accompli,  "  répond  Bon-évêque  en  partant. 
"  Il  me  conte  bien  des  mensonges  !  "  pense  Beau-prince.  En 
arrivant  chez  son  père,  il  trouve  cependant  son  souhait  ac- 
compli. "  Vous  voyez,  mon  père  !  dit-il,  Vous  prétendiez  que 
jouer  aux  dés  n'était  pas  un  bon  métier.  Mais  c'est  grâce  à 
mes  dés  que  votre  château  et  vos  écuries  sont  tout  en  argent , 
en  or  et  en  diamant.  Que  peut-il  y  avoir  de  plus  beau  pour 
un  roi  ?  " —  "  Mon  fils,  répond  le  roi  en  branlant  la  tête,  tu 
as  eu  de  la  chance,  cette  fois-ci.  Une  autre  fois .  . ,  qui  sait  ?  " 
—  '  Mon  père,  la  chance,  aux  dés,  est  de  mon  côté  !" 

Beau-prince  repart  encore,  le  lendemain  matin.  Que  ren- 
contre-t-il  au  même  endroit  que  la  veille  ?  Monsieur  Bon- 
évêque.  "  Bonjour,  monsieur  Bon-évêque  !"  —  "  Bonjour, 
monsieur  Beau-prince  !  Voulez- vous  jouer  une  partie  de  dés 
avec  moi  ?  "  Beau-prince  répond,  "  Volontiers  !  jouons  une 
partie.  "  Jouent  au  dés.  Beau-prince  perd.  "  Que  réclamez- 
vous  de  moi,  monsieur  Bon-évêque  ?  "  —  "  Je  t'ordonne  de 
venir  me  rencontrer  chez  moi,  à  cent  lieues  au  delà  du  soleil, 
dans  un  an  et  un  jour.  "  Bien  piteux,  Beau-prince  s'en  re- 
vient au  château  de  son  père  ;  et  la  tête  entre  les  jambes,  il 
monte  tout  droit  à  sa  chambre,  où  il  reste  trois  jours  sans  bio- 
re  ni  manger  N'y  comprenant  rien,  son  père  dit  :  "  Qu'est-il 
donc  arrivé  à  Beau-prince  ?  Il  y  a  bien  trois  jours  qu'il  n'est 
pas  sorti  de  sa  chambre,  où  il  est  resté  sans  boire  ni  manger." 
A  la  reine  il  demande:  "  Va  donc  voir  ce  qu'il  a,  le  pauvre 
enfant  !  Peut-être  lui  est-il  arrivé  un  malheur  ?  " 

La  reine  monte  à  la  chambre  de  Beau-prince.  Pan,  pan, 
pan,  !  à  la  porte.  "  Qui  est  là  ?  "  —  "C'est  moi,  la  reine,  ta 
mère.  "  En  entrant,  elle  demande  :  "  Qu'as-tu  donc,  Beau- 
prince  ?  Il  y  a  trois  jours  que  tu  es  dans  ta  chambre  sans 
boire  ni  manger.  "  L'air  bien  en  peine,  Beau-prince  répond  : 
"  Dans  un  an  et  un  jour,  il  faudra  que  je  rencontre  monsieur 
Bon-évêque  chez  lui,  à  cent  lieues  de  l'autre  côté  du  soleil.  " 
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La  reine  dit  :  "  Pauvre  enfant,  ce  n'est  pas  à  la  porte  !  Si  tu 
veux  être  rendu  à  temps,  tu  fais  aussi  bien  de  partir  tout  de 
suite.    "  Se  mettant  en  bretelle  sur  le  dos  le  sac  de  provisions 
qu'on  lui  donne,  Beau-prince  part  sans  plus  de  cérémonie. 
Parti,  il  rencontre  en  chemin  une  vieille  fée,  qui  lui  demande: 
"  Où   vas-tu,    Beau-prince  ?  On  te   dirait   pressé.  "  —  "  Je 
vais  rencontrer  monsieur  Bon-évêque  à  cent  lieues  au  delà 
du    soleil,    dans    un    an     et    un    jour.  "  —  "  Beau-prince, 
mon  cher  petit,  porte-moi  donc  sur  ton  dos  de  l'autre  côté 
de   la   rivière.  "     Beau-prince   consent   et  porte   la  fée  sur 
son  dos.     Une  fois  la  rivière  traversée,  la  fée  dit  :  "  Merci, 
Beau-prince  !  Tu  as  bon  cœur  et  je  te  dois  une  récompense. 
Voici  un  conseil  qui  te  portera  bonheur  :  trois  belles  princes- 
ses, dans  une  heure,  arriveront  ici  en  volant  dans  les  airs.  La 
plus  jeune  et  la  plus  belle  d'entre  elles  s'appelle  la  Belle-jar- 
retière-verte. En  s'arrêtant  sur  la  grève,  elles  jetteront  leurs 
habits  sur  les  roches  et,  pour  nager  dans  la  rivière,  elles  se 
changeront  en  canards.  Empare-toi  alors  de  la  jarretière  de 
la  Belle- jarretière- verte,  cache-la  bien,  et  tu  verras.  "  En  di- 
sant :  "  Merci,  bonne  vieille  !  "  Beau-prince  se  glisse  dans 
les  herbes,  près  de  la  grève,   et  attend   une  heure.    Trois 
points    apparaissent   tout-à-coup    dans    le    firmament,    et 
les  trois  princesses,  un  instant  après,   jouent  sur  la  grève, 
ôtent  leurs  habits,  qu'elles  jettent  sur  les  cailloux,  se  chan- 
gent en  canards  et  nagent  dans  la  rivière.    Beau-prince  sort 
de  sa  cachette,  prend  la  jarretière  de  la  cadette,  qu'il  a  bien 
remarquée. 

Quand  elle  se  prépare  à  repartir,  la  Belle- jarretière- verte 
est  bien  désappointée  de  ne  pas  retrouver  sa  jarretière.  "  Un 
jeune  homme  est  venu  ici,  lui  disent  ses  sœurs  ;  c'est  peut- 
être  lui  qui  l'a  prise.  "  S'approchant  de  Beau-prince,  là  Belle- 
jarretière- verte  demande  :  "  Est-ce  toi  qui  a  volé  ma  jarre- 
tière verte  ?"  —  "  Non,  ce  n'est  pas  moi.  "  —  "  C'est  toi, 
menteur,  qui  l'a  prise  !"  —  "  Eh  bien  !  ma  Belle-jarretière- 
verte,  puisque  c'est  moi,  je  ne  te  la  remettrai  que  quand  tu 
m'auras  transporté  au  château  de  monsieur  Bon-évêque,  à 
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cent  lieues  de  l'autre  côté  du  soleil,  "  —  "Tu  es  sûrement 
fou  !  Pour  qui  me  prends-tu  ?"  —  "  Belle  princesse,  prenez- 
en  votre  parti,  si  vous  voulez  avoir  votre  jarretière  verte.  " 
Se  changeant  donc  en  canard,  elle  porte  Beau-prince  sur  son 
dos  chez  monsieur  Bon-évêque,  à  cent  lieues  au  delà  du  so- 
leil. Rendue,  elle  dit  :  "  C'est  là  le  château  de  monsieur  Bon- 
évêque,  mon  père.  Couche  ici  sur  la  grève,  et  demain  matin 
tu  iras  frapper  à  sa  porte.  La  première  nuit,  il  t'enverra  cou- 
cher sur  le  tas  de  patates,  dans  la  cave.  Il  t'ordonnera,  le  len- 
demain, de  construire  dans  ta  journée  un  bâtiment  couvert 
de  plumes,  pour  qu'en  y  marchant  il  ait  des  plumes  jusqu'à 
la  cheville  du  pied.  Pour  t'aider  à  accomplier  cette  tâche,  il 
t'offrira  une  vieille  hache  ou  une  autre  toute  neuve.  Choisis  la 
vieille!  Là-dessus,  il  te  dira:  "  Tu  n'es  pas  encore  trop  fou!" 
Le  deuxième  jour,  il  te  fera  vider  un  lac  de  mille  lieues  de 
longueur  et  de  mille  pieds  de  profondeur.  Il  t'offrira  pour 
cela  une  bonne  chaudière  ou  un  vieux  panier  percé. 
Prends  le  panier  percé  !  Il  te  restera,  dans  la  troisième  jour- 
née, à  construire  sur  ce  lac  un  pont  de  mille  lieues  de  longueur. 
Quand  tu  auras  besoin  d'aide,  pense  à  moi,  et  j'irai  à  toi.  " 

De  bonne  heure,  le  lendemain  matin,  Beau-prince  cogne 
à  la  porte  de  Bon-évêque,  pan,  pan,  pan  !  "  Qui  est  là  ?■" 
—  "  C'est  .Beau-prince.  "  —  "  Entrez,  monsieur  Beau-prin- 
ce !  crie  Bon-évêque.  Tu  n'as  pas  l'air  trop  fatigué  de  ton 
voyage  ?"  —  "  Monsieur  Bon-évêque,  je  ne  me  suis  jamais 
senti  si  reposé  de  ma  vie.  " 

Bon-évêque,  le  soir,  envoie  Beau-prince  à  la  cave  pour 
la  nuit,  et  fait  mettre  sur  la  trappe  un  gros  madrier  de  six 
pouces.  Ce  n'était  pas  bien  drôle  pour  le  prince  de  coucher 
sur  un  tas  de  patates,  lui  qui  était  habitué  à  un  bon  lit  de 
plumes. 

Au  petit  jour,  le  lendemain,  Beau-prince  en  soulevant 
la  trappe  lance  le  madrier  mille  pieds  en  l'air.  "  Tu  es  bien 
malin,  Beau-prince  !  dit  Bon-évêque  ;  tu  sors  bien  rudement 
de  la  cave  !"  —  "  Monsieur  Bon-évêque,  la  trappe  était 
couverte  de  poussière.  "  Bon-évêque  dit  :  "  Tu  ferais  mieux 
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de  commencer  plus  doucement  ;  tu  vas  avoir  quelque  chose 
à  faire  aujourd'hui.  "  —  "  Je  ne  demande  pas  mieux.  Ordon- 
nez !"  —  "  Tu  bâtiras  dans  ta  journée  un  bâtiment  couvert 
de  plumes,  pour  qu'en  y  marchant  j'aie  des  plumes  jusqu'à 
la  cheville  du  pied.  Quelle  hache  choisis-tu,  la  vieille  ou  la 
neuve  ?"  —  "  Je  prends  la  vieille.  "  —  '  Tu  n'est  pas  enco- 
re trop  bête,  Beau-prince.  " 

Sans  se  hâter,  Beau-prince  prend  la  vieille  hache  et,  la 
mettant  sur  son  épaule,  il  s'en  va  bâtir  sa  grange.  Un  nuage 
d'oiseaux  passant,  vers  midi,  Beau-prince  les  abat  tous  sur 
sa  grange  avec  une  branche  d'épines.  N'oubliant  pas  le 
conseil  de  la  Belle-jarretière-verte,  il  prend  la  plus  petite  de 
toutes  les  plumes  et  la  met  dans  sa  poche. 

A  Bon-évêque,  le  soir,  Beau-prince  fait  dire  :  "  L'ouvra- 
ge est  fait  ;  venez  le  recevoir.  "  En  bougonnant  Bon-évêque 
vient,  grimpe  sur  la  grange  et  se  met  à  marcher  dans  la  plume 
jusqu'à  la  cheville  du  pied.  "  Est-ce  bien  fait  ?  "  demande 
Beau-prince.  Mais  sans  répondre  et  l'air  bourru,  Bon-évê- 
que continue  à  marcher  dans  la  plume  jusqu'à  la  cheville 
du  pied.  "  Parlerez-vous  ?  "  demande  à  la  fin  Beau-prince. — 
'  J'ai  trouvé  !  répond  Bon-évêque,  il  y  manque  une  petite 
plume.  "  —  "La  voici,  Bon-évêque,  "  dit  Beau-prince,  en  la 
prenant  dans  sa  poche  pour  la  lui  remettre. 

La  seconde  nuit,  on  envoie  encore  Beau-prince  coucher 
à  la  cave,  sur  le  tas  de  patates.  En  levant  la  trappe,  le  lende- 
main matin,  Beau-prince  fait  sauter  le  madrier  qu'on  y  a  mis 
deux  mille  pieds  en  l'air,  et  casse  une  jambe  et  trois  dents  à  la 
femme  de  Bon-évêque.  "  Mon  Dou  !  Beau-prince,  tu  me  dé- 
montes. Te  voici  bien  malin  !  Tu  vas  finir  par  tous  nous  tuer!" 
—  "  Monsieur  Bon-évêque,  il  y  avait  encore  de  la  poussière 
sur  la  trappe.  "  Bon-évêque  dit  :  "  Reçois  ta  tâche  pour  la 
journée  :  C'est  mon  lac  de  mille  lieues  de  longueur  et  de  mil- 
le pieds  de  profondeur  que  tu  vas  avoir  à  vider  dans  ta  jour- 
née. Voici  une  chaudière  neuve  et  un  panier  tout  percé  ;  le- 
quel choisis-tu  ?  "  —  "  Je  prends  le  panier  percé.  "  —  "  Tu 
n'es  pas  encore  trop  fou,  Beau-prince.  " 
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Rendu  au  bord  du  lac,  Beau-prince  commence  à  en  vi- 
der l'eau  avec  son  panier.  Mais  l'eau  coule  à  mesure  et  revient 
dans  le  lac.  C'est  impossible  de  vider  le  lac!  Se  souvenant  des 
mots  de  la  Belle-jarretière-verte,  "  Quand  tu  auras  besoin  de 
quelqu'un,  pense  à  moi,  et  j'irai  à  toi  ",  Beau-prince  jette  là 
son  panier  et  se  met  à  pêcher.  Vers  le  soir,  il  appelle  :  "  A  moi 
la  Belle- jarretière- verte  !  "  La  Belle-jarretière-verte  arrive 
et,  avec  le  panier  percé,  vide  le  lac  en  trois  minutes.  En  re- 
partant, elle  dit  :  "  Mon  père  va  te  demander  si  c'est  moi  qui 
ai  accompli  ta  tâche.  Réponds  :  "  De  Belle-jarretière-verte, 
je  n'en  ai  jamais  connu."  Beau-prince  va  dire  à  Bon-évêque  : 
"  Venez  voir  votre  lac.  "  Comme  il  n'y  a  plus  une  goutte 
d'eau  dans  le  lac,  Bon-évêque  se  met  à  marcher  dans  la  vase 
en  disant  :  "  C'est  ma  Belle-jarretière- verte  qui  a  fait  ton 
ouvrage  ?"  —  "  Je  n'en  ai  jamais  connu,  de  Belle-jarretière- 
verte.  " 

Comme  il  sort  de  la  cave,  le  lendemain  matin,  Beau- 
prince  en  soulevant  la  trappe  la  lance  trois  mille  pieds  en 
l'air.  "  Ce  n'est  pas  qu'un  petit  gars  !  "  pense  Bon-évêque,  en 
ajoutant  :  "  Beau-prince,  une  tâche  t'attend  encore,  au- 
jourd'hui. "  —  "  Ça  m'empêchera  toujours  un  peu  de  m'en- 
nuyer.  "  —  "  Un  pont  de  mille  lieues  de  longueur  sur  le  lac 
desséché,  voilà,  Beau-prince,  ce  que  tu  auras  à  faire  dans  ta 
journée.  "  En  disant  cela,  Bon-évêque  s'en  va  renfermer  la 
Belle-jarretière-verte  dans  sa  chambre,  pour  l'empêcher 
d'aider  à  Beau-prince. 

En  arrivant  au  bord  du  lac,  Beau-Prince  commence  à 
jeter  des  cailloux  dans  le  lac,  jette  des  cailloux.  Mais,  c'est 
inutile,  il  ne  peut  rien  faire  de  bon.  Se  souvenant  des  mots 
de  la  princesse  :  "  J'irai  aujourd'hui  t'aider  sous  la  forme 
d'une  souris  blanche,  "  il  s'en  va  se  coucher  à  l'ombre  d'un 
arbre.  Avant  de  s'endormir  et  de  ronfler  comme  un  bon,  il 
se  dit  :  "  Je  n'aurai  qu'à  penser  à  ma  Belle-jarretière-verte, 
et  le  pont  sera  fait.  " 

Vers  le  soir,  il  se  réveille  et  dit  :  "  Belle-jarretière-verte, 
à  moi  !  "  Une  petite  souris  blanche  arrive  en  disant  :  "  Ton 
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pont  serait  fini  si  tu  avais  pensé  à  moi  plus  vite.  "  D'un  tour 
de  main  la  souris  bâtit  le  pont  de  mille  lieues  de  longueur. 
Voilà  le  pont  fait  et  la  poussière  volant  sept  l.eues  de  long 
à  la  ronde.  Beau-Prince  va  dire  à  Bon-évêque  :  "  Venez  ! 
que  je  vous  remette  votre  pont!"  —  "Beau-prince,  at- 
tends donc  un  peu  !  Tu  viendras  en  carrosse  avec  moi  faire 
l'examen  du  pont.  "  —  "  Non  !  répond  Beau-prince  ;  quand 
vous  m'avez  remis  de  l'ouvrage,  je  suis  allé  seul  l'examiner.  " 
N'en  trouvant  point  d'autre,  Bon-évêque  fait  monter  sa 
vieille  dans  son  carrosse,  auquel  sont  attelés  deux  beaux 
chevaux  noirs  en  harnais  blanc  ;  et  il  part  au  galop  sur  le 
pont.  La  poussière  l'aveugle,  tellement  il  va  vite.  C'est  à 
peine  s'il  y  peut  résister. 

Le  soir,  en  arrivant  au  château,  Bon-évêque  dit  : 
"  Beau-prince,  tu  vas  aller  en  haut  passer  la  soirée  chez  la 
Belle-jarretière-verte.  "  Sans  se  le  faire  redire,  Beau-prince 
monte  à  la  chambre  de  la  belle  princesse,  qui  lui  dit  :  "  Mon 
père  affile  son  couteau  et  se  prépare  à  te  tuer.  "  —  "  Sau- 
vons-nous, Belle-jarretière-verte  !  C'est  ce  qui  nous  reste.  " 
—  "  Tu  l'as  dit  !  J'ai  des  bottes  de  trois  lieues  au  pas  ;  sau- 
vons-nous !  Ici  je  laisse  un  pois  et  une  fève  qui  sauteront 
d'un  plancher  à  l'autre  en  faisant  hotreudehaha,  hotreude- 
haha  !  Et  mon  père  nous  croira  toujours  ici,  à  jouer  aux  car- 
tes, pendant  que  nous  fuirons.  " 

Au  bout  d'une  heure,  Bon-évêque,  au  bas  de  l'escalier, 
crie  :  "  Viens-t'en  donc,  Beau-prince  !  Il  y  a  assez  longtemps 
que  tu  joues  au  hotreudehaha  avec  ma  princesse.  "  Mais  le 
hotreudehaha,  hotreudehaha  continue  de  plus  belle.  Bon- 
évêque,  à  dix-heures,  se  met  à  crier  à  tue-tête  :  "  Beau-prin- 
ce, descends  de  là  !  Si  je  monte,  je  te  dis  que  tu  vas  descen- 
dre! "  Le  hotreudehaha  n'en  continue  pas  moins.  Bon-évêque 
monte  et  trouve  le  pois  et  la  fève  sautant  d'un  plancher  à 
l'autre  en  faisant  hotreudehaha,  hotreudehaha.  "  Qui  l'au- 
rait cru,  ma  vieille  !  Ma  Belle-jarretière- verte  est  partie  avec 
lui.  Vite,  donne-moi  mes  botes  de  sept  lieues  au  pas,  que  je 
coure  après  eux  !  " 
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Voyant  une  tempête  se  lever  derrière  eux,  Beau-prince 
dit  :  "  Regarde  !  "  La  Belle-jarretière-verte  répond  :  "  C'est 
mon  père  qui  nous  poursuit.  Quand  il  sera  près,  avertis-moi." 
Une  minute  après,  Beau-prince  dit  :  "  Voici  ton  père  qui  ar- 
rive. "  Ramassant  une  pierre  blanche,  elle  la  jette  derrière 
elle.  A  Bon-évêque  la  pierre  blanche  paraît  être  une  monta- 
gne de  pains,  qui  l'empêche  de  passer.  "Mille  millions  !  Qui 
aurait  tout  ce  beau  pain-là  serait  bien  content.  "  Il  revient 
à  son  château  le  dire  à  sa  vieille.  "  Vieux  fou  !  répond-elle, 
ce  n'est  qu'une  pierre  blanche  jetée  en  arrière.  C'est  moi 
qui  vas  les  poursuivre  !  "  Mettant  les  bottes  de  sept 
lieues,  elle  part  comme  une  furie.  "  Regarde  venir  la  tempête 
dit  Beau-prince.  La  Belle-jarretière- verte  répond  :  "  C'est 
ma  mère  qui  vient,  la  câline  droite  à  pic  sur  la  tête.  Quand 
elle  sera  tout  près,  avertis-moi.  "  Une  minute  après,  elle  fait 
paraître  un  lac  devant  la  vieille,  et  elle  se  change  avec  Beau- 
prince  en  beaux  canards.  Prenant  son  petit  sac  d'avoine,  la 
vieille  appelle  les  canards  :  "  Mes  petits,  mes  petits  !  Venez 
donc  manger  de  l'avoine."  Mais  la  princesse  canard  l'en  em- 
pêche en  le  becquetant  dans  les  yeux  et  sur  le  bec.  "  Ah!  ma 
bougrèsel  dit  la  vieille,  tu  ne  t'en  souviendras  pas  plus  jeune." 
Et  elle  s'en  retourne  chez  elle.  Tu  ne  sais  pas  ce  que  ma  mère 
vient  de  dire  ?  "  demande  la  Belle-jarretière-verte,  à  Beau- 
prince.  "  Non  !  cela  me  dépasse.  "  —  "  Eh  bien  !  tu  vas  re- 
tourner seul  au  château  de  ton  père,  qui  n'est  pas  loin  d'ici. 
Souviens-toi  d'une  chose  :  garde-toi  de  te  laisser  embrasser 
par  qui  que  ce  soit.  Si  tu  le  fais,  tout  ce  qui  s'est  passé  entre 
nous  s'effacera  de  ta  mémoire.  Si  personne  ne  t'embrasse,  je 
deviendrai  ton  épouse  dans  un  an  et  un  jour.  "  Là  dessus, 
ils  se  disent  adieu  et  se  séparent,  la  Belle-jarretière-verte, 
s'en  allant  vers  la  ville,  et  lui,  vers  le  château  de  son  père  le 
roi.  Voyant  arriver  Beau-prince,  tous  les  gens  du  château 
viennent  au-devant  de  lui  et  lui  demandent  de  raconter  son 
long  voyage.  Mais  lui,  fatigué,  ne  leur  en  dit  rien  et  s'en  va 
se  coucher  dans  son  bon  lit  de  plume.  La  vieille  voisine,  sa 
marraine,  accourt  aussitôt  qu'elle  en  apprend  'a  nouvelle. 
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On  lui  dit  :  "  N'y  allez  pas,  il  dort.  "  Mais  personne  ne  peut 
l'arrêter.  Elle  entre  dans  la  chambre  de  Beau-prince  et  l'em- 
brasse bien  des  fois,  en  disant  :  "  Le  pauvre  enfant  !  " 

Quand  Beau-prince  se  réveille,  le  lendemain  matin, 
c'est  tout  comme  si  rien  n'était  arrivé.  Son  long  voyage  chez 
Bon-évêque,  la  Belle-jarretière-verte,  tout  est  parti  de  sa 
mémoire.  On  lui  demande  de  raconter  ses  aventures,  Il  ré- 
pond :  "  Quelles  aventures  ?  " 

Peu  après,  ne  se  souvenant  plus  de  sa  belle  fiancée,  il 
demande  une  princesse  en  mariage.  On  invite  tout  le  monde 
demeurant  sept  lieues  à  la  ronde  de  venir  aux  noces,  qui  doi- 
vent durer  quatre  jours.  Sans  la  connaître,  on  invite  la  Belle- 
jarratière-verte  comme  les  autres. 

Pendant  les  noces,  un  soir,  on  commence  à  raconter  des 
histoires  et  à  chanter  des  chansons,  tour  à  tour.  Le  cœur  gai, 
tous  les  invités  s'amusent.  Seule,  la  Belle-jarretière-verte  est 
triste  et  silencieuse.  Quand  son  tour  arrive,  on  lui  demande  : 
"  N'avez-vous  pas  une  petite  chanson  à  nous  faire  ente  dre  ?  " 
-  "  Non,  je  n'en  ai  point  "  —  "  N'avez-vous  pas  une  petite 
histoire  à  nous  conter  ?  "  —  "  Non  !  je  n'ai  qu'une  petite 
curiosité  à  vous  montrer.  "  Comme  on  aime  bien  les  curiosi- 
tés :  "  Montrez-là  !  "  lui  dit -on  de  tous  côtés.  Montre.  Un 
petit  coq  et  une  petite  poule,  voilà  ce  qu'elle  met  sur  la  ta- 
ble. Pit  pit  pit  pit  !  la  petite  poule  fait  le  tour  de  la  table  en 
trottinant.  Pit  pit  pit  pit  !  "  T'en  souviens-tu,  mon  cher 
petit  coq  ?  Un  jour,  tu  voulais  ma  belle  jarretière- verte.  Sur 
mon  dos  je  t'ai  transporté  de  l'autre  bord  de  la  rivière,  à  cent 
lieues  au  delà  du  soleil.  T'en  souviens-tu  ?  "  —  "  Non  !  " 
répond  le  petit  coq.  La  petite  poule  le  regarde  et  recom- 
mence :  "  Tu  as  le  cœur  dur,  mon  petit  coq.  Te  souviens- 
tu,  mon  petit  coq,  de  la  nuit  où  tu  as  couché  sur  la  grève, 
près  de  chez  Bon-évêque,  et  du  matin  où  tu  es  allé  frapper  à 
sa  porte  ?"  —  "  Non  !  "  répond  le  petit  coq,  avec  un  coup 
de  tête.  "Tu  as  le  cœur  dur,  mon  petit  coq.  T'en  souviens-tu, 
t'en  souviens-tu  ?"  Et  elle  fait  le  tour  de  la  table  en  trotti- 
nant,   pit  pit  pit  pit  !  "  T'en  souviens-tu,  mon  petit  coq  ? 
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Je  t'ai  aidé  à  construire,  dans  ta  journée,  un  bâtiment  recou- 
vert de  plumes,  où  l'on  pouvait  marcher  dans  la  plume  jus- 
qu'à la  cheville  du  pied.  T'en  souviens-tu  ?  "  —  "  Non  !  " 
La  petite  poule  fait  encore  le  tour  de  la  table,  pit  pit  pit  pit  ! 
"  T'en  souviens-tu,  mon  petit  coq  ?  Tu  avais  à  vider  dans 
ta  journée,  un  lac  de  mille  lieues  de  longueur  et  de  mille  pieds 
de  profondeur.  Ton  panier  percé  m'aida  à  le  vider  pour  toi. 
T'en  souviens-tu,  t'en  souviens-tu  ?  "  "  Non  !  "  répond 
le  petit  coq  en  se  fâchant.  "Tu  as  le  cœur  bien  dur,  mon  petit 
coq  !  Tu  as  tant  oublié.  T'en  souviens-tu,  mon  petit  coq  ? 
Mon  père  t'envoya  passer  la  soirée  chez  moi  ;  et,  pendant 
que  nous  nous  sauvions  ensemble,  un  pois  et  une  fève,  dans 
ma  chambre,  faisaient  hotreudehaha,  hotreudehaha  !  en 
sautant  du  plancher  au  plafond.  T'en  souviens-tu  ?  "  — 
"  Non,  non  !"  —  "  Tu  as  le  cœur  trois  fois  dur,  mon  petit 
coq.  T'en  souviens-tu  ?  Mon  père  nous  poursuit  jusqu'à 
ce  qu'une  pierre  blanche,  lui  paraissant  une  montagne  de 
pains,  le  fit  retourner  sur  ses  pas.  Te  souviens  tu  de  ma  mère, 
quand,  la  câline  droite  à  pic  aur  la  tête  et  les  oreilles  dans  le' 
crin,  elle  courait  après  nous  ?  "  —  "  Non  !"  —  "  Tu  as  le 
cœur  dur,  mon  petit  coq.  T'en  souviendras-tu  ?  Ma  mère 
dit  :  Ah  !  tu  ne  t'en  souviendras  pas  plus  jeune  ?  "  — 
"  Oui,  je  m'en  souviens  !  "  dit  le  petit  coq.  La  petite  poule 
fait  le  tour  pit,  pit,  pit,  pit  !  La  mémoire  revient  tout  à  coup 
à  Beau-prince,  qui  est  là  assis  près  de  la  table.  Il  se  souvient 
de  tout.  En  faisant  le  tour  de  la  table,  pit  pit  pit  pit  !  la  petite 
poule  demande  à  tout  le  monde  :  "  Ai-je  gagné  le  pet  t  coq"  ? 
Beau-prince  se  lève  et  dit  :  "  Sachez-le  !  le  petit  coq,  c'était 
moi.  "  —  "  C'était  moi,  la  petite  poule  !  "  reprend  la  Belle- 
jarretière-verte.  Et  tout  le  monde,  se  fermant  les  yeux  et  se 
bouchant  le  oreilles,  leur  tournent  le  dos,  une  minute.  Le 
roi  s'écrie  :  "  Parole  de  princesse,  de  prince  et  de  roi  !  puis- 
que c'est  là  la  vérité,  c'est  la  Belle-jarretière-verte  que  va 
épouser  Beau-prince.  "  —  "Le  roi  l'a  dit  ;  parole  de  prin- 
cesse, de  prince  et  de  roi  !  "  répond  tout  le  monde  en  applau- 
dissant —  Rien  dansj?e  pays  là  ne  l'empêchait  ;  car  on  y  ce- 
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lébrait  les  noces  pendant  quatre  jours  avant  le  mariage. 
C'est  donc  Beau-prince  qui  épousa  la  Belle-jarretière-verte 
dont  le  père,  Bon-évêque,  restait  à  cent  lieues  au  deà  du 
soleil.  "  Maintenant,  dit  le  roi,  de  mes  trois  fils,  Pierre-pleu- 
me,  Jean-sotte  et  Beau-prince,  c'est  Beau-prince  qui  a  cpou- 
sé  la  plus  belle  princesse.  C'est  donc  lui  qui  va  hériter  de 
mon  royaume  et  de  ma  couronne.  "  Et  bing  !  sur  la  tête  de 
Beau-prince,  il  enfonce  sa  couronne  jusqu'aux  oreilles. 

Moi,  ils  voulurent  me  garder  au  château,  avec  eux  : 
mais  je  les  ai  remerciés.  J'aimais  mieux  revenir  ici  vous  le  ra- 
conter. 

C.-Maritjs  BARBEAU. 


MNILÉON  BOURASSA 


L'auteur  de  Jacques  et  Marie  est  décédé  le  27  août  der- 
nier. Sur  la  toirbe  de  ce  vieillard  qui  aima  d'une  si  fidèle 
tendresse  sa  langue  et  sa  race,  nous  déposons  l'hommage  de 
notre  vive  sympathie.  Le  roman  si  ingénu  et  si  sincère 
qui  raconte  la  dispersion  du  peuple  acadien  est  l'un  des 
livres  les  plus  populaires  de  notre  littérature  ;  il  a  partout 
fait  connaître  le  nom  de  son  auteur. 

M.  Bourassa  nous  rappelait,  un  jour  qu'il  voulut  bien 
venir  s'asseoir  près  de  notre  table  de  travail  et  causer  du 
passé,  comment  il  avait  été  amené  à  composer  un  peu  hâ- 
tivement ce  récit  qui  jaillisait  de  sa  pensée  et  de  son  cœur. 
C'est  une  sorte  d'improvisation  que  Jacques  et  Marie,  une 
improvisation  qui  porte  sans  doute  en  certaines  pages  la 
marque  d'une  insuffisante  élaboration,  mais  qui  révèle  ce- 
pendant et  montre  en  franche  lumière  le  talent  si  délicat, 
si  souple,  et  si  honnête  de  l'écrivain. 

M.  Napoléon  Bourassa  consacra  une  large  part  de  ce 
talent  aux  ettres  canadiennes.  Il  fut  l'un  des  fondateurs 
et  le  premier  directeur  de  la  Revue  Canadienne,  et  il  fit  pa- 
raître dans  ce  périodique  de  nombreux  articles  sur  l'his- 
toire et  sur  l'art.  C'est  à  l'art  que  M.  Bourassa  voulut 
donner  la  meilleure  part  de  son  activité.  Il  fut  un  artiste. 
L'architecture  et  la  peinture  lui  doivent  en  ce  pays  des  œu- 
vres de  bon  goût.  La  décoration  intérieure  de  plusieurs 
églises,  et  plus  particulièrement  de  celle  de  la  Rivière-du- 
Loup,  (en  bas),  témoigne  de  la  sobriété  élégante  de  son 
talent.  M.  Bourassa  avait  étudié  sous  les  meilleurs  maî- 
tres à  Florence  et  à  Rome. 

C'est  à  l'âge  de  89  ans,  que  disparaît  cet  homme  qui 
fut  laborieux  et  modeste.  Il  continuera  de  vivre  dans  ses 
œuvres.  Nous  nous  souvenons  surtout  ici  qu'il  fut  un 
grand  ami  du  peuple  acadien,  un  apôtre  qui  s'appliqua  à 
glorifier  l'héroïsme  de  sa  race,  un  écrivain  qui  fit  honneur 
à  notre  langue,  et  nous  nous  inclinons  devant  sa  mémoire. 

C.  R. 
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M.  l'abbé  Arthur  Laçasse  a  publié  un  solide  et  gracieux  volume 
de  poésies.  Le  livre  s'appelle  Heures  solitaires,  et  l'on  peut  donc  croire 
qu'il  est  le  produit  lentement  élaboré  de  longues  méditations.  Il  a 
paru  au  mois  de  juin  dernier,  contenant  dans  ses  feuilles  fraîches  tous 
les  parfums  de  notre  tardif  printemps.  C'est  le  vent  de  la  montagne 
qui  nous  l'a  apporté  des  Caps  de  Saint-Tite  et  qui  a  répandu  déjà  un 
peu  partout  ses  strophes  ailées.  Le  public  a  fait  bon  acceuil  à  ce  livre 
qui  le  méritait  bien. 

Un  volume  de  poésies  signées  d'un  nom  sacerdotal,  c'est  chose 
assez  rare  dans  l'histoire  de  notre  littérature.  Et  pourtant  notre  clergé 
n'a  jamais  manqué  d'artistes  en  vers.  Autrefois  rimait  en  son  presby- 
tère de  Québec  un  humaniste  très  délicat,  et  un  poète  très  spirituel, 
M.  l'abbé  Auclair,  curé  de  la  Basilique,  dont  j'ai  encore  sous  les  yeux 
un  long  poème  héroï-comique,  le  Congrès,  mais  M.  Auclair  n'a  jamais 
réuni  en  volumes  les  nombreuses  poésies  qu'il  a  écrites,  et  dont  la 
vieille  Abeille  du  Séminaire  garde  en  sa  ruche  depuis  longtemps  fer- 
mée, les  meilleures  strophes.  Le  premier  recueil  que  je  connaisse  est 
celui  que  publiait  il  y  a  plus  de  trente  ans  déjà,  — exactement  en 
1881  —  M.  l'abbé  Apollinaire  G  ngras:  Au  Foyer  de  mon  Presbytère, 
recueil  où  poèmes  et  chansons  mêlaient  agréablement  leurs  rythmes 
graves  ou  légers.  Plus  tard,  en  1907,  l'abbé  Maximin  Hudon,  ancien 
curé  de  Berthier,  laissa  tomber  de  ses  gros  cahiers  entr'ouverts  quel- 

(1)  Par  M.  l'abbé  Arthur  Laçasse,  1  vol.  200  pages,  Québec  1916. 
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ques-unes  des  poésies  que  depuis  ses  années  de  collège  il  allignait  avec- 
une  grande  et  trop  ndulgente  complaisance,  et  il  composa  un  recueil  : 
Souvenirs  et  Sentiments.  D'autres  essais,  plus  ou  moins  heureux,  sol- 
licitèrent l'attention  des  lecteurs  ;  des  poésies  détachées,  confiées  aux 
feuilles  éphémères  du  journal  ou  des  revues,  révélèrent  souvent  des 
noms  de  prêtres  qui  étaient  des  noms  de  poètes  :  mais  les  recueils  de 
vers  signés  d'un  nom  ecclésiastique  sont  rarissimes,  et  on  le  regrette 
quand  on  a  lu  celui  que  vient  de  publier  M.  l'abbé  Laçasse. 

Les  Heures  solitaires  sont  l'un  des  vo  urnes  de  vers  les  plus  chargés 
d'émotions  qui  aient  été  publiés  en  ces  dernières  années.  Si  la  muse  de 
M.  le  curé  de  Saint-Tite  des  Caps  n'a  pas  de  prétention  à  l'ode  triom- 
phale ou  aux  couplets  ép'ques,  elle  est  très  à  l'aise  dans  les  champs 
fleuris  où  elle  butine,  dans  les  souvenirs  pieux  où  elle  se  recueille,  au 
sanctuaire  où  elle  médite.  L'inspiration  du  poète  est  variée  :  elle  pas- 
se avec  virtuosité  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère.  Religion, 
Famille,  Patrie,  Au  caprice  de  la  Muse  sont  les  titres  princ  paux  sous 
lesquels  M.  Laçasse  a  groupé  ses  poèmes  ;  "  Au  caprice  de  la  Muse  " 
pourrait  être  le  titre  du  livre  tout  entier.  C'est  bien  au  hasard  des  cir- 
constances et  des  événements,  au  souffle  inattendu  des  enthousias- 
mes que  l'auteur  a  écrit  ces  vers  où  se  répand  et  s'exalte  son  âme  de 
poète.  Et  c'est  vraiment  plaisir  que  de  le  suivre  en  tous  ces  méandres 
fantaisistes  où  s'envole  sa  muse  capricieuse. 


Mais  cette  muse  est  d'abord  —  et  d'ailleurs  toujours  —  sacerdo- 
tale. C'est  au  Dieu  de  son  autel  que  le  prêtre  consacre  ses  premières 
poésies  :  c'est  à  le  chanter,  <  t  c'est  aussi  à  le  faire  mieux  aimer  qu'il 
s'applique.  La  poésie  n'est-elle  pas  une  forme  certaine,  l'une  des  plus 
hautes,  du  ministère  intellectuel  ?  Depuis  que  David  a  accordé  sur 
sa  harpe  les  psaumes,  depuis  que  saint  Grégoire  de  Nazianze,  le  chan- 
tre du  christianisme  oriental,  a  mis  en  vers  ses'méditations  religieu- 
ses, et  écrit  "  sous  l'ombrage  d'un  bois  épais  "  les  strophes  ardentes, 
parfois  angoissées  et  pleines  de  larmes,  qu'il  termine  par  un  hommage 
à  la  divinité,  la  poésie  n'a  cessé,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  d'an- 
noncer Dieu,  de  le  faire  connaître,  d'appeler  à  lui  les  âmes  inquiètes, 
ou  mal  satisfaites  des  choses  du  monde.  La  poésie  devient  volontiers 
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de  l'apologétique,  quand  elle  jaillit  des  profondeurs  sincères  d'une 
âme  chrétienne. 

M.  l'abbé  Laçasse  ne  pouvait  pas,  dans  ces  heures  solitaires  cù  il 
donnait  libre  cours  à  ses  plus  intimes  pensées,  ne  pas  se  reporter  vers 
le  Dieu  de  son  sacerdoce,  vers  l'autel  de  ses  sacrifices,  et  célébrer  tant 
de  mystères  dont  il  est  le  témoin  ou  le  prédicateur.  Les  fêtes  liturgi- 
ques qui  se  déroulent  tout  le  long  de  Tannés  dans  son  église  paroissiale 
lui  ont  inspiré  quelques-uns  de  ses  poèmes.  Les  fêtes  liturgiques  sont 
essentiellement  inspiratrices  de  poésie. 

Dans  un  triptyque  intitulé  Nuits  de  Noël,  l'auteur  chante  sur  un 
mode  rapide,  la  joyeuse  fête.  Le  premier  tableau  est  gracieux  comne 
une  nuit  de  Bethléem. 

Du  ciel  clair  d'Orient  les  constellations 
Epandent  dans  la  nuit  l'or  pur  de  leurs  rayons 

Sur  les  montagnes  dénudées. 
Minu  t  !  et  les  bergers,  transis,  vêtus  de  peaux, 
Surveillent,  sommolents,  leiirs  dociles  troupeaux 

Aux  pâturages  de  Judée. 

Soudain  le  firmament  a  d'étranges  clartés .  .  . 
D'harmonieuses  voix  dans  l'azur  ont  chanté  : 

"  Gloire  au  Très-Haut  !  Paix  à  la  terre  ! 
''Pâtres  de  Bethléem,  levez-vous  et  venez! 
"  Ne  craignez  rien  :  Jésus  le  Rédempteur  est  né  ! 

"  Noël  !  Gloire  à  Dieu  votre  Frère  !  "  (1) 

M.  l'abbé  Laçasse  sertit  volontiers  dans  ses  strophes  les  textes 
sacrés.  On  peut  le  vérifier  avec  beaucoup  d'autres  de  ses  poèmes  reli- 
gieux ;  mais  les  poèmes  liturgiques  sont  intéressants  pour  cette  raison, 
entre  bien  d'autres,  que  l'on  y  retrouve  comme  en  leur  place  naturelle 
nos  souvenirs  d'évangile. 

Après  Noël,  qui  chante  la  naissance  du  Christ,  Comsummatum 
est  !  qui  annonce  et  pleure  sa  mort.  Les  bouleversements  de  la  nature 
qui  accompagnent  le  dénouement  tragique  du  calvaire  ont  sans  doute 


(1)  Nuits  de  Noël,  p.  23. 
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douloureusement  ému  le  poète  ;  mais  songeant  aussi  à  la  grande  déli- 
vrance que  nous  apporte  la  mort  de  Jésus,  il  préférerait  aux  perturba- 
tions angoissantes  une  universelle  allégresse  : 

Sur  ton  axe  affaibli,  Terre,  pourquoi  trembler, 
Lorsque  sonne  pour  toi  l'heure  de  délivrance  ? 
Quand  sur  ton  sein  brisé  par  ta  longue  souffrance, 
Comme  un  baume  du  ciel  ce  sang  vient  de  couler  ? .  .  . 

Pourquoi  frémir,  craintif,  roc  béni  du  pardon  ? 
N'es-tu  pas,  ô  Calvaire,  à  cette  hiure  suprême, 
Le  temple  sacré  par  le  sanglant  baptême, 
Le  partis  trois  fois  saint  où  l'on  heurte  le  front  ? .  .  . 

Reparais,    ô    soleil,    et    chasse    ces    ténèbres! 
Au  chef  pâle  du  Christ  pose  tes  rayons  d'or! 
Adorez-le,  vivants  ;  consolez-vous,  ô  morts 
Qui  l'attendiez,  captifs,  dans  vos  cachots  funèbres  !  (I). 

C'est  que  le  Christ,  sur  sa  croix,  a  laissé  tomber  de  ses  lèvres 
une  prière  qui  nous  a  reconquis  l'affection  divine,  un  mot  qui  devait 
rétablir  entre  les  hommes  la  très  douce  charité.  Le  poète  bénit  ce  mot 
du  pardon. 

v 
Pardonner  !  mot  divin  que  l'homme,  un  jour,  apprit 

En  regardant  mourir  l'Agneau  sur  le  Calvaire  ; 

Mot  qui  sortis,   sanglant,   du  cœur  de  Jésus-Christ, 

Pour  réconcilier  le  ciel  avec  la  terre  ; 

Mot    incompréhensible,    hier,    à    notre    cœur, 
Et  trop  dur  à  l'orgueil  de  notre  esprit  superbe, 
Aujourd'hui,  nous  aimons,  conquis  par  ta  douceur, 
I' (peler  à  genoux,  dans  la  clarté  du   Verbe! 

C'est  en  lisant  ces  poèmes  liturgiques,  et  en  se  rappelant  les  céré- 
monies religieuses  qui  en  déploient  le  souvenir  au  sanctuaire,  que 
l'on  comprend  pourquoi  le  prêtre  poètequi  est  rare  dans  notre  histoi- 


(1)  Consummatum  est,  p.  29. 
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re  littéraire»  ne  l'est  pas  dans  les  presbytères.  Ils  ne  font  pas 
tous  des  vers,  les  prêtres,  et  il  ne  faut  pas  trop  le  regretter  ;  mais  ils 
développent  tous  en  eux  les  sentiments  profonds  et  aussi  très  élevés, 
et  très  purs,  et  très  tendres,  et  très  divins  qui  constituent  la  mei  leure 
part  du  don  sacré.  Il  n'est  pas  nécessire  d'avoir  lu  la  quatrième  partie 
du  Génie  du  Christianisme  pour  savoir  comme  nos  mystères  chrétiens 
sont  poétiques,  il  suffit  d'en  avoir  vu  se  dérouler  les  spectacles  dans 
une  humble  église  de  village,  et  pour  le  prêtre,  d'avoir  mêlé  sa  vie, 
sa  plus  intime  pensée,  à  leurs  rites  symboliques. 

Et  voilà  pourquoi  le  prêtre  est  émimement  prédisposé  à  la  poé- 
sie: le  prêtre  du  christianisme  mieux  encore  queleprêtredupaganisme, 
mieux  que  le  druide  songeur  dans  les  forêts  gauloises,  parce  que  les 
mystères  qu'il  célèbre  ne  sont  pas  des  fables  incohérentes  ou  fragiles, 
mais  des  inspirations  harmonieuses,  des  rayonnements  splendides 
de  la  plus  haute  Vérité. 

Et  quand  le  prêtre  chrétien  sort  du  sanctuaire  pour  entrer  dans 
cet  autre  temple,  plus  vaste,  plus  beau,  formé  par  Dieu  lui-même, 
qu'est  l'univers,  il  en  comprend  encore  merveilleusement  l'ineffable 
poésie.  Le  prêtre  ne  peut  pas  ne  pas  aimer  la  nature  en  qui  il  retrouve 
Dieu,  la  nature  qui,  elle-même,  conduit  à  Dieu.  Et  le  prêtre  qui  chante 
d'instinct  les  harmonies  du  sanctuaire,  célèbre  avec  un  enthousias- 
me aussi  sincère  les  harmonies  de  la  création. 

M.  l'abbé  Laçasse  ne  pouvait  donc  ne  pas  mêler  à  ses  poèmes  reli- 
gieux des  strophes  inspirées  par  la  campagne  qu'il  habite,  par  les  paysa- 
ges de  Saint-Anselme  où  s'écoulèrent  ses  jours  d'enfance,  par  les 
montagnes  pittoresques,  les  gracieuses  Laurentides  qui  encadrent  au- 
joud'hui  son  presbytère.  Et  ce  qui  dans  la  nature  a  tout  d'abord  sol- 
licité sa  muse,  c'est  justement  l'invitation  pressante  qu'elle  fait  à  tou- 
tes créatures  de  louer  Dieu.  Le  livre  des  Heures  solitaires  s'ouvre  par 
une  méd.tation  sur  le  soir,  qui  est  un  écho  certain  du  cantique  de 
Daniel  ;  Benedicite,  omnia  opéra  Domini,  Domino,  et  qui  se  prolonge 
ensuite  et  s'éploie  en  strophes  lamartiniennes. 

Champs  où  dorment  les  blés,  grands  bois  silencieux, 
Montagnes   de   granit    aux   silhouettes    noires, 
Fleuves   qui   vous   drapez  dans   vos   mouvantes   moires. 
Où  scintillent,  la  nuit,  les  étoiles  des  deux  ; 
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Rayons    du  firmament,    murmures   de   la    terre, 
Bénissez    Dieu!    Prenez,    anges,    vos    encensoirs! 
Et  toi,  chante  avec  eux,  mon  cœur,  l'hymne  du  soir  : 
L'astre  veille  là-haut,  la  fleur  prie  au  parterre.  .  .  (1) 

L'"  heure  du  soir  "  est  infiniment  propice  à  ces  impressions 
mystiques  qui  emplissent  nos  âmes  d'une  paix  bienfaisante,  et  les 
emportent  vers  Dieu.  L'homme  peut  oublier  un  moment  son  Créa- 
teur, et  porter  vers  des  visions  troublantes  sa  pensée  ou  son  rêve  : 
un  jour,  ou  plutôt  à  quelque  heure  méditative,  impressionnante  du 
soir,  il  relèvera  vers  le  ciel  son  regard  inquiet. 

Obsédé   de   désirs,    de   soucis    qui   l'étre'gnent, 
S'il  cherche  quelquefois  hors  de  vous,  dans  la  nuit, 
Fiévreux,     exaspéré,     ce     bonheur    qu'il    poursuit, 
Et  que  jamais  ses  mains  n'atteignent, 

Pardonnez-lui,  Seigneur,  car  il  ne  vous  hait  pas 


Son   malheur  est  de  croire,  hélas  !  trop  en  lui-même  ; 
Mais   quand   vous   l'appelez,    le   soir,    méditatif, 
Il  vient  s'agenouiller  à  vos  pieds,   attentif 

A  bien  dire,  ô  Dieu,  qu'il  vous  aimel  (2>. 

Et  le  poète  conclut  cette  apologétique  tirée  des  spectacles  de  la 
nature  par  une  strophe  à  la  fois  pieuse  et  caressante  : 

0  soir  harmonieux  et  doux,  êpands  encor 
Sur  mon  front  las  ton  calme,  et  ton  ombre  sur  l'onde  ! 
Mon  cœur  comme  le  flot  aime  le  paix  féconde 
Que  lui  porte,  affaibli,  ton  dernier  rayon  d'or.  .  . 

Mais,  si  haute,  si  surnaturelle  que  soit  l'inspiration  de  M.  l'abbé 
Laçasse  quand  il  chante  la  nature  —  on  pourrait  le  constater  encore 


(l)Le  Soir.  Méditation,  p.  3 
(2)  Le  So.r,  p.  5. 


HEURES    SOLITAIRES  27 

dans  les  strophes  alertes  intitulées  Dieu  dans  les  Créatures  —  je  soup- 
çonne ce  poète  ecclésiastique  d'aimer  beaucoup  la  nature  pour  elle- 
même,  et  de  se  complaire  en  ses  spectacles  pour  ce  qu'ils  offrent  à  ses 
regaids  ou  à  sa  rêverie  des  visions  harmonieuses  ou  d(  poétiques  émo- 
tions. N'y  a-t-il  pas  un  peu  et  beaucoup  de  volupté  esthétique  dans 
ce  couplet  de  la  méditation  sur  le  Soir  où  l'auteur  ne  songe  plus  à  prier 
mais  plutôt  s'abandonne  au  plaisir  de  s'émouvoir  ou  de  rêver  : 

0  moment  suave  ou  le  jour  tombe,  et,  rieur,' 
Se  perd  dans  le  fiot  d'or  du  soleil  qui  décline  ; 
Où  le  silence  va,  des  prés  verts  aux  collines 
Avec  l'ombre  qui  monte  et  la  brise  qui  meurt. 

D'ailleurs,  M.  Laçasse  nous  avertit  lui-même  dans  sa  Préface 
qu'il  prend  un  plaisir  infini  à  écouter  dans  la  montagne  chanter  la  poé- 
sie. "  Dans  la  montagne  où  je  demeure,  la  Poésie  passait  chantant 
dans  le  feuillage,  murmurant  sur  les  lacs,  gazouillant,  folâtre,  aux  ri- 
ves des  ruisseaux,  ou  rêvant,  silencieuse  et  triste,  à  l'ombre  des 
grandes  saules.  .  .  j'écoutai  sa  chanson,  ses  murmures.  J'emplis  mon 
âme  de  son  rêve  ;  et  je  causai,  et  je  souris,  et  je  chantai  avec  elle." 

Et  si  vous  voulez  vous  persuader  encore  que  ce  poète  mystique 
est  aussi  un  poète  romantique,  c'est-à-dire  une  âme  sensible  à  toutes 
les  voix  de  la  nature,  et  très  désireuse  de  s'ouvrir  aux  impressions 
qu'elle  lui  suggère,  éccAitez  ces  strophes  écrites  un  soir  encore  au  bord 
de  la  mer  : 

Souvent  l'on  fa  chantée,  et  je  viens  sur  ta  plage, 
0   Mer,  seul  et  pensif,  écouter  à  mon  tour 
Tes  soupirs  ou  tes  cris,  ton  murmure  ou  ta  rage  ; 
Je  viens  te  contempler  au  déclin  de  ce  jour. 

Tu  m' apparais  bien  belle  en  ta  vague  êcumante, 
Au  souffle  des  autans  quand  s'effrangent  tes  flots  ; 
Mais  combien  plus,  ce  soir,  à  la  lueur  mourante 
Du   soleil  qui  se  fond  dans  l'azur  de  tes  eaux  ! 
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Mais  que  ta  vague,  à  Mer,  avec  fracas  se  brise, 

Ou,   le   soir,    doucement   s'apaise   pour   chanter, 

Et  mêle  son  babil  au  soupir  de  la  brise, 

Ta   voix   toujours   m'est   chère,  et  j'aime   à   l'écouter  ! 

Je  voudrais  sur  tes  bords,  demeurer,  solitaire, 
Et  là,  sans  fin,  de  ton  azur  remplir  mes  yeux.  .... 
— L'homme  qui  te  contemple  oublie  un  peu  la  terre  : 
L'aspect  de   ta   grandeur   le  fait  rêver  aux  deux   !    (1) 

Il  y  a  des  poètes  qui  aiment  surtout  les  ruisseaux,  les  fleurs  ou  la 
lune  ;  M.  l'abbé  Laçasse  aime  surtout  la  mer  ;  il  ne  se  lasse  pas  de 
l'aller  voir  et  de  la  chanter.  Et  c'est  tant  mieux  pour  la  mer  et 
pour  nous  :  il  en  rapporte  des  hymnes  qui  prolongent  à  nos  oreilles 
l'harmonie  des  flots. 

Mais  on  le  voit  déjà  suffisamment,  M.  Laçasse  aime  la  natu- 
re pour  en  recevoir  des  impressions  plutôt  que  pour  en  décrire  les  for- 
mes ou  les  couleurs.  Sa  poésie  flotte  un  peu  molle  et  vaporeuse  sur 
les  objets,  elle  n'en  précise  pas  toujours  assez  les  contours.  S'il  es- 
saie quelquefois  de  peindre,  il  ne  fait  que  poser  sur  les  strophes  une 
discrète  nuance,  un  dessin  à  peine  esquissé  ;  et  il  remonte  tout  de 
suite  vers  son  rêve  imprécis.  Il  écrit  volontiers  des  couplets  comme 
celui-ci  : 

Dans  l'azur  nuancé  par  les  ors  du  couchant, 
Montagnes  et  bosquets  déroulent  leur  dentelle, 
Et  le  soir  passe  sur  les  moissons,  dans  les  champs, 
Léger    comme    un    vol    d'hirondelle.    (2) 

C'est  que  le  poète  aime  dans  les  choses  l'âme  qu'elles  contiennent 
plutôt  que  la  réalité  matérielle  dont  elles  sont  faites.  Et  cette  âme  des 
choses,  n'est-ce  pas,  d'ailleurs  le  plus  souvent  notre  âme  elle-même  qui 
s'attache  à  elles  et  qui  leur  donne  un  peu  de  sa  tendresse  ? 
C'est  à  cause  de  ces  affinités  secrètes  de  notre  âme  avec  tous  les 
objets  chers  ou  vénérés,  que  M.  Laçasse  a  vivement  senti  la  poésie  des 
souvenirs  ;  c'est  pour  cela  qu'il  a  consacré  quelques-unes  de  ses  très 
bonnes  pièces  au  vieux  Jardin  de  la  Maison  paternelle,    au  vieux  Cal- 

(1)  Un  soir  au  bord  de  la  Mer,  p.  146. 

(2)  Le  vieux  Calvaire,  p.  11. 
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taire  de  son  village,  au  vieux  Paroissien  de  son  aïeule.  Il  trouve,  pour 
chanter  ces  choses. anciennes,  et  les  lieux  où  il  a  vécu  son  enfance,  une 
précision  de  détails  à  laquelle  il  ne  nous  avait  pas  habitués.  Lisez  ceci, 
ou  plutôt  voyez  : 

Tout  près  de  la  maison  vieille,  le  vieux  jardin, 
Serré  dans  sa  clôture  en  planches  de  sapin. 
Il  me  semble  sans  vie,  hélas  !  et  ses  allées, 
Si    belles    autrefois,    si    proprement    sarclées, 
Sont    pleines    maintenant    d'herbes,    de    détritus  ; 

Et  ces  deux  grands  pommiers  par  tous  les  vents  battus 
Sont  à   moitié  tombés.  .  .    Les  plaies-bandes  nues, 
Les    œillets    inclinés    sur    leurs    tiges    ténues, 
Et  les  géraniums  que  l'aïeule  aimait  tant, 
Les  marguerites,  tout,    tout  est  flétri .  .  . 

Pourtant 
Tout  n'est  pas  mort,  car  de  chaque  motte  de  terre 
Et  des  fleurs  sans  parfums  qui  jonchent  la  terre, 
S'élèvent   doucement  des   voix   tendres,   des   voix 
Comme  on  les  aime  dans  le  silence  des  bois, 
Ou  comme  on  les  entend  au  fond  des  cimetières .  .  . 

Ces  vers  descriptifs  nous  révèlent  donc  tout  un  aspect  du  talent 
de  M.  Laca-sse,  ils  nous  montrent  en  lui  un  artiste  capable  de  peindre, 
de  faire  voir,  de  mettre  sur  des  réalités  très  simples  le  charme  d'une 
élégante  poésie.  On  retrouvera  le  même  mérite  de  précision  dans  les 
autres  poèmes  rustiques  consacrés  aux  souvenirs  du  passé,  surtout 
dans  le  Vieux  Calvaire  et  le  Vieux  Paroissien.  Il  faut  lire  ces  vers 
tout  parfumés  de  piété,  et  vigoureusement  évocateurs.  Et  il  faut  sou- 
haiter que  l'auteur  s'applique  à  reconstituer  encore  dans  de  nou- 
veaux poèmes  tant  de  choses  qui  étaient  chères  à  notre  eune  âge,  et 
qui  n'existent  plus  guère  que  dans  nos  souvenirs. 


Mais  il  n'y  a  pas  que  la  petite  patrie,  le  foyer  ancien  ou  le  village 
qu'il  a  depuis  longtemps  quitté,  que  le  poète  aime  à  célébrer.  La  gran- 
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de  patrie  qui  est  faite  de  toutes  nos  minuscules  affections,  qui  est  le 
prolongement  du  jardin  familier  ou  de  la  terre  paternelle,  sollicite  à 
son  tour  l'attention  du  poète.  Le  prêtre  chez  nous  se  double  toujours 
d'un  fervent  patriote.  Et  parce  que  le  patriotisme  véritable  doit 
s'élargir  dans  le  temps  comme  dans  l'espace,  jusqu'aux  plus  loin- 
taines frontières  du  sol  et  de  la  race,  c'est  jusqu'à  la  France  que  re- 
monte d'abord  l'auteur  des  Heures  Solitaires,  c'est  à  elle,  à  sa  vie 
créatrice  de  la  nôtre,  c'est  à  son  drapeau,  à  ses  fleurs  de  lis  qu'il  con- 
sacre son  premier  poème  patriotique. 

Lorsque  la  France,  un  jour,  prodigue  de  sa  gloire, 
Fit  notre  Canada  du  sang  pur  de  son  cœur, 
0  drapeau  fleur-de-lis,  tu  mis  sur   notre  histoire 
Le  lustre  éblouissant  de  ta  vieille  splendeur  (1)   / 

Nous  ne  devons  pas  déraciner  nos  affections  nationales,  nous 
ne  pouvons  oublier  la  nation  très  noble  —  gens  nobilissima  —  qui 
fut  mère  de  notre  peuple  : 

Un  pays  peut  changer  de  nom  ou  d'allégeance, 
Mais  de  mère,  jamais.  .  .  si  sa  mère  est  la  France  (2>  / 

Et  c'est  à  l'occasion  des  luttes  pénibles  que  nos  compatriotes  de 
l'Ontario  soutiennent  avec  tant  de  courage  pour  conserver  leur  lan- 
gue française,  que  le  poète  rappelle  cette  loi  de  fidélité.  La  très  mes- 
quine persécution  des  Anglais  de  l'Ontario  contre  nos  écoles  canadien- 
nes-françaises, et  l'héroïque  résistance  des  nôtres  ont  inspiré  à  M. 
Laçasse  un  bon  poème  qui  fut  vivement  applaudi  à  la  séance  publique 
de  la  Société  du  Parler  français,  au  mois  de  février  dernier. 

L'école,  c'est  bien  le  lieu  ou  notre  enfance  à  laissé  quelques-uns 
de  ses  ineffaçables  souvenirs,  et  c'est  aussi,  dans  la  patrie  où  vit  et 
s'élève  une  race,  le  foyer  nécessaire  où  se  continue  et  se  complète  l'é- 
ducation familiale.  M.  Laçasse  a  consacré  à  l'école  de  son  village 
des  pages  alertes  et  spirituelles,  où  se  retrouvent  de  très  fraîches 
impressions. 


(1)  Fleur-de-lis  et  Carillon  Sacré-Cœur,  p.  93. 

(2)  Pour  nos  blessés  de  l'Ontario,  p.  95. 
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A  vingt  pieds  du  chemin,  tout  droit  devant  l'église, 
Proprette,  et  tous  les  ans  reblanchie  à  la  chaux, 
Notre  maison  d'école  avait  deux  portes  grises, 
Et,  jusque  sur  son  toit  balançant  leurs  rameaux, 
Trois  grands  saules  touffus  y  faisaient  de  l'ombrage. 
Au  pied  de  la  falaise  où  se  bornait  la  cour, 
L' Etchemin  déroulait,  entre  ses  hauts  rivages, 
Son  écharpe  d'argent  aux  gracieux  contours. 

Mais  l'école  de  Saint-Anselme  a  beau  se  faire  coquette  sous  les 
saules,  on  n'aimait  pas  toujours  à  la  fréquenter  : 

Pour  un  gamin,  l'école  est  un  peu.  .  .    la  prison  ! 

Car  laisser  là  le  jeu  pour  apprendre  ses  lettres, 

Quitter  pour  quatre  murs  les  larges  horizons, 

Et  les  feuilles  et  les  fleurs  pour  les  feuillets  du  livre, 

C'est  dur  !  Et  préférer  au  babil  des  oiseaux 

Les  sons  rudes  des  mots  que  du  doigt  il  faut  suivre, 

Et  la  leçon  du  maître  au  glouglou  du  ruisseau.  .  . 

Cependant  l'on  vit  de  bonnes  heures,  à  l'école,  et  le  poète  sait  les 
rappeler  avec  émotion.  Il  loue  le  dévouement  des  maîtresses,  des 
"femmes  au  cœur  de  mère  "  qui  y  font  leur  travail  pénible  et  créa- 
teur : 

Vous   qui   saviez   mêler   aux   conseils   les   caresses, 
Pour  former  à  la  fois  nos  cœurs  et  nos  cerveaux, 
Soyez  bénis  d'avoir  usé  votre  tendresse 
A  cet  âpre  travail  :  nous  créer  de  nouveau.  .  . 

L'homme,  comme  l'enfant,  n'a  guère  la  mémoire 
De  vos  obscurs  labeurs,  de  vos  œuvres  sans  prix  ; 
Dieu  les  connaît  :  cela  suffit,  et  votre  gloire 
N'est  pas  moins  immortelle,  ô  maîtres  incompris  1 

Il  faudrait  mettre  tout  ce  poème  sur  l'Ecole  dans  les  Abêcês  de 
nos  enfants.  Il  en  serait  une  gracieuse  et  utile  préface. 
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Combien  d'autres  sujets  le  poète  a  traités,  sur  lesquels  il  a  ré- 
pandu ses  souvenirs  et  sa  bonne  philosophie.  Tout  poète  est  un  peu 
philosophe,  n'en  déplaise  aux  contempteurs  du  Parnasse,  et  à  Platon 
lui-même.  Seulement  la  philosophie  des  poètes  a  ceci  de  particulier 
et  qui  la  fait  méconnaissable,  c'est  qu'elle  n'est  ni  profonde  ni  rébar- 
bative. 

Philosopher,  c'est  apprendre  à  mourir,  a  dit  quelqu'un  qui 
devait  être  un  philosophe.  Et  justement  le  poète  des  Heures  soli- 
taires nous  donne  souvent  des  leçons  qui  nous  rappellent  le  sens 
de  la  mort.  Il  chante  la  souffrance  qui  est  l'expiation  du  mal,  les 
larmes  qui  purifient, 

Les  fleurs  qui  vont  du  cœur  contrit  à  la  paupière, 
Ouvrant    au    repentir    un    humide    sillon .  .  . 

et  il  écrit  avec  quelque  hardiesse  : 

L'Homme,   les   Pleurs  et   Dieu,  sublime    Trinité  (1>  / 

Mais  la  souffrance  a  beau  passer  sur  nos  vies  comme  une 
épreuve  qui  les  rachète,  il  est  toujours  pénible  à  l'homme  de  s'en  al- 
ler vers  la  tombe,  et  d'écouter,  à  certaines  heures  du  jour,  le  tic-tac 
de  l'horloge  qui  nous  avertit  de  l'incessante  décrépitude. 

Tic-tac!...    et  mon  horloge,  insensible  et  méchante 
Jette  dans  le  passé  ce  qui  fut  l'avenir  ; 
C'est  le  Temps  qui  me  parle,  et  sa  voix  m'épouvante  : 
Il  passe,  et  le  présent  n'est  plus  qu'un  souvenir! 

En  écrivant  je  meurs  ;  l'effort  de  ma  pensée 
Hâte  l'heure  fatale,  et  l'horloge  toujours 
Dit  que  ma  v  e  achève  à  peine  commencée, 
Que  peut-être  je  suis  au  dernier  de  mes  jours.  (2) 

A  ce  moment  de  tristes  réflexions,  le  poète  se  dégage  des  lourdes 
attaches  de  notre  existence  ;  il  songe  à  la  mort  chrétienne  qui  est  le 

(1)  Le  Soir,  p.  8. 

(2)  Le  Tic-tac  de  mon  horloge,  p.  18. 
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triomphe  de  la  vie,  et  il  condense  en  quelques  vers  des  pages  de  doc- 
trine qu'un  philosophe  chrétien  ne  saurait  désavoue  r.  La  mort,  écrit- 
il  : 

la  mort  qui  te  parait  sinistre, 

C'est  l'heure  où  la  souffrance  et  la  lutte  ont  cessé  ; 

C'est  l'heure  où  le  chrétien  s'endort  et  se  repose 
Dans  le  charme  enivrant  du  bonheur  tant  rêvé, 
Où  l'éternel  Soleil  brille  et  teinte  de  rose 
Les  espaces  sans  fin  de  VEden  retrouvé!"' 


Ceux  qui  aiment  la  poésie  légèie  liront  avec  un  sourire  satisfait 
les  badinages  rimes  de  M.  Laçasse.  Un  pique-nique,  l'Epidémie  du 
Vaccin  à  Québec,  la  Ligne  et  le  Fusil,  \es  Médecins  et  les  Microbes 
nous  montrent  tout  un  aspect  plaisant  de  l'esprit  du  poète.  Ce  poète 
volontiers  triste  est  aussi  un  joyeux  observateur  de  la  vie  ;  ce  mé- 
lancolique est  un  pince-sans-rire  qui  enfonce  comme  un  dard  l'hé- 
mistiche ironique. 

Concluons  en  observant,  comme  il  convient,  que  le  champ  par- 
couru par  le  poète  des  Heures  solitaires  est  vaste,  puisqu'autour  de  lui 
se  dessinent  en  lignes  plus  ou  moins  précises  presque  tous  les  hori- 
zons de  la  nature  et  de  la  vie.  Le  lyrisme  ainsi  se  porte  sur  tous  les 
points  de  la  pensée  et  du  regard  de  l'homme.  Mais  si  le  champ  est 
vaste,  il  n'est  pas  très  profondement  retourné  ;  c'est  à  fleur  de  terre 
ou  à  fleur  d'eau  que  d'ordinaire  la  muse  court  en  chantant,  et  l'on 
souhaiterait  parfois  des  contacts  plus  complets  ou  plus  continus  avec 
les  choses,  plus  de  pénétration  dans  les  idées,  des  coups  d'aile  plus 
hardis,  un  vol  plus  large  et  plus  assuré. 

Mais  il  ne  faut  pas  demander  à  un  auteur  d'être  autrement  qu'il 
n'est  essentiellement  et  naturellement.  M.  Laçasse  ne  se  présente  pas 
comme  un  sonneur  d'olifan  ou  un  penseur  ailé  :  il  prétend  n'être  pas 
autre  chose  qu'une  voix  de  la  montagne  qui  redit  de  faciles  échos,  une 
voixdusanctuairequi  s'accorde  au  rythme  des  prières  sacrées,  une  voix 
du  souvenir  qui  raconte,  au  détours  de  ses  quarante  années,  les  joies 
anciennes  et  les  chers  objets  disparus.  Sans  doute,  il  aurait  pu  quel- 
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quefois  contenir  davantage,  et  davantage  ramasser  et  fortifier  son 
émotion  ;  il  aurait  pu  mettre  une  plus  large  part  de  lui-même,  de  sa 
pensée  et  de  son  cœur,  de  sa  pensée  surtout,  dans  les  poésies  qu'  1  nous 
a  données.  Le  lecteur  aimerait  parfois  à  chercher  dans  un  sillon  plus 
creux  la  perle  que  le  poète  a  laissé  tomber  ;  et  cette  perle  elle-même, 
il  la  voudrait  toujours  artistement  travaillée,  élégamment  sertie.  M, 
Laçasse  s'appliquera  donc  davantage  —  car  ce  poète  doit  continuer 
à  faire  des  vers  —  à  approfondir  ses  inspirations  et  à  les  soutenir,  et 
à  les  amplifier. 

Il  a  de  trop  précieuses  qualités  de  rythme  pour  qu'il  ne  les  utilise 
pas  encore,  et  qu'il  n'en  répande  pas  sur  d'autres  poèmes  l'harmonie. 
Il  aime  à  composer  des  vers  qui  soient  d'une  sonorité  douce  et  cares- 
sante. 

Le  jour  s'endort.  Ecoute,  ô  mon  cœur,  les  voix  douces 
Des  prés  et  des  jardins  où  sommeillent  les  fleurs  ; 
Ecoute  le  babil  des  feuilles  sur  la  mousse  : 
Les  choses,  comme  nous,  ont  des  ris  et  des  pleurs  (1). 

Mais  il  arrive  parfois  qu'il  morcelé  trop  volontiers  le  mouvement 
large  de  l'alexandrin,  et  qu'il  y  introduit  des  incidences,  des  interjec- 
tions, des  réflexions  truquées  qui  remplissent  la  ligne  ou  qui  en  brisent 
avec  effort  l'uniformité.  Le  rythme  ne  provient  plus  alors  de  la  pensée 
qui  se  déploie,  mais  des  mots  qui  se  juxtaposent  ou  se  heurtent.  D'au- 
tre part,  —  et  cette  remarque  n'est  pas  nécessairement  un  blâme  — 
M.  Laçasse  rompt  avec  la  tradition  classique  au  sujet  des  rimes,  et  il 
ne  s'inquiète  pas  outre  mesure  de  savoir  si  c'est  un  singulier  qui  rime 
avec  un  pluriel.  Et  il  a  pour  se  justifier  les  théoriciens  les  plus  autori- 
risés  de  la  poésie  contemporaine,  en  particulier  M.  Auguste  Dorchain 
dont  on  connaît  le  livre  si  pénétrant  :  l'Art  des  Vers.  Mais  les  tenants 
de  l'ancienne  versification  lui  reprocheront  quand  même  d'abuser  de 
la  permission  qu'on  lui  donne,  et  de  ne  pas  assez  se  soucier,  en  fai- 
sant rimer  les  vers,    de  satisfaire  à  la  fois  les  oreilles  et  les  yeux. 

Quant  à  l'image,  nécessaire  en  poésie,  pour  faire  voir  en  relief 
ou  en  couleur  la  pensée  abstraite,  si,  dans  les  Heures  solitaires,  elle 
n'est  pas  toujours  très  nouvelle,  si  elle  surgit  sans  être  assez  înatten- 

(1)  L'Ame  des  ehoscs,  y  72. 
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due  des  méditations  de  l'esprit,  ou  des  spectacles  de  la  nature,  elle 
est  toujours  juste,  précise,  délicate,  elle  témoigne  d'un  goût  sûr  et 
bien  exercé.  A  mesure  que  le  poète  multipliera  ses  efforts,  élargira  son 
expérience,  assouplira  davantage  les  ressorts  de  la  pensée  et  de  l'ima- 
gination, il  verra  s'affirmer  davantage  son  originalité,  il_écrira  des  po- 
èmes d'une  beauté  plus  éclatante  et  plus  continue. 

Les  Heures  solitaires  sont  donc  tout  à  la  fois  un  résultat  et  une 
promesse  :  elles  sont  l'œuvre  d'une  âme  d'artiste,  et  le  commence- 
ment d'un  cantique  qui  demain  fera  éclater  de  nouvelles  et  plus  puis- 
santes harmonies. 

Camille  ROY,  ptre. 


CHONIQUE  DU  FRANÇAIS 


Les  droits  du  Français  au  Conseil  Privé 

La  cause  des  écoles  des  Canadiens  français  de  l'Ontario,  portée 
devant  le  Conseil  Privé  d'Angleterre,  y  a  été  plaidée  au  mois  de 
juillet  dernier.  Les  plaidoieries  au  sujet  du  règlement  XVII,  dont 
les  Canadiens  français  contestent  la  constitutionnalité,  ont  commen- 
cé le7  juillet  pour  se  continuer  les  10,  11,  13  et  14.  Le  seconde  cau- 
se, celle  de  l'illégalité  de  la  commission  scolaire  nommée  par  le  gou- 
vernement de  l'Ontario  pour  administrer  les  écoles  d'Ottawa  au  lieu 
et  place  de  la  commission  régulière  élue  par  les  contribuables,  a  été 
plaidée  le  14  et  le  17  du  même  mois.  Sir  John  Simon,  l'un  des  avo- 
cats les  plus  éminents  du  barreau  de  Londres,  et  l'honorable  M.  Bel- 
court,  du  Sénat  canadien,  ont  défendu  devant  le  tribunal  les  droits 
de  la  minorité  canadienne-française  de  l'Ontario.  L'honorable  M. 
Philippe  Landry,  ancien  président  du  Sénat,  et  président  de  l'As- 
sociation d'Education  canadienne-française  d'Ontario,  accompa- 
gnait à  Londres  M.  Belcourt. 

MM.  Landry  et  Belcourt  sont  confiants  dans  l'issue  du  procès. 
Espérons  avec  eux  que  le  jugement  du  Conseil  Privé  assurera  le 
triomphe  des.  droits  de  la  langue  française  dans  l'Ontario. 

La  lutte  pour  le  français 

Un  membre  du  cabinet  provincial  de  l'Ontario,  M.  Ferguson, 
ministre  des  Mines,  et  ministre  suppléant  de  l'Instruction  pu- 
blique,   a  prononcé  récemment    de  graves  paroles    qui  révèlent    une 
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fois  encore  le  but  de  la  persécution  organisée  contre  nos  écoles  fran- 
çaises. Dans  un  discours  qu'il  fit  à  Toronto,  où  il  conduisait,  il 
y  a  quelques  semaines,  une  vive  campagne  électorale,  M.  Fergu- 
son  a  nettement  dénoncé  ce  qu'il  appelle  l'invasion  française,  et 
réclamé  l'unité  de  langue  en  ce  pays. 

"  Le  gouvernement  que  je  représente,  dit-il,  combat  pour  les 
traditions  britaniques,  pour  les  institutions  britanniques,  pour  un 
seul  drapeau  et  une  seule  langue  dans  le  Dominion." 

On  ne  pouvait  donner  une  formule  plus  brutale  aux  abus  de 
pouvoir  du  gouvernement  de  Toronto.  "  Un  seul  drapeau  et  une 
seule  langue  ",  telle  est  la  devise  des  chefs  de  la  persécution  scolaire, 
et  tel  est  le  but  qu'ils  fixent  à  leur  politique.  C'est  annoncer  en  ter- 
mes clairs  que  ce  qu'ils  veulent  assurer  en  Ontario  ce  n'est  pas  seu- 
lement, pour  les  Canadiens  français,  une  suffisante  connaissance 
de  l'anglais,  mais  aussi,  et  peu  à  peu,  la  disparition  du  français.  Et 
cette  disparition,  ils  la  souhaitent,  non  seulement  dans  l'Ontario, 
mais  "  dans  le  Dominion  ".  One  flag  and  one  language  in  this  Do- 
minion. 

Le  vœu  de  M.  Ferguson  n'est  pas  près  de  se  réaliser.  Il  ne  se 
réalisera  pas.  Il  justifie  cependant  la  province  de  Québec  d'avoir 
considéré  pour  faite  à  elle-même,  l'injustice  que  l'on  a  commise, 
par  le  règlement  scolaire  XVII,  contre  les  Canadiens  français  de 
l'Ontario  ;  il  justifie  aussi  toute  la  part  prise  dans  cette  lutte  pour  le 
français,  par  nos  compatriotes  de  toutes  les  provinces. 

Inutile  de  relever  l'injure  mensongère  faite  aux  institutions  bri- 
tanniques par  M.  Ferguson.  C'est  au  nom  de  ces  institutions  qu'il 
proclame  la  politique  :  "un  seul  drapeau,  une  seule  langue".  On  a 
assez  répété  que  c'est  au  nom  même  des  institutions  britanniques 
que  nous  réclamons  le  droit  de  parler  et  d'apprendre,  dans  ce  Do- 
minion, le  français.  Il  y  a  longtemps  que  le  drapeau  britannique 
s'est  trouvé  assez  large  pour  abriter  des  peuples  qui  parlent  diffé- 
rentes langues.     Que  M.  Ferguson  étudie  donc  d'abord  son  histoire. 

Les  Ecoles  d'Ottawa 

On  se  souvient  que  l'an  dernier,  les  écoles  françaises  d'Ottawa 
furent  fermées,  parce  que  depuis  plus  d'un  an  les  maîtres  et  maîtres- 
ses n'avaient  pas  été  payés.  La  nomination  arbritraire  par  le  gou- 
vernement de  Toronto  d'une  Commission  de  trois  membres  chargés 
de  se  substituer  à  la  Commission  scolaire  élue  régulièrement  par  les 
contribuables,  le  refus  de  cette  dernière  commission  de  disparaître 
devant  les  intrus,  paralysèrent    tout  le  mécanisme  de  l'organisation 
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scolaire  d'Ottawa.  Les  maîtres  et  maîtresses  ayant  refusé  de  re- 
connaître l'autorité  des  commissaires  du  gouvernement  ne  furent 
pas  payés,  et  après  plus  d'un  an  de  services  non  rétribués 
quittèrent  leurs  postes.  Les  écoles  furent  fermées,  et  gardées  par  les 
mères  de  familles  afin  d'empêcher  la  Commission  nommée  de  s'en 
emparer.  Les  enfants  d'Ottawa  étaient  pratiquement  sans  écoles. 
Or,  le  28  août  dernier,  les  écoles  furent  de  nouveau  ouvertes 
par  la  Commission  régulièrement  élue.  Les  enfants  y  sont  rentrés 
joyeux  et  empressés.  Espérons  que  rien  ne  les  obligera  de  nouveau 
à  se  disperser. 

En  Acadie 

Le  15  du  mois  d'août,  fête  de  l'Assomption,  est  le  jour  de  la  fête 
nationale  de  nos  frères  de  l'Acadie.  Cette  année,  comme  toujours, 
l'on  a  célébré  par  des  cérémonies  religieuses  et  patriotiques  la  "jour- 
née française".  A  Charlo,  la  plus  ancienne  paroisse  du  comté  de 
Restigouche,  où  les  membres  de  la  Société  Nationale  de  l'Assomp- 
tion ont  fêté  le  15  août,  l'on  a  fait  la  bénédiction  d'un  drapeau 
acadien.  Le  drapeau  acadien  est  le  drapeau  tricolore  français, 
portant  sur  le  bleu  azur  une  étoile  aux  couleurs  papales.  Le 
peuple  acadien  affirme  avec  une  énergie  toujours  grandissante  sa 
volonté  de  maintenir  dans  nos  provinces  maritimes  les  traditions  et 
le  parler  de  France.  Nous  nous  associons  d'un  cœur  tout  fraternel 
à  ces  égitimes  ambitions.  La  force  des  Acadiens  est  une  part  né- 
cessaire, depuis  longtemps  glorieuse,  de  notre  patrimoine  national. 

Au  mois  d'août  dernier,  les  Acadiens  ont  eu  la  douleur  de  perdre 
l'un  de  leurs  concitoyens  les  plus  distingués,  et  un  apôtre  ferme  de 
leur  influence  française,  Sir  Pierre-Armand  Landry,  juge-en-chef 
de  la  Cour  Suprême  du  Nouveau-Brunswick.  M.  Landry  faisait 
honneur  à  sa  race  et  à  la  cause  acadienne.  Il  est  le  premier  de  ses 
compatriotes  qui  soit  arrivé  à  la  haute  situation  de  juge-en-chef  de 
sa  province.  Les  Acadiens  ont  espéré  qu'il  serait  remplacé  sur  le 
banc  par  un  des  leurs.  Le  gouvernement  fédéral  n'a  pas  entendu 
leur  requête,  et  il  a  nommé  à  cette  place  qui  semblait  revenir  de 
droit  à  un  Acadien,  un  avocat  anglais.  Une  vacance  prochaine  per- 
mettra sans  doute  aux  Acadiens  d'obtenir  justice  et  de  reprendre 
leur  place  au  tribunal  suprême  du  Nouveau-Bruswick. 

Le  Français  en  Saskatchawan 

Les  16  et  17  août,  les  Franco-Canadiens  de  la  province  de  Sas- 
katchewan  ont  tenu,  à  Willow-Bunch,  leur  cinquième  convention 
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annuelle,  "  le  meilleur  congrès  que  nous  ayons  eu  ",  répétaient  vo- 
lontiers les  congressistes.  Nos  compatriotes  de  l'Ouest  y  ont  res- 
serré les  liens  qui  les  unissent,  et  affirmé  leur  volonté  de  rester  fidèles 
à  leur  langue,  et  à  leurs  traditions  françaises.  Mgr  Mathieu,  ar- 
chevêque de  Régina,  y  a  fortement  recommandé  l'usage  du  français 
dans  la  famille,  là  surtout  où  des  familles  canadiennes-françaises  se 
trouvent  isolées  au  milieu  de  populations  de  race  étrangère. 

Le  Français  au  Manitoba 

Au  printemps  dernier,  le  cabinet  Norris,  de  la  province  du  Ma- 
nitoba, fit  voter  par  l'Assemblée  législative  l'abolition  de  l'article 
258  de  la  loi  scolaire,  c'est-à-dire  l'abolition  de  l'enseignement  bi- 
lingue. L'article  258  n'était  que  la  forme  législative  de  l'accord 
Laurier-Greenway  au  sujet  de  l'enseignement  du  français.  On  es- 
pérait que  malgré  cette  abolition  brutale  de  l'article  258,  le  gouver- 
ment  maintiendrait  une  bonne  part  de  l'enseignement  du  français 
dans  les  écoles  fréquentées  par  de  petits  Canadiens  français.  Or,  le 
gouvernement  a  décrété,  à  la  veille  de  la  rentrée  des  classes,  à  la 
fin  d'août,  la  disparition  pure  et  simple  de  toutes  les  matières  fran- 
çaises du  programme.  C'est  la  proscription  de  la  langue  française 
de-  l'école  du  Manitoba. 

L'Association  de  l'Education  des  Canadiens  français  du  Mani- 
toba a  protesté  contre  cet  abus  de  pouvoir  à  l'endroit  de  la  minori- 
té française.  Elle  l'a  fait  en  termes  très  énergiques  et  très  dignes. 
Nous  consignons  ici  cette  déclaration  officielle  de  l'Association. 

"  Le  Département  d'Instruction  Publique  de  cette  province 
vient  de  décréter  que  désormais  l'enseignement  dans  les  écoles  pri- 
maires et  l'école  normale  ne  se  donnera  que  dans  la  langue  anglaise 
et  qu'il  n'y  aura  plus  d'instituteurs  bilingues. 

"  Il  est  évident  que  le  but  poursuivi  par  le  gouvernement  n'est 
pas  seulement  l'enseignement  de  l'anglais  mais  aussi  l'étranglement 
du  français  sur  les  lèvres  de  nos  instituteurs  et  de  nos  enfants. 

"  Nous  proclamons  de  nouveau  les  sentiments  de  notre  attache- 
ment inaltérable  à  la  langue  française,  et  nous  protestons  contre  ces 
nouvelles  tyrannies  qui  constituent  une  proscription  de  notre  lan- 
gue et  une  violation  de  droits  garantis  par  la  constitution  et  les  lois 
du  pays. 

"  Notre  race  a  le  droit  de  conserver  l'héritage  de  gloire  et  de 
traditions  que  porte  la  langue  de  nos  aieux. 

"  Dans  le  calme  de  l'esprit  et  la  fermeté  du  cœur  nous  descen- 
dons dans  l'arène  où  la  survivance  de  notre  race  est  l'enjeu.     Nous 
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lutterons  pour  notre  existence  nationale,  armés  de  courage  et  de 
constance.  Nous  ne  reculerons  devant  aucun  sacrifice  pour  trans- 
mettre à  nos  descendants  le  doux  parler  de  France,  avec  le  noble 
idéal  qu'il  comporte. 

"  Nous  croyons  que  le  seul  fondement  solide  sur  lequel  puisse 
reposer  la  Confédération  est  le  respect  des  droits  des  minorités. 
L'unité  nationale  ne  saurait  être  édifiée  sur  l'écrasement  des  faibles 
au    profit    des    plus    forts. 

"  Des  mesures  violentes,  comme  celles  qui  viennent  d'être  prises 
au  Manitoba,  ne  peuvent  que  paralyser  les  énergies,  comprimer  les 
qualités  distinctives  delà  minorité,  et  nuiront  par  là  même  au  pro- 
grès de  notre  commune  patrie. 

"  Nous  en  appelons  à  tous  les  défenseurs  de  l'ordre  et  de  la 
justice  pour  promouvoir  l'harmonie  qui  doit  régner  au  pays  ". 

Inutile  d'ajouter  que  nos  plus  vives  et  nos  plus  fermes  sympa- 
thies sont  acquises  â  nos  frères  persécutés  et  vaillants  du  Manitoba. 

V1A.TOR. 
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(Suite) 

Nanque  (nâk). 
|   Rien  que. 

Neingligence  (nèglijâ  :  s)  s.  f. 
|  Négligence. 
Dial.     Id.,  dans  le  Centre,  Jaubert. 

Neingligent  (nêglijà)  adj. 
|   Négligent. 
Dial.     Id.,  dans  le  Centre,  Jaubert. 

Neingliger(  nêglijé)  v.  tr. 
|   Négliger. 
Dial.     Ici.,  dans  le  Centre,  Jaubert. 

N'en  (nâ)  pron.  rel. 

|   En.  Ex.:  N'en  faut,  des  députés.  —  N'en  veux-tu  ? 
Dial.     là.,  Haut-Maine,  Montesson. 

Nentilles  (nàtiy)  s.  f.  pi. 
|  Lentilles. 

Dial.      Id.,  dans  l'Anjou,  Verrier. 
Fr.-can.     Aussi  :  De  la  nentine. 

Nerguer   (nèrgé)   v.   tr. 
|   Narguer. 
Dial.      Id.,  en  Normandie,  Maze. 
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Nésime  (nézim)   n.  pr. 

||   Onésime. 

Dial.     Id.,  en  Normandie,  Delboulle. 

Fr.-can.     Aussi  :  Lézime,  Ozime,  Zime,  Tizime. 

Nessence  (nesâ:s)  s.  f. 
|   Essence.     Ex.:  De  la  nessence  de  citron. 

Net  (net)  s.  f.  et  m.     Ang. 
lo  ||   Résille. 

2o  ||  Filet  de  pêche,  épuisette  ;  filet  de  tennis,  filet,  ouvrage  en 
file.  Ex.  :  Des  rideaux  en  net. 

Net  (à)   (a  net)  loc.  adv. 

||  Tout-à-fait.  Ex.:  Il  a  claire  la  place  à  net  —  il  a  fait  place 
nette. — Clairer  la  maison,  les  plats  à  net  —  faire  maison  nette,  faire 
les  plats  nets. 

Dial.     A  net   =    tout-à-fait  à  fond,     Normandie,  Robin. 

Net  comme  torchette  (net  kbm  ibreèt). 

lo  ||  Sans  rien  de  plus.  Ex.:  Il  n'y  a  pas  à  y  revenir,  c'est  net 
comme  torchette. 

Dial.     Id.,  dans  l'Anjou,  Verrier. 

2o  ||  Très  propre.  Ex.:  Je  suis  entré  dans  la  maison,  une  mai- 
son propre,  nette  comme  torchette. 

Dial.      Id.,  dans  l'Anjou,  Verrier. 

Néteyage   (nétèyà:j)  s.   m. 

||  Nettoyage,  action  de  nettoyer. 

Dial.      Id.,  en  Normandie,  Maze. 

Néteyement  (nêtèymâ)  s.  m. 

||  Nettoiement,  opération  par  laquelle  on  nettoie. 

Dial.     Id.,  en  Normandie,  Maze.    ■ 

Néteyer  (néteyê)  v.  tr 
|   Nettoyer. 

Dial.  Id..  en  Normandie,  Maze  ;  dans  le  Centre,  Jaubert  ; 
la  Picardie,  Haignerè  ;   e  Poitou,  Favre. 

Fr.-can.     Syn.,  éteyer .  "  Il  est  après  s'êteyer." 
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Neu  (né)  adj. 

|  Neuf,  nouveau.  Ex.:  Un  chapeau  neu  :  un  habit  neu,  flam- 
bant neu.  —  Y  a  rien  de  neu  =  il  n'y  a  rien  de  nouveau. 

Dial.  Id.,  en  Normandie,  Dubois,  Delboulle;  la  Picardie, 
Haigneré  ;  le  Centre,  où  l'on  dit  comme  au  Canada  :  "  Je  te  don- 
nerai un  petit  rien  tout  neu",  Jaubert. 

Neuf  jour  (avoir)  (avwè  :  r  nœ  jour)  loc. 

[  Etre  percé,  troué  ;  se  dit  en  parlant  des  habits.  Ex.:  Les 
bas  ont  neuf  jours  =  sont  percés. 

Etym.  Cette  expression  serait  tirée  de  l'analogie  qui  existe 
entre  les  .habits  percés  qui  laissent  passer  la  lumière,  et  les  petits 
chats  qui  voient  clair  neuf  jours  après  leur  naissance. 

Neufs'   (né:z).  adj.  num. 

j|  Neuf  (en  liaison).     Ex.:  Neufs'  œufs. 

Fr.-can.     Cf.:  Sept,  huit. 

Neulle  (nél)  adj. 
||  Nulle. 

Neunne  (nàn)  adj. 

|| Nul,  nulle.     Ex.:  Je  ne  le  vois  neunne  part. 

Dial.     Id.,  dans  le  Haut-Maine,  Montesson. 

Neuque  (nék)  adj. 
||  Nulle.    • 

Neyer  (neyê)  v.  tr. 
lo  ||   Noyer. 
2o  ||   Inonder. 

Neyer  (neyê)  v.  intr. 

||  Etre  inondé.     Ex.:  Les  prairies  ont  neyê  tout  le  printemps. 

Nez  creux  (né  kré). 

||  Niais,  imbécile.     Ex.:  As-tu  vu  un  nez  creux  pareil? 

Fr.-can.     Parfois  creux  seul  :  "  C'est  un  espèce  de  creux". 

Nez  de  chien  (né  de  eyt). 

||  Nez  fourré  partout,  individu  qui  se  mêle  de  tout. 
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Nez  de  chien  (comme  un  )  (kbm  œ  nêdè  eyê)  loc. 
|  Froid  et  humide  comme  le  nez  d'un  chien.     Ex.:  Avoir  les 
mains  comme  un  nez  de  chien  =  avoir  les  mains  froides  et  humides 
comme  le  nez  d'un  chien. 

Dial,.     En  nez  de  chien   =   froid  comme  le  nez  des  chiens  en 
bonne  santé,  dans  le  Centre,  Jaubert. 

Niaise  (prendre  une  )  (prà:d  un  nè:z)  loc. 

||  Eprouver  une  déception,  être  refait,  être  attrapé. 

Niaiser  (nèzé)  v.  intr. 

lo  ||  Etre  attrapé,  être  refait  ;  être  désappointé. 

Fr.     Prendre  le  temps  à  des  choses  niaises,  Darm. 

2o  ||  Anonner  dans  une  récitation,  rester  coi. 

3o  ||  Lambiner,  agir  lentement. 

Niaiseux,  —  se  {nèzé,  nèzé:z)  subs.  et  adj. 
lo  ||  Niais,  bête  par  excès  de  simplicité. 
Fr.-can.  Syn.  :  Beluet. 
2o  ||  Qui  perd  son  temps  à  des  riens. 

Nie  (nik)  s.  m. 
||  Nid. 

Dial.     Id  ,  en  Normandie,  Dubois,  Orain,  Moisy;  dans  le 
Poitou,  Favre  ;  la  Saintonge. 

Nichet  (nieèt)  s.  m. 

10  ||  Le  dernier  né  d'une  famille  complète. 
2o  ||  Guichet. 

Nichet'   (nieèt)  s.  m. 
||  Nichet. 

Nichoir  (niewèir)  s.  m. 

|  Nichet,  œuf  qu'on  laisse  dans  le  nid  pour  que  les  poules  y 
aillent  pondre. 

Fr.-can.     Relevé  par  Pothier,  au  Détroit,  1745. 

Nichon  (nieo)  s.  m. 
||  Juchoir. 

Nichoué   (niewê)  s.  m. 

1 1  Boîte  garnie  de  foin  et  disposée  pour  que  les  poules  y  pondent. 


LEXIQUE    CANADIEN-FRANÇAIS  45 

Nichouè,  nichouer,  nichon.  nichoite,  nichoète  {niewé, 
niewe:r,  niewà,  niewàt,  niewét)  s.  m. 

lo  ||  Nichet,  œuf  qu'on  laisse  dans  le  nid.  Ex..  Va  voir  aux 
œufs,  mais  laisse  un  nichouè. 

Dial.     là.,  en  Normandie,.  Delboulle. 
2o  ||   Nichoir. 

Nickiouque  (nikyuk)  s.  m.  (Ang.:  neckyoke). 

||  Pièce  transversale  qui  sert  à  soutenir  le  timon  d'une  voiture. 

Nigog   (nigog)   s.   m. 

|  Espèce  de  foëne,  fouëne,  sorte  de  harpon  automatique  à 
une  branche,  et  garni  de  mâchoires,  avec  lequel  on  prend  des  gros 
poissons. 

Nigoguer,  nigoyer  (nigogé,  nigwayé)  v.  tr. 
||  Prendre  du  poisson  au  nigog.     Ex.:  Nigoyer  de  l'anguille. 
Fr.-can.     Flambotter    —    nigoguer,   cette   pêche   se   faisant   au 
flambeau. — Cf.  le  fr.  foëner. 

Ninque  (nè:k). 
||  Rien  que. 

Nioche  (nybc,  nbc)  s.  et  adj. 

||  Nigaud,  niais.     Rx.:  Petit  nioche  =  petit  nigaud. 

Dial.     Id.,  dans  la  Bresse,  Guillemaut. 

Niochon  (nyôeô,  nbcô)  s.  m. 

lo  ||  Nigaud,  niais,  malappris. 

2o  ||  Dernier  né,  le  plus  jeune  de  la  famille. 

Niole   (nybl  )s.  f. 
||  Taloche,  tape. 

Dial.  Niole  =  niaiserie,  au  fig.,  taloche,  tape,  en  Normandie, 
Dubois  ;  conte,  fable,  nouvelle  imaginaire,  dans  le  Centre,  Jaubert. 

Nippe  (faire  la;  (fe:r  la  nip)  loc. 
||  Pleurnicher,  faire  la  lippe. 


Le  Comité  du  Glossaire. 


LES  LIVRES 


Mgr  J.  Tissier.  Pour  la  Victoire.   Nouvelles  consignes  de  guerre.  Paris  (Téqui), 
1916,  in- 12,  370  pages 

Monseigneur  Tissier  est  l'un  des  évêques  de  France  qui  ont  souf- 
fert de  l'envahissement  de  leurs  diocèses  par  l'étranger  ;  il  est  donc 
aussi  l'un  de  ceux  que  l'épreuve  a  trouvés  plus  grand  que  leurs  mal- 
heurs ;  il  est  aussi  l'un  des  prélats  les  plus  éloquents  qui  aient  fait 
entendre  des  paroles  de  vaillance,  de  réconfort,  et  de  victoire.  Déjà 
un  premier  volume,  intitulé  Consignes  de  Guerre,  avait  porté  à  tous  les 
lecteurs  de  France  les  paroles  ardentes,  et  toujours  si  académiques, 
de  l'évêque  de  Châlon.  Ce  nouveau  recueil  continuera  l'œuvre  du 
premier.  Il  parlera  aux  civils  et  aux  soldats  le  langage  ferme,  viril, 
tout  rempli  d'espoirs,  qui  ne  do.t  pas  cesser  de  retentir.  Certains  de 
ces  discours  ont  fait  le  tour  de  la  presse,  par  exemple  :  Le  sang  de  Fran- 
ce. Combien  d'autres  discours  découvrent  au  lecteur  quelque  aspect 
merveilleux  de  la  longue  et  infatigable  résistance  ! 

C.  R. 


Abbé  Paul  Delbant.     Morts  et  Immortels  :    Consolations  à  ceux  qui  pleurent. 
Paris  (Téqui),  1916,  in-12,  190  pages. — Librairie  Garneau,  Québec. 

Les  hécatombes  de  la  grande  guerre  font  tous  les  jours  revenir 
les  pensées  de  la  mort  et  de  l'immortalité  ;  ils  ouvrent  aussi  chaque 
jour  de  nouvelles  sources  de  larmes,  à  cause  de  tant  de  deuils  qui  s'en- 
suivent. C'est  pour  mieux  faire  comprendre  la  pensée  de  la  mort, 
c'est  pour  rappeler  toutes  les  voix  de  la  nature,  de  nos  cœurs,  et  de 
Dieu  qui  proclament  l'immortalité,  c'est  pour  consoler  tant  de  dou- 
leurs^profcndes  par  les  espérances  de  l'éternité  bienheureuse,  que  M. 
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l'abbé  Delbant  a  écrit  son  livre  Ce  livre  est  tout  plein  de  fortes  pen  • 
sées  présentées  dans  une  langue  facile,  vivante.  Les  pensées  ancien- 
nes y  sont  rajeunies  par  la  forme  alerte  et  personnelle  qu'  les  envelop- 
pe. Que  ceux  qui  craignent  de  mourir  —  et  c'est  presque  tout  le  mon- 
de —  le  lisent  et  le  méditent. 

C.  R. 


Abbé  J.-M.  Texier.  A  Jésus  par  M arie,  ou  La  ■parfaite  Dévotion  à  la  Sainte 
Vierge  enseignée  par  le  B.  Grignon  de  Montfort.  Paris  (Téqui),  1916,  in-32,  416  pa- 
ges.     (Librairie  Garneau,  Québec.) 

Excellent  recueil  d'articles  pieux  sur  la  dévotion  à  la  sainte  Vier- 
ge étudiée  dans  sa  nature,  dans  son  exercice,  dans  ses  fruits. 


RR.  Pères  Pierre- Marie  et  Jean-Niecolas  Grou.  Jésus  en  Croix,  ou  la 
Science  du  Crucifix.  Nouvelle  édition  revue  par  le  P.  Alphonse  Cadrés,  S.  J.,  et  aug- 
mentée.    Paris,  (Téqui),  1916,  in-32,  25(i  pages. — Chez  Garneau,  Québec. 

Courtes  méditations,  substantielles  et  pieuses,  sur  la  vie  chré- 
tienne telle  que  l'enseigne  Jésus  en  Croix. 

C.    R. 


LES  ABONNEMENTS 


L'abonnement  pour  l'année  1916-1917  est  maintenant  dû.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  en  règle  avec  l'administration  de  la  revue  voudront 
bien  envoyer  leur  abonnement  ($2.00)  en  bons  de  poste,  mandats, 
ou  chèques.  On  ne  doit  nous  envoyer  que  des  chèques  payables 
au  pair  à  Québec,  sans  quoi  nous  ne  pouvons  recouvrer  le  plein 
montant  de  l'abonnement.  Les  mandats  et  les  chèques  doivent 
porter  le  timbre  de  guerre. 


ABREGEONS 


Disons  Plutôt  que  : 

Monter Monter  en  haut. 

Descendre.. Descendre  en  bas. 

Brutalité Brutalité  qui  n'a  rien  d'humain. 

Tout  le  travail  est  fini Tout  le  travail  est  entièrement  fini. 

Etre  dans  son  droit Etre  légalement  dans  son  droit. 

Contraindre  quelqu'un Contraindre  quelqu'un  malgré  lui. 

S'entr'aider S'entr'aider  mutuellement. 

Immortaliser Immortaliser  à  jamais. 

Combien  ces  œufs  ? Combien    est-ce    que    coûtent  ces 

œufs  ? 

Simili-cuir En  imitation  de  cuir. 

Simili-velours En  imitation  de  velours. 

Facturer  le  port Mettre  le  transport  sur  la  facture. 

Argent  démonétisé Argent  qui   n'est  plus  "  bonne  ". 

Des  rendus Des  marchandises  retournées. 

Prévenir Prévenir  d'avance. 

Discours  rempli  de  citations Discours  rempli  de  beaucoup  de 

citations. 
Etienne  BLANCHARD,  P.  S.  S. 


Vol.  XV,  No  2— Octobre  1916.  ifl . 


POÉSIE 


Epitre  à  Monsieur  l'abbé  A.  Gingras.    (l) 


Mon  cher,  je  n'ai  reçu  que  ce  matin  ta  lettre 
Où,  moderne  Aristarque,  avec  art  tu  sus  mettre 
Ton  sourire  caustique  et  ton  esprit  frondeur 
Sur  l'éloge  amical  dont  rougit  ma  candeur. 
Sois  pour  moi  ce  censeur  qui  dans  ma  pâle  strophe 
Réprimande  l'adverbe  et  raille  l'apostrophe, 
Fasse  marcher  plus  vite  un  vers  rude  et  pesant 
Comme  le  lourd  sabot  que  traîne  un  paysan  ; 
Surtout,  sois  sans  merci  pour  la  traître  cheville 
Qui  se  glisse  partout,  se  croit  de  la  famille, 
Et  dont  le  rôle  est  de  rassembler  au  hasard 
Des  vers  sans  liaison  et  composés  sans  art. 
A  ce  travail  ardu,  mon  cher,  sois  inflexible. 
Aux  traits  de  ton  esprit  sache  donner  pour  cible 


(1) — On  aimait  autrefois  à  causer  en  vers.  Les  épîtres  étaient  à  la  mode.  Heu- 
reuse mode  qui  a  donné  à  la  littérature  des  chefs-d'œuvre  !  Nos  poètes  canadiens 
ont  aussi  cultivé  ce  genre.  Quelques-uns  de  nos  anciens  ont  gardé  en  portefeuille 
ces  poésies  que  leur  dictaient  l'amitié  et  le  culte  des  lettres  Nous  remercions  M. 
Adolphe  Poisson,  d'avoir  bien  voulu,  sur  notre  demande,  nous  permettre  de  pu- 
blier ici  cette  première  épître  qu'il  écrivit  autrefois  à  M  l'abbé  Apollinaire  Gingras. 
C'est  un   poète    qui  causait  familièrement  avec  un  autre  poète. 
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L'hémistiche  boiteux,  les  fautes  de  français. 

Ma  Muse  est  l'accusée,  or  fais-lui  son  procès. 

Oui,  sans  pitié  contre  elle  accumule  les  preuves  : 

Barbarismes  rusés,  fautes  vieilles  ou  neuves  ; 

Glane  partout  sans  peur,  complète  le  dossier, 

Puis  jette  un  froid  regard  sur  cet  amas  grossier 

D'où  mon  rêve  crut  voir,  ô  chimère  cruelle  ! 

Ma  strophe  s'élancer  harmonieuse  et  belle. 

Ramène  désormais  au  sentier  du  bon  sens 

L'idée  échevelée  et  les  vers  languissants  ; 

Que  ma  phrase  incorrecte  aille  encore  à  l'école, 

Que  le  pied  soit  moins  lourd  et  la  rime  moins  folle. 

Enfin,  que  sans  merci  ton  regard  vigilant 

Ne  laisse  rien  à  dire  au  lecteur  clairvoyant. 

Oh  !   je  ne  prétends  pas,  mon  cher,  être  poète  ; 

Je  chante  pour  tromper  l'ennui  de  ma  retraite, 

Et  malgré  moi,  le  soir,  quand  je  suis  seul,  sans  bruit 

Le  poème  s'ébauche  et  le  vers  se  construit. 

Pendant  que  les  amis  vont,  avides  de  gloire, 

S'abreuver  dans  les  flots  grondants,  moi  je  vais  boire 

A  l'antique  fontaine  où  filles  et  garçons 

Venaient  plonger  leur  urne  et  mouiller  leurs  chansons. 

Je  chante  encor  ;    mais  toi,  mon  cher,  que  fait  ta  lyre  ? 

Où  donc  s'en  est  allé  cet  immortel  délire, 

Ce  feu  sacré  que  Dieu  souffle  sur  les  mortels  ? 

Le  Seigneur  que  tu  sers,  chaque  jour  aux  autels 

T'aurait-il  défendu  de  laisser  dans  un  rêve 

Folâtrer  ton  esprit  ?     Non,  cher  ami,  fais  trêve 

Au  moins  pour  un  instant  à  tes  travaux  sacrés  ; 

Daigne  tourner  les  yeux  vers  les  monts  empourprés, 

Vers  les  ravins  noyés  d'ombres  où  de  lumières  ; 

Salue  encor  d'un  chant  le  soleil  des  bruyères  ; 

Cesse  de  promener  un  œil  indifférent 

Sur  ce  monde  à  la  fois  si  petit  et  si  grand. 

Dieu  te  pardonnera,  poète,  sans  nul  doute 

De  t'arrêter  parfois  tout  pensif  sur  la  route, 
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Et  d'écouter,  ravi,  les  mille  bruits  divers 

Et  de  mêler  ta  note  au  chant  de  l'univers. 

Alors  ayant  rempli  tes  devoirs  de  poète, 

Reviens  à  ton  autel,  parle  à  Dieu  tête  à  tête  ; 

Laisse  tomber  sur  nous,  hommes  désenchantés, 

De  sévères  leçons,  de  dures  vérités. 

Et  s'il  te  reste  encore  après  ces  heures  bien  remplies 

Un  moment  de  loisir,  de  peur  que  tu  m'oublies, 

Viens  vite  sous  mes  pins,  et  là,  tout  palpitants, 

Nous  vous  ferons  revivre,  ô  rêves  de  vingt  ans. 

Adolphe  POISSON. 


A  TRAVERS  LES  MÉMOIRES 
D'UN  FILS  DU  SOL 


On  a  souvent  dit  de  quelles  sympathies  ardentes  le 
clergé,  en  notre  pays,  n'a  cessé  d'entourer  la  classe  agricole, 
et  avec  quel  intérêt  soutenu  et  passionné  les  membres  de  ce 
clergé  se  sont  associés  aux  efforts  et  aux  soucis  des  travail- 
leurs de  la  terre. 

Notre  histoire  n'offre  pas  de  pages  plus  belles,  ni  de  plus 
véridiques  et  de  plus  touchantes,  que  celles  qui  nous  repré- 
sentent cette  collaboration  et  cette  union.  C'est  un  fais- 
ceau solide  et  comme  un  trophée  glorieux  où  s'allient  et  se 
tiennent  conjointes  les  deux  plus  grandes  forces  dont  le 
monde  puisse  subir  l'action,  et  les  deux  plus  puissantes  ou- 
vrières par  lesquelles  s'édifie  la  fortune  des  peuples  :  la 
croix  et  la  charrue. 

De  cette  alliance  entre  l'ouvrier  de  la  terre  et  l'homme 
de  Dieu,  de  cette  sympathie  profonde  entre  le  colon  et  le 
prêtre,  surtout  le  prêtre  canadien-français,  deux  causes 
spéciales  peuvent  être  assignées. 

Par  vocation  même,  le  ministre  des  autels  doit  se  faire 
tout  à  tous.  Et  si  l'Eglise  ne  le  charge,  directement  et 
principalement,  que  du  soin  des  âmes,  cet  intérêt  religieux 
ne  peut  totalement  s'abstraire  des  intérêts  temporels  aux 
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quels  il  est  mêlé.  Le  pasteur  zélé  s'identifie  en  quelque 
sorte  avec  ses  ouailles.  Il  suit  de  l'œil  leurs  travaux  ;  il 
partage  leurs  joies  ;  il  sympathise  à  leurs  souffrances  ;  et 
son  saint  ministère  gagne  en  respect,  en  confiance,  en  fruits 
de  salut,  ce  que  sa  personne  dépense  d'activité  sociale  b  en 
réglée  et  de  dévouement  éclairé  et  assidu  à  !a  cause  du  pro- 
grès même  matériel.  C'est  un  fait  maintes  fois  constaté: 
.'e  laboureur  qui,  d'un  égal  amour,  s'attache  au  sol  où  sa 
charrue  s'enfonce  et  au  foyer  paroissial  d'où  rayonnent  sur 
lui  et  sur  son  œuvre  les  influences  et  les  bénédictions  du 
prêtre,  puise  dans  sa  vie  de  labeur  pieusement  conduite  et 
chrétiennement  supportée  des  énergies  spirituel1  es  adm'ra- 
bles  et  les  plus  solides  garanties  de  persévérance  dans  le 
bien. 

C'est  donc  par  un  heureux  calcul  de  foi,  et  c'est  aussi 
par  un  noble  instinct  de  race,  que  le  prêtre  canadien-fran- 
çais s'intéresse  si  vivement,  et  dans  sa  paroisse,  et  dans  son 
pays,  aux  choses  de  l'agriculture  et  aux  classes  qui  s'y  adon- 
nent. 

Lui-même,  en  général,  est  un  enfant  du  sol.  Presque 
tous  nos  ecclésiastiques  ont  grandi  à  l'ombre  d'un  clocher 
rural.  Leurs  yeux  se  sont  emplis  de  bonne  heure  des  visions 
d'une  nature  tantôt  riante  et  calme,  tantôt  majestueuse 
et  puissante,  toujours  enchanteresse.  Leurs  âmes  ont  reçu 
du  parterre  gracieux  où  el!es  sont  écloses,  et  du  spectacle  de 
tant  de  beautés  pures,  de  tant  de  scènes  innocentes,  de 
tant  de  faits  liés  à  la  terre  ancestrale,  les  impressions  les 
plus  vivaces.  Et  cette  empreinte  qui  est  en  elles  et  dont 
elles  sont  fières,  elles  la  portent  jalousement,  je  dirais  reli- 
gieusement, sous  tous  les  cieux.  Jusque  à  travers  les  mers 
et  jusqu'au  milieu  des  voyages  les  plus  distrayants  et  des  af- 
faires les  plus  absorbantes,  ces  souvenirs  du  lieu  natal  et  des 
chers  paysages  canadiens,  flottent  autour  de  l'esprit,  le 
capt.vent  et  l'embaument. 
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En  parcourant  les  mémoires  intimes  —  mémoires  dé- 
diés à  ses  neveux  et  nièces  —  d'un  prélat  (1)  qui  vit  le  jour 
dans  une  de  nos  paroisses  de  campagne  et  qui,  devenu  pro- 
fesseur, directeur,  supérieur  de  Séminaire  et  recteur  d'U- 
versité,  et,  entre  temps,  plusieurs  fois  délégué  auprès  du 
Saint-Siège,  garda  toujours  vivants  les  souvenirs  de  sa  jeu- 
nesse et  des  travaux  accomplis  sous  ses  yeux,  nous  nous  som- 
mes davantage  persuadé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  vérité  psy- 
chologique dans  l'influence  du  milieu  rural  sur  les  goûts,  les 
aptitudes,  les  jugements  de  ceux  qui  y  sont  nés,  et  sur  l'in- 
telligence qu'ils  ont  du  rôle  capital  et  primordial  de  nos  bon- 
nes populations  agricoles. 

Ces  mémoires  sont  datés  de  Rome. 

Mgr  Paquet,  leur  auteur,  représentait  alors  dans  la 
Ville  éternelle  l'éminentisisme  cardinal  archevêque  de 
Québec,  et  il  y  prenait  la  défense  des  intérêts  très  graves 
qui  lui  avaient  été  confiés.  Le  prélat  aimait  la  vie  romaine. 
Il  goûtait  les  fortes  leçons  d'expérience  et  d'art  qui  se  dé- 
gagent à  Rome  de  l'ensemble  des  hommes  et  des  choses. 
Il  jouissait  du  parfum  religieux  qui  s'en  exhale,  et  aussi  des 
vues  ravissantes  offertes  à  l'œil  récréé  et  jamais  lassé  par 
ce  mélange- de  prés  et  de  ruines,  de  villages  et  de  collines, 
qui  ceinturent  si  gracieusement  la  capitale  du  monde  catho- 
lique. 

Et  pourtant,  malgré  ces  distractions  et  ces  occupations, 
par  un  élan  du  cœur  et  par  un  retour  spontané,  sa 
pensée  se  reportait  vers  le  pays  natal,  et  dans  le  pays  natal, 
vers  ce  coin  de  terre  où  s'essayèrent  ses  premiers  pas  et  où 
dorment  ceux  qui  eurent,  avec  Jésus  et  la  Vierge,  son  pre- 
mier amour.  Et  dans  cette  vision  d'un  passé  déjà  loin- 
tain, et  à  travers  les  deuils  et  les  déceptions  de  la  vie,  lui 
apparaissaient  les  ancêtres  à  l'âme  si  fortement  trempée,  les 
siens  d'abord,  puis,  dans  leurs  personnes,  tous  ces  hommes 


1. — -  Mgr  Benjamin  Paquet,  ancien  recteur  de  l'Université  Laval,  né  à  Saint- 
Nicolas  (comté  de  Lévis)  le  27  mars  1832  de  Etienne  Paquet,  cultivateur,  et  de  Ursule 
Lambert,  et  décédé  au  Séminaire  de  Québec  le  25  février  1900. 
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de  foi  et  toutes  ces  femmes  de  cœur  qui  ont  fait  de  notre  sol 
remué,  fécondé,  sanctifié,  le  berceau  modeste  et  illustre 
d'innombrables  et  d'admirables  générations  de  chrétiens. 

Il  nota  et  laissa  aller  au  gré  de  la  plume  ses  pensées.  Ce 
tableau  tracé  d'un  style  fruste,  mais  sincère  et  tout  en  relief, 
nous  a  charmé.  Et  nous  avons  cru  que  le  public  serait 
heureux  d'y  voir  comme  nous-même  non  pas  seulement  l'ex- 
pansion d'une  âme  débordante  de  piété  filiale,  mais  encore  et 
surtout  l'ambition  d'un  esprit  généreux  et  soucieux  de  mieux 
faire  connaître  des  jeunes,  et  de  mieux  faire  estimer  de  tous, 

nos  foyers  et  notre  patrie. 

* 
*   * 

C'est  vers  ses  aïeux  dont  il  décline  avec  respect  les 
noms,  et  c'est  spécialemnt  vers  ses  parents  plus  proches  à  qui 
il  doit  la  vie,  que  se  portent  les  premiers  regards  de  l'au- 
teur des  mémoires.  Il  loue  leur  esprit  de  foi  et  leur  piété 
profonde.  "  Autant,  dit-il,  ils  étaient  laborieux,  autant  ils 
aimaient  Dieu,  le  servaient  fidèlement,  et  s'efforçaient  de  le 
faire  aimer  et  servir  par  leurs  enfants  et  par  tous  ceux  qui  dé- 
pendaient d'eux.  A  peine  commencions-nous  à  parler  que  no- 
tre mère  nous  apprenait  à  faire  le  signe  de  la  croix,  et  nous 
enseignait  les  prières  du  matin  et  du  soir,  le  bénédicité  et 
les  grâces." 

La  prière  du  soir  était  dite  en  commun.  C'est  la 
mère  "  qui  la  récitait  avec  une  piété,  une  foi  et  une  onction  " 
dont  le  fils  déjà  vieilli  se  souvient  comme  d'hier  et  qu'il 
ne  peut  rappeler  sans  la  plus  tendre  et  la  plus  reconnaissante 
émotion.  "  Pendant  le  Carême,  ajoute-il,  outre  la  prière 
ordinaire  du  soir,  nous  récitions  le  chapelet  en  commun. 
La  famille  était  toujours  représentée  par  quelques  membres 
à  la  prière  et  à  l'instruction  qui  se  faisaient  à  l'église,  et 
ceux-ci,  à  leur  retour,  avaient  l'obligation  de  donner  une  ana- 
lyse de  la  conférence  de  Monsieur  le  curé." 

On  nous  pardonnera  de  reproduire  ici  ces  détails  con- 
fiés par  l'auteur  à  des  pages  toutes  familières,  et  qu'il  était 
loin,  certes,  de  destiner  à  la  publicité.  Si  nous  soulevons 
le  voile  d'intimité  qui  les  couvre,  c'est  que  nous  voyons  là 
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des  traits  de  mœurs  chrétiennes,  non  pas  propres  à  une  fa- 
mille seule,  mais  communs  autrefois  à  toutes  nos  bonnes  fa- 
milles canadiennes,  et  qui  malheureusement  tendent  depuis 
quelques  années  à  s'effacer. 

Cette  tendance  est  regrettable  ;  et  tous  ceux  qui 
veulent  un  Canada  grand  et  prospère  ont  le  devoir  de  la 
combattre,  et  de  faire  en  sorte  que  les  milieux  où  elle  s'intro- 
duit, reviennent  aux  anciennes  et  si  religieuses  pratiques 
des  aïeux. 

Un  peuple  qui  prie  est  un  peuple  fort.  Sont  tenus  de 
prier  non  seulement  les  personnes,  mais  les  familles,  mais 
les  villages,  mais  les  cités  et  les  nations.  Dieu  bénit  et 
soutient  les  hommes  de  labeur  qui  lui  consacrent  leurs  en- 
treprises et  leurs  travaux,  comme  il  bénit  et  récompense 
les  soldats  qui  mettent  sous  son  patronage  le  sacrfice  hé- 
roïque de  leurs  vies  et  le  succès  final  de  leurs  armes. 

Mgr  Paquet  nous  parle  en  ses  mémoires  des  éco'es  ru- 
rales, telles  qu'il  les  vit  fonctionner  au  temps  de  sa  jeunesse, 
et  du  soin  que  prenaient,  en  général,  les  parents  d'y  en- 
voyer leurs  enfants. 

Il  eut  lui-même  pour  précepteur  un  homme  fort  com- 
pétent, °>  "  dont  l'école,  dit-il,  était  célèbre  dans  tout  le 
comté  deDorchester  auquel  Saint-Nico'as  appartenait  alors, 
et  était  tenue  d'après  les  méthodes  les  plusperfectionnées." 
Ce  maître  d'école,  instruit  et  consciencieux,  eût  pu  en  re- 
montrer à  beaucoup  d'esprits  forts  et  de  penseurs  en  herbe. 
"  Je  n'ai  jamais  oublié,  dit  l'auteur  des  mémoires,  la  recom- 
mandation qu'il  nous  faisait  souvent.  El'e  ne  révèle  pas 
seulement  un  philosophe,  mais  aussi  un  homme  profon- 
dément chrétien  et  versé  dans  'a  spiritualité  :  —  Etudiez 
bien,  mes  enfants,  car  plus  vous  serez  savants,  mieux  vous 
connaîtrez  Dieu  ;  et  plus  l'on  connaît  Dieu,  plus  l'on  ai- 
me." L'auteur  ajoute  :  "  Aucun  n'a  mieux  dit,  pas  mê- 
me saint  Thomas." 


1. —  Cet  instituteur  s'appelait  Joseph  Croteau.  Une  de  ses  filles  a  été  religieuse 
ursuline  à  Québec  sous  le  nom  de  Sainte-Adélaïde  ;  plusieurs  de  ses  petites-filles  et 
arrières-petites-filles  sont  aussi  entrées  dans  diverses  maisons  religieuses. 
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Ce  régent  vraiment  modèle  voyait  plus  loin  que  les 
murs  étroits  de  son  école,  et  plus  haut  que  l'horizon  des 
cartes  jaunâtres  suspendues  à  ces  murs.  Aimant  beaucoup  ses 
élèves,  il  ne  négligeait  aucun  moyen  ni  aucune  occasion 
de  les  récréer  et  de  les  instruire.  "  C'est  ainsi,  écrit  son  re- 
connaissant disciple,  qu'en  1843  ou  1844  il  loua  un  bateau  à 
vapeur  et,  par  une  belle  journée  d'été,  conduisit  à  Québec 
tous  les  enfants  et  jeunes  gens  qui  suivaient  ses  classes.  Il 
nous  fit  lui-même  visiter  les  églises  et  les  principaux  monu- 
ments de  la  ville,  en  nous  donnant  les  explications  les  plus 
intéressantes." 

Si  l'on  se  reporte,  dans  le  passé,  à  soixante-dix  ans  de 
distance,  on  admettra,  croyons-nous,  qu'il  y  a  dans  cet  acte 
d'un  simple  instituteur  de  campagne  quelque  chose  de  peu 
banal,  et  un  exploit  de  pédagogie  qui  honore  tout  à  la  fois 
l'homme,  la  profession  et  la  race. 

L'une  des  manifestations  les  plus  caractéristiques  de 
l'esprit  religieux  dont  nos  populations  rurales  ont  toujours 
fait  preuve  jusqu'à  ce  jour,  c'est  la  fréquentation  régulière 
de  l'église,  et  l'assistance  scrupuleuse  aux  offices  divins,  le 
dimanche.     Cela  date  des  origines  mêmes  de  la  colonie. 

Notre  chroniqueur  y  trouve  la  matière  des  plus  émou- 
vants souvenirs. 

Il  revoit  par  la  pensée  les  offices  et  les  exercices  reli- 
gieux de  sa  paroisse.  Il  se  représente  fidèlement  tous  les 
acteurs  du  pieux  drame  liturgique.  Il  entend  l'écho  des 
chants  sacrés  qui  réjouirent  et  édifièrent  son  adolescence  ; 
et  la  voix, surtout,  de  l'ancien  curé  (l),"laplus  douce, dit-il, 
!a  plus  harmonieuse,  la  plus  souple,  la  plus  sympathique 
que  l'on  puisse  imaginer  ",  semble  résonner  encore,  toute 
pure  et  toute  fraîche,  à  ses  oreilles.  Tout,  dans  l'église  véné- 
rable, parle  à  son  âme  de  chrétien  et  en  même  temps  à  son 
cœur  de  fils.  Et  ce  prélat  qui  parfois  put  paraître  à  quel- 
ques-uns sombre  et  sévère,  on  le  voit  s'attendrissant  à  l'évo- 


1.  —  L'abbé  Etienne  Baillargeon,  frère  de  Mgr  C.-F.  Baillargeon,  archevêque 
de  Québec. 
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cation  des  joies  saintes  qu'il  goûta  près  du  Dieu  de  sa  jeu- 
nesse, et  c'est  les  yeux  voilés  de  larmes  qu'il  reconnaît,  dans 
les  processions  dont  la  paroisse  natale  est  chaque  année  le 
théâtre,  et  qui  se  font  pour  honorer  la  Reine  du  ciel,  l'hum- 
ble statue  en  bois  doré  que  sa  mère  avait  elle-même 
achetée,  et  que  ses  mains  actives  entouraient  dévotement 
de  fleurs,  alors  qu'elle  était  trésorière  de  la  confrérie  du 
Carmel. 

Aussi  bien,  n'est-on  pas  surpris  des  termes  émus  par 
lesquels  l'auteur  des  mémoires  traduit  ses  impressions  sur 
le  dimanche  canadien.  "  Quel  beau  et  touchant  spectacle, 
dit-il,  que  le  dimanche  à  la  campagne,  sur  les  rives  du  Saint- 
Laurent  !  Non,  rien  de  semblable  nulle  part  ailleurs.  J'ai 
parcouru  bien  des  fois  l'Europe  ;  j'ai  vécu  pendant 
neuf  ans  à  Rome  où  j'ai  assisté  aux  plus  imposantes  céré- 
monies religieuses  des  grandes  basiliques  de  la  Ville  éter- 
nelle, et  rien  ne  m'a  impressionné  aussi  vivement,  rien 
n'a  remué  aussi  profondément  mon  âme  que  la  grand'- 
messe  du  dimanche  et  des  fêtes  dans  l'église  de  ma 
paroisse  natale.  La  population  de  tout  un  territoire,  com- 
posée de  parents  et  d'amis  qui  se  considèrent  comme  des 
frères,  et  qui  ne  sont  en  réalité  que  les  membres  d'une  seule 
et  même  famille  dont  le  curé  est  le  père  vénéré,  vient  chaque 
dimanche  s'agenouiller  au  pied  des  autels,  prier,  chanter, 
et  offrir  avec  son  pasteur  l'auguste  sacrifice  qui  a  racheté 
le  monde.  Une  même  foi,  une  même  espérance,  une  même 
charité,  les  mêmes  sentiments  et  les  mêmes  aspirations 
animent  tous  ces  chrétiens.  Dans  un  recueillement  pro- 
fond, dans  un  ordre  parfait,  le  rayonnement  du  bonheur  au 
front,  en  union  avec  les  générations  disparues  dont  les  tombes 
environnent  le  temple  sacré,  ils  adorent,  ils  prient,  ils  remer- 
cient le  Dieu  qui  fait  croître  leurs  moissons,  qui  les  protè- 
ge et  répand  ses  bénédictions  sur  leurs  travaux  et  leurs 
familles.  N'est-ce  pas  là  vraiment  un  avant-goût  des  joies 
du  ciel  ?  " 
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Comme  l'auteur  de  ces  lignes  s'est  bien  rendu  compte  de 
ce  qu'est  le  dimanche,  pieusement  observé  et  rigoureuse- 
ment sanctifié,  dans  la  vie  et  l'histoire  des  peuples,  et  comme 
il  a  raison  de  dire  à  ceux  qui  le  lisent  :  "  Gardez  fidèlement 
les  traditions  de  vos  ancêtres  ;  observez  religieusement  le 
saint  jour  du  dimanche  !  " 

Nos  pères  se  montraient  inviolablement  fidèles  à  cette 
grande  tradition  chrétienne  de  l'observation  des  jours  fé- 
riées. Et  c'est  grâce  à  cette  pratique,  et  c'est  en  s'appuyant 
par  elle  sur  la  force  même  de  Dieu  qu'ils  maniaient  la  hache 
avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  luttaient  si  courageusement 
contre  la  forêt  géante,  qu'ils  promenaient  si  joyeusement 
dans  le  sol  vierge  le  fer  tranchant  de  la  charrue. 

"  Vos  aïeux,  écrit  Mgr  Paquet  à  ses  neveux  et  nièces, 
vos  aïeux,  remplis  de  courage  et  d'espérance,  comptant  sur 
le  secours  de  Dieu  qu'ils  avaient  invoqué  et  qu'ils  ne  cessèrent 
de  prier,  accomplirent  le  grand  travail  de  leur  vie  avec  une 
persévérance  héroïque  et  que  des  vues  surnaturelles  seules 
ont  pu  soutenir."  Ce  que  le  prélat  dit  ici  de  ses  propres 
parents,  il  le  pensait  sans  doute,  il  eût  pu  l'affirmer  avec 
non  moins  de  vérité  de  tous  nos  pionniers  du  sol  et  de  tous 
nos  défricheurs  de  terres  boisées  ou  incultes.  Nous  oublions 
trop,  nous  qui  jouissons  en  paix  du  fruit  de  leurs  travaux, 
ce  que  coûtèrent  de  peines  et  de  sueurs,  de  privations  et  de 
sacrifices,  à  ces  héros  de  la  serpe  et  de  la  cognée,  les  plaines 
herbeuses  et  les  moissons  opulentes  qui  ondulent  mainte- 
nant sous  nos  yeux. 

Avec  un  sens  très  vif  du  passé  et  avec  une  sorte  de  satis- 
faction attendrie,  l'écrivain  des  mémoires  passe  brièvement 
en  revue  les  merveilles  opérées,  sur  le  domaine  familial,  par 
l'énergie  des  ancêtres.  Fils  d'une  terre  d'abord  ingrate,  mais 
que  l'art  industrieux  et  le  labeur  obstiné  du  chef  de  famille 
ont  fécondée  et  transformée,  il  évoque  par  la  pensée  cette 
métamorphose  qu'il  admire,  et  il  en  suit  d'un  œil  réjoui 
tous  les  progrès  et  toutes  les  étapes.  "  Bientôt,  dit-il,  le 
sol  se  déchire  ;  les  fossés  et  les  rigoles  se  creusent  ;  les  clôtu- 
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res  de  cèdre  s'élèvent  et  s'alignent;  les  pierres  disparaissent 
des  champs  et  s'amassent  en  des  chaînes  régulières  ;  les  épi- 
nes et  les  ronces  sont  arrachées  ;  la  culture  s'avance  ;  la  fo- 
rêt recule." 

Malgré  cinquante  ans  passés  loin  de  la  terre  natale, 
fidèlement,  religieusement,  le  prélat  se  remémore  l'une  des 
scènes  les  plus  belles  et  les  plus  touchantes  de  la  vie  agricole. 
Sous  ses  yeux  se  dresse  l'image  de  son  père  sillonnant  les 
guérets  d'un  pas  agile  et  jetant  d'une  main  confiante  la 
poignée  de  blé  qui  porte  l'avenir.  Il  s'arrête  pour  contem- 
pler ce  geste  sublime,  et  avec  un  accent  pénétré  où  l'on  sent 
de  l'admiration,  de  l'émotion  et  de  la  tendresse,  il  s'écrie  : 
"  Qui  jamais  a  su  semer  comme  lui  ?  " 

Ce  n'est  pas  là,  chez  notre  auteur,  une  vaine  formule  d'un 
personnalisme  étroit  ou  d'un  sentimentalisme  vulgaire.  Quoi- 
que absorbée  par  les  graves  soucis  d'une  vie  d'enseignement 
ou  d'administration,  son  âme  demeurait  sensible  aux  beautés 
de  la  nature,  et  les  images  rustiques  du  passé  s'étaient  gra- 
vées dans  sa  mémoire  comme  en  d'indestructibles  tableaux. 
"J'ai  toujours  aimé  les  arbres,  écrit-il;  chaque  fois  que  je 
revois  ces  témoins  des  temps  disparus,  j'engage  conversa- 
tion avec  eux,  et  c'est  toute  une  histoire  qu'ils  me  racontent." 
Il  se  rappelle  le  vieil  érable  du  coteau,  encore  élégant  et 
robuste,  malgré  les  rugosités  de  son  tronc  et  la  ramure  ébré- 
chée  de  son  panache  ;  et  il  aperçoit  à  travers  l'espace  l'or- 
me gigantesque  qui,  de  très  loin  et  depuis  longtemps,  sert 
d'amers  aux  navigateurs.  "  Ce  sont,  dit-il,  deux  compa- 
gnons d'enfance  que  nous  avons  vus  grandir.  Que  d'oi- 
seaux ont  fait  leurs  nids  dans  ces  deux  arbres  !  Combien 
y  ont  pris  leur  premier  essor  !  Combien  se  sont  reposés  et 
balancés  sur  leurs  branches  !  Que  d'autres,  venant  des 
pays  lointains,  ont  trouvé  là,  dans  les  rameaux  touffus,  une 
douce  hospitalité,  un  refuge  contre  la  tempête  ou  contre  les 
ardeurs  du  soleil  !  Qui  pourrait  noter  tous  les  accords  har- 
monieux dont  ces  arbres  ont  retenti  ?  Qu'ils  vivent  long- 
temps encore  et  pleins  de  force,  renouvelant  chaque  prin- 
temps leur  feuillage  et  leur  grâce  !  " 
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En  lisant  ces  réflexions  dictées  par  le  culte  d'un  passé 
agreste,  mais  riche  de  poésie  et  de  souvenirs,  nous  nous 
rappelions  ce  que  dit  quelque  part  C1)  Mgr  Bougaud  "  de 
l'attendrissement  de  certains  lieux,  de  certains  sites,  de 
certaines  saisons,  de  certaines  heures."  "  Les  cœurs  les 
plus  forts,  observe-t-il,  n'y  résistent  pas.  Revoir,  par  exem- 
ple, après  de  longues  années  la  maison  paternelle;  ces  arbres 
qui  ont  vieilli  comme  nos  rêves;  ces  allées  envahies  par  la 
mousse,  comme  notre  vie  hélas  !  par  le  désenchantement, 
chercher  sur  le  sable  les  traces  disparues  de  sa  mère,  de 
ses  sœurs;  s'asseoir  à  la  tombée  de  la  nuit  sur  ce  banc  solitaire 
où  tant  de  fois  on  s'est  assis  avec  elle  et  où  on  ne  la  retouve 
plus  ;  la  tristesse  des  heures  s'harmonisant  avec  la  tristesse 
des  souvenirs  ;  les  lieux  évoquant  les  âmes  ;  les  âmes 
évoquant  les  lieux  ;  Dieu  transpirant  à  travers  les  lieux 
et  les  âmes  ;  non,  on  ne  résiste  pas  à  de  telles  impressions  ; 
et,  pour  un  instant  du  moins,  l'âme  s'élève  au-dessus  des 
ombres,  et  elle  touche  Dieu  à  travers  les  pâles  et  chères 
images  qu'il  nous  a  données  de  lui." 

C'est  ce  qui  fait  le  charme  singulier  et  réconfortant 
des  milieux  terriens  où  la  plupart  de  nos  familles  ont  pris 
souche,  et  où  par  leur  constance,  leur  esprit  d'épargne,  leurs 
industries  multipliées,  elles  se  sont  créé  une  modeste  aisance. 


Le  machinisme  a  modifié  de  façon  très  notable  les  con- 
ditions d'existence  et  de  travail  de  nos  populations  rurales. 
C'est  encore  l'œuvre  de  l'homme  qui  s'exécute,  mais  moins 
par  l'intervention  de  ses  bras  que  par  celle  des  instruments  où 
il  semble  avoir  enfermé  et  comme  emmagasiné  son  énergie 
et  ses  calculs. 

Mgr  Paquet  note  cette  évolution  de  la  main-d'œuvre. 
Et  il  se  reporte,  pour  la  mieux  marquer,  aux  années  de  son 
enfance,  alors  que  les  cultivateurs,  soucieux  avant  tout  d'une 
lingerie  peu  coûteuse  et  de  vêtements  chauds  et  durables, 


1 — Discours  (3e  éd.).  p.  293. 
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fabriquaient  eux-mêmes  la  toile  et  l'étoffe.  "  Une  scène 
champêtre,  dit-il,  que  je  n'ai  pas  oubliée,  à  laquelle  je  pense 
souvent  vers  l'automne,  et  que  j'aimerais  bien  à  revoir, 
surtout  s'il  était  possible  de  faire  revivre  les  anciens  acteurs, 
c'est  le  broyage  (1)  du  lin."  Et  l'auteur,  en  un  récit  varié, 
coupé  d'observations  et  d'anecdotes,  s'applique  à  montrer 
tout  l'intérêt  à  la  fois  économique  et  poétique  qu'offrait 
cette  opération  aujourd'hui  désuète. 

C'est  d'abord  le  décor  de  la  scène,  telle  que  vue  par  lui- 
même,  dans  les  replis  d'une  anse  bien  connue,  qui  se  présente 
à  sa  mémoire.  "  Le  site  de  l'anse,  écrit-il,  est  admirable. 
Cette  coquille  ouverte  sur  le  majestueux  Saint-Laurent, 
bordée  d'arbres  séculaires  et  de  taillis  qui  encadrent  des 
vergers  et  des  prairies,  sillonnée  le  printemps  et  l'automne  par 
un  torrent  mugissant,  lequel  devient  l'été  un  ruisseau  mur- 
murant sous  la  verdure,  est  le  séjour  aimé  des  oiseaux  et 
le  salon  habituel  où  se  donnent  leurs  concerts.  Elle  rappelle 
les  beaux  paysages  de  la  Suisse.  Au  mois  de  juin,  quand  la 
nature  a  complètement  revêtu  les  ornements  de  son  éter- 
nelle jeunesse,  que  les  arbres  sont  couverts  de  fleurs,  que 
l'air  est  embaumé  de  mille  parfums,  vers  le  soir,  au  moment 
où  le  soleil,  terminant  sa  carrière  de  chaque  jour,  adoucit  ses 
feux,  et  alors  que  les  chantres  ailés  entonnent  leur  dernier 
hymne  à  Dieu,  que  leurs  notes  éclatantes  ou  plaintives  sem- 
blent un  écho  lointain  de  lyres,  de  harpes  et  de  guitares,  et 
que  l'eau  transparente  du  fleuve,  baignant  le  pied  des  taillis, 
paraît  une  glace  étincelante  où  tous  les  objets  vont  se  reflé- 
ter, ce  spectacle  merveilleusement  beau  ne  donne-t-il  pas 
quelque  idée   de  l'Eden  habité  par  nos  premiers  parents  ?  " 

Dans  l'Eden,  toutefois,  nul  besoin  de  travailler  pour  se 
vêtir.  Et,  ici,  c'est  l'un  des  facteurs  d'une  toilerie  domesti- 
que jadis  indispensable  qui  se  met  en  action,  et  qu'il  s'agit 
de  décrire.  L'auteur  le  fait  avec  une  précision  et  une  abon- 
dance de  détails  remarquable,  et  où  rien  n'est  omis  :  ni  les 


1 — On  disait  à  la  campagne   "  brayage  ",  et  on  appelait  "  brayes  "  (broies)  les 
instruments  destinés  à  broyer  le  lin. 
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teintes  pourprées  de  l'automne,  ni  les  apprêts  spéciaux  du 
broyage,  ni  le  costume  pittoresque  des  broyeuses,  ni  les 
brisoirs  qui  se  rangent  en  hémy cycle  autour  du  fourneau,  ni 
le  feu  qui  s'allume,  ni  l'effort  bruyant  et  rythmé  sous  lequel 
se  broie  le  lin,  ni  les  rires  qui  éclatent  et  dominent  la  scène 
rustique,  ni  les  propos,  les  gaietés  et  les  histoires,  ni  enfin 
l'angélus  qui  sonne  et  que  l'on  récite  pieusement  à  haute 
voix. 

Ce  dernier  détail,  dans  sa  simplicité  naïve,  montre 
mieux  que  toute  parole  humaine  comment  nos  nobles  an- 
cêtres comprenaient  le  travail,  et  à  quelle  source  ils  pui- 
saient chaque  jour  la  force  qui  anime  le  bras  et  la  foi  qui 
soutient  le  cœur. 

L'auteur  des  mémoires  mentionne,  en  outre,  les  diffé- 
rents procédés  auxquels  on  soumettait  la  laine  et  par  les- 
quels on  préparait  l'étoffe.  Le  foulage,  comme  le  broya- 
ge, présentait  un  intérêt  tout  particulier.  C'était  moins 
une  corvée  qu'un  divertissement.  "  On  y  invitait  les  gar- 
çons vigoureux  du  voisinage,  sans  excepter  les  hommes 
mariés  à  qui  leurs  femmes  n'aAraient  pas  fait  perdre  la  gaieté.'' 
L'opération  s'organisait  sous  forme  de  combat.  Les  lut- 
teurs s'armaient  de  mailloches  ;  rangés  symétriquement 
autour  d'une  fouloire,  ils  frappaient  l'étoffe  en  cadence  ; 
et  pour  ne  pas  laisser  faiblir  l'entrain,  on  le  soutenait  dès 
le  début  par  des  chansons  animées  et  appropriées.  "  Les 
dames  elles-mêmes  y  venaient  mêler  leurs  chants  ;  et  au 
son  de  leurs  voix,  l'ardeur  des  fouleurs  se  faisait  plus  vive 
et  les  coups  étaient  mieux  portés." 

De  la  fabrication  du  sucre  d'érable,  Mgr  Paquet,  jeune 
encore,  fut  également  témoin  ;  et  il  en  parle  dans  son  jour- 
nal, moins  pour  décrire  ce  que  tous  connaissent,  que  pour 
rappeler  par  quelles  étapes  cette  exploitaion  toute  cana- 
dienne a  passé. 

Rien  de  plus  vif  ni  de  plus  vrai  que  ces  simples  paroles 
annonçant  la  saison  du  sucre  :  "  Par  un  beau  matin  d'avril, 
dit-il,  après  une  gelée  qui  a  durci  la  neige  et  permet  de  mar- 
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cher  sur  la  croûte,  l'érablière  et  la  cabane  à  sucre,  plongées 
depuis  onze  mois  dans  la  solitude  et  le  silence,  retentissent 
soudain  de  la  voix  de  l'homme,  du  bruit  de  la  hache  et  du 
maillet  frappant  sur  la  gouge:  on  entaille."  Comment  l'en- 
taillage  des  érables,  la  manière  de  recueillir  la  sève,  les  pro- 
cédés employés  pour  faire  évaporer  l'eau  sucrée,  ont  été 
peu  à  peu  améliorés,  l'auteur  le  dit  avec  un  réalisme  qui 
révèle  une  grande  expérience  de  jeunesse  et  une  parfaite  con- 
naissance du  métier.  C'est  un  expert  en  la  matière.(1)  Il 
a  goûté,  dès  son  enfance,  tout  l'agrément  et  toute  la  saveur 
de  cette  industrie  nationale,  et  il  ne  l'a  jamais,  depuis, 
malgré  l'âge  et  les  occupations,  complètement  perdue  de 
vue. 

C'est  ce  qui  lui  permettra  un  jour,  devenu  procureur  du 
Séminaire  de  Québec,  de  surveiller,  sur  les  fermes  de  cette 
institution,  avec  une  particulière  compétence,  la  fabrication 
du  sucre  du  pays,  comme  aussi  ses  goûts  de  terroir,  et  ses 
notions  de  culture  et  d'arboriculture  acquises  sur  le  bien 
de  famille,  Jui  ont  permis  d'imprimer  à  l'exploitation  des 
terres  et  à  l'élevage  du  bétail  appartenant  au  Séminaire 
un  mouvement  régénérateur.  Sa  paroisse  natale  elle-même 
lui  doit,  en  grande  partie,  le  succès  des  cultures  fruitières  si 
lucratives  qui  s'y  font  et  dont,  il  y  a  déjà  plus  d'un  demi- 
siècle,  il  suggéra  l'idée  et  favorisa  l'essor. 

Tant  il  est  vrai  que  rien  en  ce  monde  ne  se  perd,  et 
que  toutes  les  connaissances,  parcelles  sacrées  de  vérité 
divine,  portent  avec  elles  leur  utilité  et  trouvent  tôt  ou 
tard  leur  emploi. 

Nous  passons  sous  silence  les  amusements  de  pêche  (ï) 


î.  —  Son  esprit  d'observation  lui  a  fait  remarquer  que  l'écureuil,  lui  aussi,  et  quel- 
ques jours  avant  l'homme,  et  sans  marteau  ni  gouge,  sait  entailler  les  érables.  "  Son 
procédé  est  bien  simple.  Il  porte  tous  ses  instruments  avec  lui.  Au  moyen  de  ses 
dents  tranchantes  comme  un  rasoir,  il  coupe  le  bord  d'une  petite  branche  qui  aussitôt 
se  met  à  pleurer.  Puis,  assis  à  sa  manière,  la  queue  relevée  en  panache,  la  figure 
rayonnante,  tenant  la  branche  blessée  entre  ses  deux  petites  pattes  de  devant,  il  boit 
tout  à  l'aise  et  à  longs  traits  la  sève  sucrée." 

2.  —  La  pêche  à  l'anguille,  le  long  du  Saint-Laurent  et  sur  le  sable  du  rivage, 
faisait  partie  des  distractions  utiles  auxquelles  les  ancêtres  aimaient  à  se  livrer  et 
qu'ils  apprenaient  à  leurs  fils.     "  Dans  la  belle  saison,  lorsque  le  soleil  couchant  dore 
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et  de  chasse  mentionnés  dans  les  mémoires  intimes  et  dont 
certaines  descriptions  très  exactes  ne  sont  pas  sans  une  portée 
et  une  valeur  historique  même  générale.  Il  y  a,  en  parti- 
culier, concernant  les  mœurs  des  tourtes,  gibier  jadis  si 
abondant  (1)  et  en  même  temps  si  intéressant,  des  récits 
et  des  observations  dignes  d'un  ornithologiste  averti.  Et  les 
écoliers  de  nos  jours,  en  les  lisant,  n'apprendraient  pas  sans 
intérêt  comment  leurs  devanciers  savaient  employer  le 
temps  des  vacances,  tourner  d'une  main  les  meilleures  pages 
de  Fénelon  ou  de  Chateaubriand,  et  de  l'autre  emprisonner 
sous  les  mailles  sournoises  d'un  rets  toute  une  volée  de  pi- 
geons sauvages,  gentils  et  succulents. 

C'est  la  combinaison  classique  de  l'utile  et  de  l'agréable. (2) 
Nous  arrêtons  là  l'analyse  de  pages  trop  intimes  peut- 
être,  mais  où  se  découvre  à  nous,  dans  l'abandon  et  la  candeur 
de  narrés  sobres  et  sûrs,  tout  un  coin  de  vie  bien  canadienne. 


de  ses  feux  les  eaux  paisibles  du  fleuve,  que  les  magnifiques  bateaux  de  la  compagnie 
Richelieu,  semblables  à  de  grands  cygnes  blancs,  passent  en  laissant  un  large  sillon, 
ou  encore  lorsque  les  lueurs  d'un  immense  bûcher  allifmé  sur  le  rivage,  tout  près  de 
l'eau,  se  reflètent  au  loin  sur  les  flots,  rien  de  plus  émouvant  que  de  sentir  sa  ligne 
emportée,  secouée  en  tous  sens  avec  vigueur  par  une  énorme  anguille,  de  la  voir, 
au  bout  de  quelques  instants,  sortir  du  fleuve  en  faisant  des  bonds  formidables  et 
en  décrivant  tous  les  mouvements  du  serpent.  Si  vous  goûtez  une  fois  cette 
jouissance,  soyez  sûrs,  lecteurs,  que  vous  y  retournerez  "   (Mém.  cit). 

1.  —  Voir  Dionne,  Les  oiseaux  de  la  province  de  Québec,  pp.  182-187. 

2.  —  "  Généralement,  dès  notre  entrée  en  vacances,  nous  trouvions  la  place  à 
tourtes  prête;  sinon,  nous  la  préparions  immédiatement,  et  nous  commencions 
nos  opérations  qui  étaient  très  bonnes.  .  .  La  place  à  tourtes  demandait  des  soins 
assidus.  Le  soir,  au  coucher  du  soleil,  lorsque  les  tourtes  s'étaient  retirées  dans 
l'épaisseur  de  la  forêt,  il  fallait  la  ratisser  et  arracher  les  herbes  afin  de  lui  conserver 
toujours  l'apparence  d'une  terre  nouvellement  hersée  et  ensemencée.  .  .Une  cabane 
faite  avec  des  écorces  d'arbres  et  des  branches  d'épinettes,  était  établie  dans  le  boi  s 
à  une  centaine  de  pas  de  la  place.  Là  aboutissait  l'extrémité  d'une  corde  attachée 
au  pieu  qui  soutenait  le  rets.  C'est  de  la  cabane  qu'ordinairement  nous  surveillions 
les  mouvements  des  tourtes  et  que  nous  faisions  nos  observations  sur  leurs  habitudes. 
Leurs  cris  joyeux,  leurs  ébats  dans  le  feuillage  nous  charmaient  et  nous  faisaient  trou- 
ver le  temps  court.  .  .Si  les  tourtes  faisaient  défaut,  en  attendant  leur  arrivée,  nous 
lisions  Télémaque  ou  le  Génie  du  Christianisme.  Quel  moment  solennel,  lorsque 
frappant  vivement  l'air  de  leurs  ailes  elles  se  mettaient  à  descendre  des  grands  arbres 
en  peloton,  couvraient  les  perchoirs  et  les  arbres  secs,  puis  se  jetaient  sous  le  rets  ! 
Comme  le  cœur  battait  alors  !..  .Au  temps  voulu,  lorsque  nous  croyions  toutes  les 
tourtes  descendues,  nous  tirions  vivement  la  corde,  et  le  rets  tombait .  .  .  Nous  ne 
faisions  jamais  plus  de  deux  coups  par  jour,  l'un  le  matin  et  l'autre  le  soir  "  (Mém. 
cit.) 
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Que  cette  vie  de  nos  ancêtres  nous  apparaît  digne  et 
féconde  !  et  quelles  sources  de  joies  saines,  d'enseignements 
utiles,  de  leçons  pratiques  et  vivantes,  n'ouvre-t-elle  pas  au 
poète,  au  littérateur,  au  moraliste,  à  l'historien,  au  socio- 
logue ! 

Le  clergé  canadien-français  l'a  compris.  Et  c'est  une 
de  ses  tâches  préférées  de  remettre  souvent  sous  les  yeux 
des  générations  actuelles  le  mérite  de  celles  qui  ont  creusé 
les  premiers  sillons  ;  et  c'est  une  de  ses  fonctions  glorieuses 
de  prêcher  partout  l'attachement  au  sol,  le  culte  et  la  cul- 
ture de  la  terre. 

La  terre  est  le  grenier  des  peuples. 

Elle  est  aussi  l'autel  mystérieux  où  les  familles  offrent 
à  Dieu,  dans  une  atmosphère  de  paix  et  de  foi,  l'hommage 
de  probité,  de  piété  et  de  frugalité,  qui  appelle  sur  elles  et 
sur  toute  la  nation  les  clartés  qui  illuminent  et  les  béné- 
dictions qui  sauvent. 

L.-A.  PAQUET,  ptre. 


LES  NOMS  GÉOGRAPHIQUES 


Nous  recevons  d'un  ami  de  notre  Société  et  de  notre  revue,  une 
communication  fort  intéressante  sur  les  noms  de  notre  province  et 
de  la  France. 

J'ai  lu  avec  grand  intérêt  et  beaucoup  de  plaisir,  -dans 
le  Parler  Français  de  mai  dernier,  la  conférence  que  M.  l'abbé 
Simard  a  donnée  sur  les  noms  géographiques  de  la  province 
de  Québec.  Il  y  a  là  d'excellentes  idées  dont  tous  les  bapti- 
seurs  de  localités,  de  places,  en  canadien,  devraient  se  bien 
pénétrer. 

Il  est  incontestable  que  nous  avons  fait  et  que  nous  fai- 
sons encore  trop  large  la  place  aux  noms  sauvages.  C'est 
un  malheur  pour  nous.  Les  étrangers,  qui  voyagent  à  la 
Cook,  se  convainquent  facilement  que  le  Québec  et  même 
tout  le  Canada  sont  des  pays  sauvages.  Certains  horaires 
de  chemins  de  fer  en  sont  la  cause  :  ils  ne  renferment  que 
des  noms  de  manitoux  et  de  Peaux-Rouges. 

Qu'on  renonce  donc  à  cette  manie  !  Si  nos  construc- 
teurs de  chemins  de  fer  n'ont  pas  assez  d'esprit  d'invention 
pour  trouver  des  noms  acceptables,  qu'ils  ouvrent  notre  belle 
histoire  canadienne,  ou  mieux,  donnons  leur  au  plus  tôt 
une  commission  chargée  de  baptiser  convenablement  leurs 
stations  et  leurs  gares. 

67 
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Cependant,  nous  me  permettrez,  Monsieur  le  Secrétaire, 
de  ne  pas  accepter  de  plein  cœur  ce  que  M.  l'abbé  Simard 
écrit  de  certains  noms  de  lieux  d'origine  populaire.  Il 
semble  les  condamner  au  nom  de  l'histoire,  de  la  belle  édu- 
cation, du  bon  goût  et  de  l'harmonie.  Il  voudrait  même  voir 
disparaître  de  notre  carte  géographique  des  noms  tels  que 
Y Ilot-de-la-Vieille,  la  Descente-des-Femmes,  la  rivière Bellefine, 
la  Crète-de-Coq,  le  Ruisseau-à-Rebours,  le  Sault-au-Cochon, 
la  Vacherie,  le  Cabano,  le  Pain-de-Sucre,  la  Ririere-aux- 
Envies,  Sainte-Rose-du-Degelé,  Saint- André-de-l' Epouvante, 
etc.,  (voir  P.  F.,  vol.  XIV,  p.  348.) 

Et  moi,  je  trouve  ces  noms  tout  à  fait  agréables  et  je 
voudrais  bien  les  garder.  Voici  pourquoi  :  plusieurs  sont 
charmants  de  naïveté,  beaucoup  sont  très  pittoresques, 
quelques-uns  valent  toute  une  description,  comme  V  Anse- 
Pleureuse  et  le  Pain-de-Sucre  ;  tous,  ou  à  peu  près,  sont  du 
meilleur  esprit  français. 

Vous  avez  fait  votre  tour  de  France  ?  Comme  on  s'y 
convertit  vite  à  l'amour  de  ces  noms  populaires  !  On  en  ren- 
contre qui  nous  laissent,  nous,  les  Canadiens  français,  à 
cent  lieues  en  arrière. 

Si  vous  êtes  alpiniste  et  courez  les  montagnes,  vous 
passez  par  les  cols  du  Bonhomme  ou  de  la  Cochette,  de  la 
Vache,  du  Chardon,  du  Plein  Repos,  ou  du  Bonnet-du- 
Prêtre.  Par  tous  ces  cols,  vous  arriverez  aux  becs  de  l'Aigle, 
du  Canard,  ou  de  l'Homme..  De  là,  vous  montez  sur  la 
Ronde-Tête,  sur  la  Tête-aux-Loaps,  ou  même  sur  la  Tête- 
des- Allemands.  A  cette  altitude,  vous  jetez  un  regard  dis- 
cret sur  la  Bonnefemme,  les  Demoiselles  et  sur  les  Mamelles. 
Gare  !  le  Doigt-de-Dieu  se  dresse  devant  vous.  Vous  ad- 
mirez le  Signal-de-V Avocat,  la  Dent-du-Midi  ;  une  série 
d' Aiguilles  de  toutes  les  nuances,  les  pics  de  la  Belle-Etoile 
et  du  Bon-Voisin,  le  Kyrie-Eleison  et  le  Christe-Eleison  ; 
les  Glaciers-des- Bœufs-Rouges  ;  la  Pointe-des-Poulains, 
celle  des  Rosses  et  celle  des  Petits-Mulets.  Vous  descendez 
par  le  Bon  ou  lé^Mauvais-Pas,  par  le  Pas-du-Curê  au  par  le 
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Pas-de-V Ane.  Chemin  faisant,  vous  examinez  la  Roche- 
Pointue,  la  Roche-Taillée,  la  Roche-Fondue  et  la  Roche-Pour- 
rie ;  la  Pierre-à-Béranger  et  celle  à  Bérard  ;  vous  entrez 
dans  la  Grotte-du-Charivari,  et  même  dans  le  Trou-des- 
Ducs. 

Si  vous  préférez  les  plaisirs  de  l'onde,  la  géographie 
vous  présente  des  noms  tout  aussi  amusants.  Vous  y  ren- 
contrez la  rivière  Savoureuse,  celles  du  Serein,  de  YOignon 
et  de  la  Graisse  ;  une  quantité  de  saults  :  de  la  Bourrique, 
de  la  Biche,  de  la  Cuve,  du  Bâton  ;  les  cascades  du  Pissou 
et  de  la  Pissevache,  celles  du  Bouchon  et  de  la  Bouteille,  de  la 
Mouche  et  de  la  Queue-de-Cheval  ;  les  lacs  Crochu  et  Tout- 
Blanc,  de  la  Cabane  et  des  Vaches  ;  avec  l'étang  de  l'Estomac 
et  l'île  de  la  Jument 

Plusieurs  noms  de  villes  et  de  villages  sont  moins  "  gra- 
cieux ",  moins  "  distingués  ",  moins  "  harmonieux  "  et  de 
moins  "  bon  goût  "  que  la  plupart  de  ceux  que  l'on  pourrait 
receuillir  dans  notre  province. 

Nous  avons  le  Cabano  et  la  Cabane-Ronde  ;  la  France 
possède  la  Baraque,  la  Cabane,  la  Hutte,  le  Perron  la  Besace, 
le  Maillet,  'es  Carreaux,  la  Barrière,  les  Barraux. 

Nous  avons  la  Vacherie  et  les  Mille-Vaches  ;  la  France 
est  plus  riche  ;  elle  peut  montrer  la  Vacherie  et  la  Vache- 
resse,  la  Jumeterie,  les  Etables  et  la  Bonnétable,  la  Poule, 
le  Hérisson;  les  Choux,  les  Echets,  les  Ecorces. 

Nous  avons   le   Trou-de-Saint-Patrice   ;  la  France  nous 
éclipse  avec  la  Fesse,  le  Trou-des-Ducs  et  le  Cul-du-bois. 

Sainte-Rose-du-Dégélé  et  Saint- André-de-V  Epouvante 
n'ont  pas  à  rougir  à  côté  de  S aint- Rémi-mal-bâti ,  Saint- 
Martin-des-Besaces ,  Saint- André-en-  Terre-pleine,  Sainte- 
Marie-de-la-pierre-qui-vire. 

Vous  ne  trouverez  pas  dans  Québec  les  Deux-Ponts,  les 
Trois-Granges,  les  Six-Fours,  les  Treize-Arbres  ;  aucune  de  nos 
villes  porte  un  nom  comme  Bénissons-Dieu,  Entre-deux- 
eaux,  Caluire-et-Cuire,  Beton-Bazoches,  Couvrechef,  Bonnets, 
Désert,  Déluge,  Montre  tout  et  Serqueux. 
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Paris  exhibe  les  rues  du  Cherche-Midi,  des  Oiseaux,  du 
Moulin-de-la-Galette,  du  Pas-de-la-Mule  et  des  Petites- 
Ecuries.     Le-Mans  est  tout  fier  de  sa  rue  de  la  Truie-qui-file. 

Les  Français  ne  rougissent  pas  de  ces  noms  pittoresques 
et  goguenards  ;  ils  n'hésitent  pas  à  faire  connaître  à  leurs 
amis  et  correspondants  de  l'étranger  qu'ils  résident  dans  de 
telles  villes  et  de  telles  rues. 

M.  l'abbé  Simard  est  d'avis  que  nous  avons  trop  de 
noms  qui  finissent  en  ville.  Il  a  grandement  raison.  Mais 
il  faut  en  convenir,  cette  manie  nous  vient  encore  de  nos 
pères,  les  Normands.  Ils  ont  aimé  eux  aussi,  et  bien  avant 
nous,  à  s'enrichir  du  mot  ville.  Ouvrez  le  Nouveau  Larousse 
Illustrée  au  mot  Seine-inférieure,  vous  y  verrez  la  carte  de 
ce  département  qui  jadis  était  partie  de  la  Normandie,  vous 
y  lirez  Tancarville,  Valliquerville,  Varengeville,  Goderville 
et  plus  de  trente-cinq  localités  dont  le  nom  se  termine  en 
ville.  Et  celles  qui  ne  ont  pas  nommées  !  Nous  n'avons 
fait  qu'imiter  et  avec  quelle  discrétion  ! 

Notre  Sainte- A gapitville  a  son  ainée  en  France  dans 
Saint-Pierreville. 

Les  Français  d'aujourd'hui  abusent  encore  de  la  finale 
ville  :  Braggaville,  Franceville,  Libreville  Orléansville,  Phi- 
lippeville,  Lastourville  ;  et  les  Belges  donc  avec  leur  Léo- 
poldville  et  leur  Equateurville  ! 

Du  reste,  c'est  une  coutume  bien  vieille  etbien humaine  : 
les  Anglais  ajoutent  town,  les  Allemands,  berg,  les  Russes, 
grad,  les  vieux  Romains  et  les  anciens  Grecs  mettaient 
polis. 

Malgré  tout,  je  souhaite  avec  M.  l'abbé  Simard  que 
beaucoup  d'endroits,  dont  le  nom  se  termine  en  ville,  imitent 
Arthabaska  et  se  coupe  la  queue.  Mais  nos  noms  populai- 
res, de  grâces,  n'en  disons  aucun  mal,  conservons  les  pieuse- 
ment ;  ils  sont  du  terroir,  il  sont  de  France.  S'ils  nous 
manquaient,  notre  physionomie  serait  moins  française. 
Gardons  tous  ces  traits  de  la  vieille  France,  s'y  trouvât-il 

même  quelques  verrues  ! 

P.  S. 
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Le  Français  à  Fall-River 

Les  Canadiens  français  de  Fall-River,  États-Unis,  ont  donné 
récemment  à  leur  race  et  à  leur  langue  un  témoignage  certain  de 
fidélité.  Le  4  septembre  dernier,  ils  ont  offert  à  la  ville  de  Fall-River 
un  monument  artistique  consacré  à  la  mémoire  du  marquis  de  Lafa- 
yette.  Ce  monument  consiste  en  une  statue  équestre  du  général, 
et  il  est  érigé  dans  le  parc  Lafayette. 

La  cérémonie  du  dévoilement  donna  lieu  à  une  fête  brillante  où 
la  France  et  le  parler  français  furent  à  l'honneur.  M.  le  juge  Du- 
buque,  de  la  cour  supérieure  du  Massachusetts,  présenta  à  la  ville, 
au  nom  de  ses  compatriotes  canadiens-frança  s  le  monument.  M. 
Jusserand,  ambassadeur  de  France  à  Washington,  assistait  à  la  céré- 
monie. A  son  arrivée  dans  la  tribune  d'honneur,  il  fut  salué  par  une 
longue  et  enthousiaste  ovation.  Il  prononça  un  discours  qui  fut 
vivement  applaudi.  M.  Aram  Pothier,  l'ancien  gouverneur  du 
Rhode-Island,  termina  la  série  des  discours.  M.  Pothier  parla  lui 
aussi  en  français. 

M.  Jusserand  ne  pouvait  manquer,  à  l'heure  où  l'on  glorifiait 
un  soldat  de  France.d'exprimer  l'espoir  de  voir  bientôt  finir,  à  l'hon- 
neur de  sa  patrie,  la  guerre  douleureuse  qui  fait  saigner  sous  le  talon 
prussien  tant  de  provinces  françaises.  Il  rappela,  en  terminant  son 
discours,  le  quatrain  fameux  du  poète  Ronsard  : 

Tant  plus  on  foule  aux  pieds  la  fleur 
Du  safran,  plus  est  fleurissante. 
Ainsi  de  France  la  grandeur, 
Plus  on  la  foule  et  plus  augmente. 
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Convention  de  l'Association  Canado-Américaine. 

Le  17  septembre  dernier  s'ouvrait  à  Nashua,  dans  l'état  du  New- 
Hampshire,  Etats-Unis,  la  onzième  convention  triennale  de  l'Asso- 
ciation Canado-américaine.  Cette  association  est  la  plus  ancienne 
des  sociétés  fédératives  nationales  des  Canadiens-français  des  Etats- 
Unis.  La  ville  de  Nashua,  la  seconde  ville  du  New-Hampshire, 
compte  10,000  Canadiens  français  sur  une  population  totale  d'en- 
viron 24,000.  C'est  donc  dans  un  centre  fervent  de  vie  française 
que  s'est  tenue  la  convention  de  l'Association  Canado-américaine. 
Quatre-vingt  délégués  représentant  14,000  membres,  ont  assisté 
aux  séances,. 

Sa  Sainteté  Benoit  XV  a  daigné  bénir  les  congressistes,  en  re- 
tour des  hommages  de  piété  filiale  qui  lui  furent  adressés.  Le  télé- 
gramme papal,  envoyé  par  S.  E.  le  Cardinal  Gasparri,  Secrétaire  d'E- 
tat, était  délicatement  rédigé  en  français.  C'est  par  une  grande  dé- 
monstration religieuse  à  l'église  Saint-François-Xavier  que  s'ouvrit 
la  Convention.  Les  séances  furent  présidées  par  M.  le  docteur 
Brien,  de  Manchester,  président  général  de  l'Association.  A  la  séan- 
ce d'ouverture,  le  maire  de  la  ville  souhaita  la  bienvenue  cordiale 
aux  congressistes. 

Au  cours  de  leurs  séances  les  délégués  de  l'Association  Canado- 
Américaine  ont  adopté  des  résolutions  qui  témoignent  de  leur  sens 
religieux  et  pratique.  L'Association  recommande  l'observation  in- 
tégrale des  principes  du  catholicisme  non  seulement  dans  la  vie  privée 
mais  aussi  dans  la  vie  publique;  elle  proteste  de  sa  loyauté  envers  la 
République  américaine  et  ses  institutions,  elle  recommande  d'une  fa- 
çon spéciale  la  presse  franco-américaine  à  l'attention  et  à  l'encouiage- 
ment  de  ses  membres,  elle  demande  que  l'on  pousse  avec  ardeur  l'œu- 
vre de  la  naturalisation  et  de  l'enregistrement  électoral,  et  elle  donne 
d'avance  son  appui  au  mouvement  de  fédération  des  sociétés  fran- 
co-américaines; elle  favorise  le  développement  des  écoles  paroissiales, 
l'établissement  des  caisses  populaires,  des  gardes  militaires  pour  les 
jeunes  gens,  des  cercles  antialcooliques;  elle  recommande  enfin  à  nos 
jeunes  gens  de  suivre  les  cours  spéciaux  donnés  dans  les  écoles  in- 
dustrielles et  textiles. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  toutes  ces  résolutions  et  tous 
ces  sages  conseils  inspirent  toujours  nos  frères  des  Etats-Unis. 

Fédération  franco-américaine 

Nos  compatriotes  des  États-Unis  éprouvent  le  besoin  de  se  grou- 
per davantage  pour  se  mieux  défendre  contre  les  influences  qui  pour- 
raient entraver  ou  détruire  leur  vie  française  et  catholique.     Le  25 
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septembre  dernier,  les  représentants  de  cinq  des  plus  grandes 
sociétés  nationales  franco-américaines  se  sont  réunies  à  Woonsocket, 
dans  les  salles  du  Cercle  dramatique,  pour  organiser  une  vaste  fédé- 
ration des  sociétés  catholiques  franco-américaines.  L'Union  Saint- 
Jean-Baptiste  d'Amérique  avait  pris  l'initiative  de  ce  mouvement. 
Ont  répondu  à  l'appel  :  l'association  Canado-américaine,  les  Fores- 
tiers franco -américains,  les  Chevaliers  Jacques-Cartier,  la  Brigade 
des  Volontaires  franco-américains.  Les  délégués  de  ces  sociétés 
représentaient  70,000  Canadiens  français  des  Etats-Unis. 

Voici  le  but  de  la  fédération  que  l'on  veut  établir.  Nous  l'em- 
pruntons textuellement  aux  délibérations  de  l'assemblée.  Le  but 
est  : 

(a)  De  cimenter  les  liens  de  fraternité  si  nécessaires  entre  les 
sociétés  de  langue  française  aux  Etats-Unis  ; 

'(&)  De  préparer  des  relations  sympathiques  avec  les  autres  so- 
ciétés catholiques,  afin  de  rendre  plus  efficaces  nos  efforts  communs 
pour  la  protection  et  l'avancement  des  intérêts  catholiques  en  ce 
pays  et  la  diffusion  des  œuvres  de  piété,  d'éducation  et  de  charité; 

(c)  D'étudier  les  questions  sociales  afin  de  diriger  les  Franco- 
Américains  dans  la  bonne  voie  ;  de  leur  enseigner  les  devoirs  qu'ils 
ont  à  remplir  envers  l'autorité  civile  et  religieuse,  la  patrie  améri- 
caine et  leur  foyer; 

(d)  De  répandre  la  bonne  littérature,  surtout  les  journaux  fran- 
chement catholiques;  de  travailler  à  la  diffusion  des  bons  principes  dans 
toutes  les  sphères  de  la  société,  dans  la  politique  et  le  commerce 
comme  dans  les  relations  sociales. 

Le  comité  choisi  pour  préparer  la  constitution  de  cette  fédéra- 
tion nouvelle,  a  pour  président  'M.  le  docteur  A.-E.  Brien,  de  Manches- 
ter.    Ce  comité  doit  faire  rapport  le  11  décembre  prochain. 

Nous  souhaitons  à  la  Fédération  franco-américaine  le  meilleur 
succès.  Que  nos  frères  des  Etats-Unis  fassent  l'union  sacrée  pour 
leur  foi  et  pour  leurs  traditions  françaises,  et  ils  seront  invincibles. 

Viatok 
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Lundi,  25  septembre,  la  Société  du  Parler  français  a  tenu  sa 
première  assemblée  générale  mensuelle  de  l'année  1916-1917.  En 
l'absence  de  notre  président,  M.  le  docteur  Dagneau,  Mgr  C.-O. 
Gagnon  fut  appelé  à  présider. 

L'assemblée  générale  a  tout  de  suite  procédé  au  dépouillement 
du  vote  pour  l'élection  annuelle  de  deux  nouveaux  directeurs.  M. 
Adjutor  Rivard  et  M.  le  docteur  Dagneau,  directeurs  sortant  de 
charge,  ont  été  réélus. 

Après  l'assemblée  générale,  le  nouveau  bureau  de  direct'on  a 
choisi  ses  officiers  pour  l'année  1916-1917.  Ont  été  élus  :  M.  l'abbé 
Antonio  Huot,  président  ;  M.  le  docteur  Arthur  Vallée,  vice-prési- 
dent ;  M.  Adjutor  Rivard,  secrétaire-général  ;  M.  l'abbé  Camille 
Roy,  trésorier.  Les  autres  directeurs  sont  :  S.  G.  Mgr  P.-E.  Roy, 
archevêque  de  Séleucie,  Mgr  C.-O.  Gagnon,  l'honorable  M.  Pierre 
Boucher  de  la  Bruère,  M.  le  docteur  Calixte  Dagneau,  M.  Omer  Hé- 
roux,  M.  l'abbé  Cyrille  Gagnon,  M.  le  chanoine  Charles  Beaulieu. 

Lundi,  le  2  octobre,  le  Comité  d'étude  de  la  Société  a  repris 
ses  réunions  hebdomadaires,  à  8  heures  du  soir,  dans  les  salles  de  la 
Société,  à  l'Université  Laval.  Le  Comité  continuera  cette  année  la 
revision  du  glossaire  commencée  l'an  dernier.  B  est  peu  probable, 
à  cause  de  la  hausse  considérable  et  toujours  montante  du  prix  du 
papier,  que  la  Société  commence  cette  année,  comme  elle  l'avait 
d'abord  décidé,  l'impression  par  fascicules  séparés  de  ce  glossaire  ; 
mais  le  comité  poussera  quand  même  avec  activité  ses  travaux,  et 
préparera  sans  tarder  le  premier  volume. 
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VOCABULAIRE  FRANÇAIS-ANGLAIS 
DU  JEU  DE  BILLARD 

(Billiards) 


On  ne  connait  pas  clairement  l'origine  du  billard,  ni  sait-on  en 
quel  pays  il  fut  joué  pour  la  première  fois,  quoique  plusieurs  contrées 
en  aient  revendiqué  l'honneur. 

Le  nom  vient  probablement  du  français  bille  signifiant  un  bâton. 
Divers  auteurs  lui  ont  donné  comme  pays  d'origine  la  France,  l'An- 
gleterre, l'Italie,  l'Espagne  et  l'Allemagne. 

En  France,  sa  destinée  commence  à  poindre  au  treizième  et  au 
seixième  siècle  avec  le  Roman  de  la  Rose.  Et  d'abord  l'orthographe 
en  était  "  billart  ".  D'après  Jean  de  Meung,  le  "  billart  "  était  un 
bâton  recourbé  en  forme  de  crosse,  avec  quoi  l'on  poussait  et  ramenait 
des  boules.  On  affirme  généralement  que  Henri  de  Vigne,  un  artiste 
qui  florissait  sous  le  règne  de  Charles  IX  (vers  1571)  donna  la  forme 
à  ce  passe-temps  et  en  rédigea  les  règles.  C'est  vers  la  fin  du  seixième 
siècle  que  ce  jeu  commença  à  prendre  pied.  H  se  trouva  à  la  cour 
sous  Louis  XIV  ;  le  grand  roi,  sur  l'ordre  exprès  de  ses  médecins, 
passait  autour  du  billard  une  bonne  partie  de  son  temps.  Le  roi  qui 
aimait  fort  ce  divertissement,  faisait  souvent  sa  partie  avec  Cha- 
millard  (un  nom  prédestiné  à  rimer  avec  billard),  joueur  des  plus 
habiles.  H  le  fut  tant,  qu'il  dut  au  talent  qu'il  déployait  à  ce  jeu 
son  élévation  au  ministère,  ce  qui  explique  l'épigramme  fort  connue 
qu'on  composa  après  sa  mort  : 
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Ci-git  le  fameux  Chamillard, 
De  son  Roi  le  protonotaire, 
Qui  fut  un  héros  au  billard, 
Un  zéro  dans  le  Ministère. 

Jusqu'à  la  Révolution  le  billard  resta  comme  la  propriété  ex 
clusive  de  l'aristocratie.  La  révolution  changea  cet  état  de  choses, 
et  le  "  noble  jeu  "  prit  un  tel  essor  que  vingt-trois  ans  plus  tard,  il  y 
avait  déjà  plus  de  dix-huit  cents  billards  publics.  De  nos  jours,  ce 
nombre  s'est  peut-être  décuplé.  Le  billard,  tel  qu'il  se  pratique  ac- 
tuellement en  France,  est  de  date  relativement  récente.  C'est  vers 
la  fin  du  siècle  dernier  que  le  jeu  de  série  fut  inventé  en  partie  par 
Mangin,  pour  être  perfectionné  dans  la  suite  par  tous  les  maîtres  et 
enrichi  par  eux  de  combinaisons  nouvelles.  De  ces  derniers  men- 
tionnons Paysan,  le  créateur  de  la  série  avec  Mangin,  Sauret,  l'in- 
venteur de  l'effet,  Mingot,  l'auteur  du  premier  rétro  et  inventeur 
du  procédé;  et  plus  près  de  nous,  Cure,  Vignaux,  Rérolle,  Garnier  et 
Lemaire. 

Un  auteur  américain  plonge  très  avant  dans  le  mystère  du  passé 
et  nous  dit  que  Socrate  joua  au  billard,  que  Anacharsis  (400  A.  C.) 
le  vit  jouer  pendant  ses  voyages  en  Grèce,  que  saint  Augustin  vit 
une  table  de  bi  lard  en  voyageant  en  Afrique,  que  CathireMore,  roi 
de  l'Irlande,  (mort  A.  D.  148,)  légua  à  ses  neveux  "cinquante  billes  de 
billard  de  cuivre  avec  les  poules  et  les  queus  en  même  matière,"  Il 
affirme,  cependant,  que  tout  cela  pourrait  bien  être  des  erreurs  de 
traducteurs.  La  vision  de  saint  Thomas  en  est  une  preuve.  Il 
ajoute  que  le  jeu  aurait  été  introduit  en  France  et  en  Angleterre  il 
y  a  des  siècles,  alors  que  les  Templiers  retournaient  de  leur  pre- 
mière ou  deuxième  croisade  en  Terre  Sainte.  Un  écrivain  anglais 
prétend  de  son  côté  que  le  billard  eut  comme  ancêtre  l'ancien  jeu 
de  paille-maille. 

L'histoire  ne  nous  renseigne  pas  plus  sur  l'établissement  de  ce 
jeu  en  Amérique.  Elle  l'attribue  tantôt  aux  Espagnols  en  Floride 
sous  De  Soto,  tantôt  aux  cavaliers  anglais  en  Virginie,  tantôt  aux 
Huguenots  s'établissant  dans  la  Caroline  du  sud  en  1640,  et  aux  pre- 
miers Hollandais  de  l'île  Manhattan.  On  dit  aussi  que  des  officiers 
anglais  en  garnison  l'introduisirent  dans  la  ville  de  New- York  au  dix- 
huitième  siècle.  H  y  aurait  des  preuves  qu'en  1808-1809,  le  seul 
billard  sur  l'île  Manhattan  était  d'importation  anglaise.  Les  plus 
illustres  billardistes  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique  sont  William  Hope, 
Sheafer,  Slosson,  Sutton  et  Mormngstar.  Il  y  a  quelques  années 
les  deux  Dion  se  plaçaient  au  tout  premier  rang. 


VOCABULAIRE  FRANÇAIS-ANGLAIS  DU  JEU  DE  BILLARD  77 

BILLARD— BILLIARDS 

A. LE    CHAMP 

Allée  (partie  Klondike) Aïley.   ' 

Blouses  arquées Arched  pockets. 

Arrière-ligne Bach-Une. 

Billard-Bagatelle Bagatelle  board. 

Corde,  ligne  de  départ;  tiré Balle,  baulkline,string,  string[line 

Demi-cercle  cadre Balk  semicircle. 

Boîte  de  Parker Box  (Parker's). 

Mi-table Center  table,  mid-table. 

Compartiments,  boîtes Compartiments,  boxes. 

Lignes-cadre  table  croisée Cross-table  balk-lines. 

Lignes  tables  croisée Cro  s  s -table  Unes 

D  (Le) D(The). 

Demi-cercle  de  départ  anglais.  . .  .  English  balk  semicircle 

Salle  de  billard Hall,  parlor  (Billiard). 

Trous  (billard-carombolette) Holes. 

Bord  du  trou Lip  ofthe  hole. 

Champ  libre,  pleine  mer Open  sea. 

Table  ouverte Open  table. 

Boîte  parepa Parepa  box. 

Quille Pin. 

Quille  noire .  .     Black  pin. 
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Quille  en  sus,  supplémentaire  ..  Extra  pin. 

Quille  centre,  du  milieu Middle  pin. 

Quille  rouge,  blanc  et  bleue .  .  .  .  Red,  white  and  bleu  pin. 

Quille  blanche White  pin.  ' 

Pyramide,  triangle Pyramid. 

Sommet Apex. 

Petite  table Short  table 

Espace Space. 

Espace  ancre Anchor  space. 

Espace  ds  départ Balle  space. 

Espace  de  coin Corner  space. 

Espace  mi-table Mid-table  space. 

Espace  rectangulaire Reciangular  space. 

Espace  triangulaire Triangular  space 

Mouche Spot. 

Mouche  de  départ Baulk  spot. 

Mouche  de  départ  externe Outer  baulk  spot. 

Mouche  billard Billiard  spot. 

Mouche  noire Black  spot. .  . 

Mouche-bouteille Bottle  spot. 

Mouche  brune Brown  spot. 

Mouche  centre Centre  spot. 

Mouche  bout End  spot. 

Mouche  de  départ  centre Middle  baulk  spot. 

Mouche  quille Pin  spot 

Mouche  quille  poule Pin  pool  spot. 

Mouche  rose Pinkspot. 

Mouche  pyramide Pyramide  spot 

Mouche  rouge Red  Spot. 

Mouche  rouge  vif Deep-red  spot. 

Mouche  de  départ String  spot. 

Mouche  de  tête,  de  haut Top  spot. 

Mouche  inoccupée Unoccupied  spot. 

Mouche  blanche White  spot. 

Corde String. 

Corde  semi-cercle String  semicircle. 

Table Table.. 
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Les  parties  sont  : 

Lit 

Surface-lit 

Cuir  noir 

Cuir  noir  coin  et  côté 

Boulon 

Bloque-blouses 

Drap,  tapis 

Drap  coulant,  vif 

Fil  du  drap 

Poil  du  drap 

Bande 

Bande  de  tête,  de  haut 

Bande  de  bas 

Bande  caoutchouc 

Grande  bande,  bande  de 
côté 

Cadre-bande 

Cadre-bande  convertible . . . 

Pied,  bas  de  table 

Châssis 

Haut,  tête  de  table 

Pied..  . 

Niveau  

Blouses 

Les  parties  sont  : 

Bois  de  blouses 

Mâchoires 

Languette 

Garniture 

Frange  de  blouse 
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Bed. 

Bed  surface. 

Black  leather. 

Corner  and  side  black 
leather. 

Boit. 

Carom  plugs,  pocket  stops. 

Cloth. 

Fast  cloth. 
Grain  of  cloth. 
Napof  cloth. 

Cushion. 

Head  cushion,  top  cushion 
Lower,  botlom  cushion. 
Rubber  cushion 

Side  cushion . 

Cushion  rail. 

Convertible  cushion  rail. 
Foot,  top  ofthe  table. 
Frame. 
Head  of  table. 
Leg. 
Level. 
Pockets. 


Pocket  boards. 
Jaws. 
Epaule. 
Facing. 
Pocket  fringe. 
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Les  sortes  sont  : 

Blouses  de  bas 

Pocket  iron. 
Flange. 

Bottom  pocket. 

Blouse  de  coin 

Blouse  centre,  de  milieu .  .  . 
Blouse  de  côté 

Corner  pocket. 
Middle  pocket. 
Side  pocket. 

Blouse  de  tête 

Top  pocket. 

Cuir  de  blouse 

Filet  de  blouse 

Bande,  cadre 

Mortaise 

Tenon  

Bande-cadre 

Cadre-bande  conver- 
tible  

Cadre  bout 

Pocket  leather. 
Pocket  net,  netting. 
Pocket  stops. 
Rail. 

Mortise. 

Tenon. 

Cushion  rail. 

Convertible  cushion  rail 
End  rail. 

Grand  cadre,  cadre  de 

côté 

Cadre-tendeur 

Side  rail.. 
Stretcher-rail. 

Mires,  clous 

Les  sortes  sont  : 

Table  à  carambolage 

Billard-table 

Sights,  nails,  sight  nails. 

Carom  table. 
Combination  table. 

Table  démontable 

Demountable  table. 

Billard  à  blouses 

Table-blouses  perfectionnée 
Levier,  gouttière,  panier . 

Fuïl  size  table. 

Pocket  table  ("  pool  table  " 

ne  ne  se  dit  plus). 

Improved  pocket  table. 
Lever,  runner,  basket. 
Through  table. 

Tablefitting. 
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B. LES  POSITIONS 

1.  —  Extérieures. 

Spectateur Bystander,  onlooker. 

Garçon  de  billard.  .  . Cueman. 

Billardier Gamekeeper,  roomkeeper. 

Détenteur  (de  l'emblème) Holder. 

Arbitre,  juge Référée,  umpire. 

Marqueur Marker. 

Gardeur  des  enjeux Stakeho'der. 

2.  —  Intérieures. 

Enchérisseur Bidder. 

Billardiste Billiardist. 

Défieur Challenger. 

Concurrent,  compétiteur Competitor,  contestant. 

Raccrocheur.' Fluker. 

Meneur,  premier Leader. 

Maldirecteur Misdirector. 

Partenaire Partner. 

Joueur Player. 

Bon  à  tout  jouer Ail-round  player. 

Joueur  de  fantaisie Fancy  shot  player. 

Joueur  menant Leading  player. 

Joueur  ouvrant Opening  player. 

Joueur  de  position Position  player. 

Joueur  de  parade Showy  player. 
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Joueur  de  coups Stroke  player. 

Acheteur Pvrchaser. 

Recordeur  (mieux  que  recordman)  Recordman. 

Vendeur Seller. 

Camp Side. 

Etoile Star. 

Tireur Striker. 

Tireur,  faiseur  de  blouses Hazard  striker. 

Tireur  entrant Incoming  striker. 

C LES   ACCESSOIRES 


Marqueur  de  cadre,  de  ligne  de 

départ Balk-line  marker. 

Bille Bail. 

Bille  noire Black  bail. 

Bille  bleue Bitte  bail. 

Bille  brune Broivn  bail. 

Bille  écaillée Chipped  bail. 

Bille  colorée Colored  bail 

Bille  couleur  massive Solide  color  bail. 

Bille  colorée  surface Surface  colored  bail. 

Bille  compo-ivoire Compo-ivory  bail. 

Bille  composition Composition  bail. 

Bille  fêlée Cracked  bail. 

Bille  empire Empire  bail. 

Bille  numéro  gravé Engraved  number  bail. 

Bille  verte Green  bail. 

Bille  trouée Holed  bail. 

Bille  lettrée Lettered  bail. 

Bille  minéralite Mineralite  bail. 

Bille  monorite Monorite  bail. 

Bille  colorée  madrée Mottled  colored  bail. 

Bille  numérotée Numbered  bail. 

Bille  inégale ; Ont  of  round  bail,  untrue  bail. 

Bille  rose Pinkball. 
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Bille  à  blouses Pocket  bail. 

Bille  rouge Red  bail. 

Bille  rouge  foncé.  . Deep-red  bail. 

Bille  rouge  massif Solid-red  bail. 

Bille  rebondissante .  Résilient  bail. 

Bille  d'occasion Second-hand  bail. 

Bille  rayée Stripped  bail. 

Bille  mouche  brune Spot-brown  bail. 

Bille  mouche  verte Spot-green  bail. 

Bille  mouche  rouge Spot-red  bail. 

Bille  mouche  blanche Spot-white  bail. 

Bille  mouche  jaune Spot-yellow  bail. 

Bille,  grandeur  type,  modèle.  .  .  Standard  size  bail. 

Bille  jaune Yellow  bail. 

Jeu  de  billes Set  oj  balls. 

Egaliser  des  billes True  balls  (  To) 

Ecrin  à  billes Bail  box. 

Nettoyeur  et  polisseur  de  billes  ...  Bail  cleaner  and  polisher. 

Porte-billes Bail  rack. 

Panier-billes Basket  for  balls. 

Bouteille-panier.  .  : Basket  bottle. 

Bouteille Bottle. 

Râteau,  appui-queue Bridge,  rest. 

Les  parties  sont  : 

Manche HandU. 

Manche,  joint  à  onglet Splice  handle. 

Tête Head. 

Les  sortes  sont  : 

Râteau  de  fantaisie Fancy  bridge. 

Grand  râteau Long  rest. 
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Brosse Brush. 

Cabinet Cabinet. 

Cément Cernent. 

Blanc,  craie Chalk. 

Double  bout Double  end. 

Rond . Round. 

Bout  simple Single  end. 

Carré Square. 

Porte-blanc Chalk  cup,  chalk  holder. 

Porte-blanc  plafond  autorouleur  Ceiling  self-winding  chalk 

holder. 

Porte-blanc  cadre  de  table Table  rail  chalk  holder. 

Porte-blanc  cadre  de  table  à  gra- 
vité    Gravity  table  rail  chalk  holder. 

Porte-blanc  gousset  de  gilet ....  Vest  pocket  chalk  holder. 

Porte-blanc Chalk-receptacU. 

Porte-blanc  rond  caoutchouc  .   .  Round  rubber  chalk  réceptacle. 
Porte-blanc  caoutchouc  auto- 

fermeur Seef-locking  rubber  réceptacle 

Chamois,  peau  de  chamois Chamois  skin. 

Jetons Checks,  chips. 

Drap  à  nettoyer ■  Clean  choth. 

Armoire  à  habits Coat  closet. 

Toile  gommée, taffetas  d'Angleterre  Court  plaster. 

Couverture,  housse  (de  table) ....  Coter  (  Table). 

Queue Cue. 

Les   parties  sont  : 

Talon Butt. 

Poignée,  prise Grip. 

Manche Handle,  shaft. 

•Joint Joint. 

PI  aque Plate. 
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Bout Point. 

Pointe Prong. 

Procédé Tip,  eue  tip. 

Procédé  autocolant Self  adhesive,  self-sticker  tiv 

Sous-cuir.  .  . Under-leather. 

Queue  de  fantaisie Fancy  eue. 

Queue  jointée Jointed  eue. 

Virole Ferrule. 

Manche  supplémentaire .  .  .  Shalft  (Extra) . 

Grande  queue Long  eue. 

Remettre  un  procédé Re-tip  (  To). 

Joindre  à  onglet  une  queue Splice  a  eue  (  To). 

Accessoire  de  queue Cue  attachement. 

Sac,  trousse  à  queues Cue  bag. 

Cabinet  à  queues Cue  cabinet. 

Etui  à  queue Cue  case. 

Ciment,  cire  à  queue Cue  cernent,  wax. 

Presse  à  procédé Cue  clamp,  cue  tip  clamp. 

Coupe-queue Cue  cutter. 

Lime-queue Cue  file. 

Poudre  glisse-queue Cueglide  powder. 

Agitateur Shaker  box  (for  powder). 

Serrure  à  queue Cue  lock. 

Porte-queues Cue  racle. 

Porte-queues  procédé  en  vue  .   ..  Tip-in-sight  cue  rack. 

Porte-queues  faisceau Cue  stand. 

Lime-procédés Cue  tip  file. 

Rondelle-collage  pour  procédés  .  .  .  Cue  icafer,  rondelle. 
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Emblème Embkm. 

Lime Files. 

Appareil,  ameublement,  garniture.  Fixture 

Appareil  électrique Electric  fixture. 

Fer  à  repasser  (pour  table) Fiat  iron  (Table). 

Manuel  de  règles Hand-book  of  rules. 

Lampe Lamj>. 

Incadescente Incandescent. 

Abat-jour Shade. 

Compteur Marker. 

Compteur-bande Rail  marker.  . 

Porte- marqueur Marker  stand. 

Tableau  marqueur Marking  board. 

Natte  paillasson,  carpette Mat 

Natte  linoléum OU  cloth  mat. 

Boîte  à  argent Money  box. 

Aiguille Needle. 

Tue-bruit Noise  sndbuer. 

Accessoire Outfit. 

Jeu  de  quilles Pin  set.. 

Gant-polisseur Polishing  glove. 

Réflecteur Refiector. 

Réflecteur  double Double  refiector. 

Papier  de  verre,  papier  sablé Sand  paper. 
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Feuille  de  pointage Score  sheet. 

Bloc  pour  feuilles Padfor  sheets. 

Agitateur,  panier  poule Shake  bottle. 

Comptoir  vitrine Show  case  counter. 

Portes  à  coulisse Sliding  door. 

Comptoir  vitrine-étalage Display  show  case  counii  r. 

Rondelle  à  mouches Spot  wafer. 

Broquettes Tacks. 

Machine  à  tenon Tehoning  machine. 

Fil  (pour  réparation  du  drap) ....      Thread. 

Enregistreuse  de  temps Time  recorder 

Enregistreuse  de  temps  et  de  prix  .  Time  and  price  register. 

Timbre  à  temps Time  stamp. 

Timbre  â  temps  automatique.  .  Automatic  time  stamp. 

Rogne-queue Tiptrimmer. 

Triangle.  .  .  ". Triangle. 

Vergette Wrisk  broom. 

Clef Wrench. 

(La  suite  du  prochain  numéro) 

Alfred  Verreault. 


LES  LIVRES 


Ernest  Choqubtte.     La  Terre.   Montréal  (Beauchemin),   1916,  in-12,   19c.x. 
12c.  5,  289  pages. 

M.  le  docteur  Choquette  a  de  l'invention.  Il  faut,  là-dessus,  le 
louer  beaucoup,  et  lui  reprocher  seulement  de  n'avoir  pas  su  disci- 
pliner suffisamment  cette  heureuse  disposition.  Ainsi,  un  esprit 
ingénieux  lui  a  fait  trouver  la  matière  de  trois  romans,  de  quoi  faire 
trois  bons  livres  ;  il  a  préféré  n'en  faire  qu'un  seul,  la  Terre,  où  les 
trois  drames  se  déroulent  et  se  croisent. 

Il  y  a  d'abord  l'histoire  de  Lucas  de  Beaumont.  C'est  un  drame 
antialcoolique,  simplement  mais  bien  imaginé,  conduit  avec  habi- 
lité, mais  dont  le  dénouement  est  faible.  Cependant  s'il  était  pré- 
senté séparément,  ce  roman  offrirait  une  intérêt  parfois  très  vif. 

En  second  lieu,  la  Terre  contient  le  roman  de  Jacqueline  Duvert. 
C'est  un  drame  d'amour,  pas  du  tout  champêtre,  plutôt  tragique. 
Jacqueline  aime  Yves  ;  mais  elle  a,  par  accident,  empoisonné  la 
mère  du  jeune  homme,  et  en  honneur  elle  ne  croit  pas  pouvoir  l'épou- 
ser. De  là  maintes  angoisses.  Seul  ledocteur  Verneuil  connaît  le  secret 
de  Jacqueline.  Or,  Verneuil  est  assassiné.  Voilà  notre  héroïne 
débarrassée  de  ce  témoin  importun.  Cependant,  elle  ne  devra  pas 
moins  entretenir  les  mêmes  scrupules  à  l'égard  de  son  affection  pour 
Yves.  Peu  importe  !  Après  avoir,  de  la  première  à  la  dernière  page 
du  livre,  souffert  tous  les  tourments  à  cause  de  son  secret, 
elle  décide,  apparemment,  et  le  plus  simplement  du  monde,  qu'elle 
ne  souffrira  plus  ;  c'est  son  père,  le  docteur  Duvert,  qui  prend  pour 
elle  cette  étrange  décision  ;  et,  sans  que  rien  ne  soit  dévoilé,  ni  par- 
donné, ni  expliqué,  tout  se  termine  par  un  mariage,  lequel  n'est  donc 
pas  un  dénouement. 

Le  troisième  roman,  c'est  le  roman  de  la  terre,  ou  l'histoire  de 
ce  même  Yves,  amoureux  de  Jacqueline.     Car,  outre  son  amour  pour 
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la  fille  du  docteur  Duvert,  Yves  a  du  goût  pour  l'industrie.  Il  est 
chimiste,  il  invente  un  explosif,  il  veut  devenir  célèbre  ;  mais  la  for- 
tune nelui  sourit  pas.  Découragé,  Yves  s'enrôle  dans  l'armée  anglaise, 
va  se  battre  au  Transvaal,  revient  au  pays,  se  met  alors  à  aimer  les 
champs  et  finit  par  se  faire  agriculteur.  Il  y  avait  là,  je  le  répète,  le 
sujet  d'un  bon  livre. 

Il  est  vrai  que  ces  trois  romans  distincts  sont  cependant  ratta- 
chés l'un  à  l'autre  par  quelques  liens.  Ainsi,  Lucas,  du  premier 
roman,  est  le  frère  de  Yves,  du  troisième  ;  Jacqueline,  du  deuxième, 
est  l'amie  de  Marcelle,  la  femme  de  Lucas,  du  premier  ;  c'est  le 
même  Lucas,  du  premier,  qui  étrangle  Verneujl,  du  deuxième  ;  le 
vieux  de  Beaumont,  qu'on  retrouve  dans  les  trois  romans,  est  le 
père  de  Lucas,  du  premier,  et  de  Yves,  du  troisième  ;  enfin,  le  doc- 
teur Duvert,  père  de  Jacqueline,  du  troisième,  a  donné  des  soins  à 
l'enfant  de  Lucas,  du  premier,  et  s'intéresse  d'ailleurs  à  tous  les  per- 
sonnages ;  et  tous  ces  gens,  dans  les  trois  romans,  aiment  la  terre  ou 
finissent  par  l'aimer,  à  l'exception  de  Lucas,  qui  la  déteste  et  de  Ver- 
neuil,  qui  n'en  parle  pas. 

Ces  points  de  contact  ne  sont  pas  suffisants  pour,  de  trois 
romans,  n'en  faire  qu'un  seul.  C'est  une  leçon  que  nos  romanciers 
feront  bien  de  méditer. 

Mais,  en  prenant  garde  qu'il  faut  éviter  les  défauts  d'invention 
et  de  composition  que  je  viens  de  signaler,  on  pourra  s'exercer  à 
créer  des  types  bien  canadiens  comme  le  père  de  Beaumont,  à  ima- 
giner des  situations  poignantes  comme  celle  de  Marcelle  auprès  de 
son  enfant  à  l'agonie,  des  scènes  touchantes  comme  celle  du  vieux 
cheval  Rougeaud  ramené  à  la  ferme,  et  d'autres  encore,  qui  se  ren- 
contrent nombreuses  dans  le  livre  de  M.  Choquette. 

Sur  l'ingéniosité  avec  laquelle  il  a  su  inventer  ces  personnages  et 
arranger  ces  scènes,  il  est  agréable  de  pouvoir  féliciter  hautement  l'au- 
teur de  la  Terre.     Il  a  su  voir  et  observer  ;  cela  est  rare  chez  nous. 

Pour  finir,  il  faut  parler  aussi  de  la  forme,  de  la  langue,  du  s  tyle. 

Le  roman  de  M.  Choquette  devait  être  publié  en  Europe.  La 
guerre  a  forcé  l'auteur  à  faire  imprimer  son  livre  ici.  Le  manuscrit 
revu  et  corrigé  est-il  resté  à  Bruges,  avec  les  épreuves,  et  une  autre 
copie  a-t-elle  été  par  mégarde  remise  aux  typographes  de   Montréal  ? 

Je  ne  sais,  mais,  tel  qu'il  nous  est  donné,  ce  livre  n'est  pas  écrit 
comme  on  le  voudrait. 

Souvent  la  langue  est  impropre  et  le  style  lourd.  Tout  l'ouvrage 
en  est  gâté,  et  c'est  grand  dommage.  Je  suis  persuadé  que  M. 
Choquette  peut  écrite  un  meilleur  français  que  celui-là. 

Adjutor  Rivard. 


REVUES  ET  JOURNAUX 


Sous  le  titre  :  Les  Arpents  de  neige,  M.  Maurice  Trubert  a  écrit, 
pour  le  Nouvelliste,  de  Bordeaux  (30  août),  deux  bonnes  colonnes  sur 
le  Canada  français. 

Après  avoir  décrit,  avec  les  détails  d'observation  de  quelqu'un 
qui  a  su  voir,  le  fleuve  Saint-Laurent,  le  pays  qu'il  traverse,  et  sur- 
tout Québec,  il  dit  comment  le  peuple  canadien-français  "  tout  en 
restant  étonnamment  fidèle  à  ses  souvenirs,  à  ses  mœurs,  à  sa  langue, 
tout  en  conservant  pour  la  France,  sa  mère-patrie,  une  affection  pro- 
fonde, est  un  des  plus  loyaux  sujets  du  roi  d'Angleterre." 

Puis  il  ajoute  : 

Voilà  ce  qu'est  devenu,  entre  les  mains  de  nos  voisins,  ce  que  le  duc  de  Choiaeul, 
pour  justifier  l'abandon  du  Canada  par  le  traité  de  Paris,  appelait  dédaigneusement 
.  quelques  arpents  de  neige  "... 


Les  Nouvelles  de  France,  de  Paris  (31  août),  donnent  un  aperçu 
des  progrès  de  l'Alliance  française  au  Canada,  spécialement  dans 
les  milieux  anglais,  où  il  existe  plusieurs  groupes  de  cercles  français. 

Avant  que  paraisse  (à  la  Nouvelle  Librairie  Nationale)  le  livre 
d'Alexis  Delaire  :  Au  lendemain  delà  Victoire,  la  Réforme  sociale  (54, 
rue  de  Seine,  P.,  1916,  pp.  42—62)  en  avait  publié  les  conclusions  : 
Le  Réveil  de  la  France  éternelle,  et  spécialement  le  remarquable  pas- 
sage où  l'auteur  dit  comment  les  Canadiens  français  se  sont  main- 
tenus en  Amérique,  et  ce  qu'ils  sont  devenus. 

.  .  et  partout  on  entend  le  parler  normand  comme  dans  nos  provinces,  le  même 
accent  dans  les  rues  de  Québec  que  dans  nos  petites  villes  de  la  côte,  et  jusqu'à  la 
même  manière  de  prononcer  Au  revouaire. 
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Nos  journaux  ont  reproduit  plusieurs  articles,  parus  dans  la 
presse  française,  sur  la  délégation  canadienne  envoyée  en  France 
par  le  Gouvernement  pour  étudier  les  possibilités  d'une  extension 
des  relations  commerciales  entre  les  deux  pays.  Il  serait  inutile  de 
les  mentionner  ici.  Notons  cependant  quelques-uns  des  articles  qui 
n'ont  pas  été  signalés  : 

Le  Temps,  (5,  rue  des  Nations,  P.),  19  juin. 

L'Evénement,  (20,  Boul.  Montmartre,  P.),  18  juin. 

L'Eveil,  (16,  Boul.  Montmartre,  P.),  18  juin. 

Le  Radical,  (12,  rue  Montmartre,  P.),  18  juin. 

La  France,  (Bordeaux),  18  juin. 

Voici  comment,  en  terminant,  la  France  souhaitait  la  bienvenue 
à  nos  délégués  : 

Un  Canadien  fut  toujours  chez  lui,  en  n'importe  quel  coin  de  France,  et  le  Fran- 
çais qui  voyage  retrouve  au  Canada,  avec  l'accent  qu'y  mettaient  nos  ancêtres  le 
vieux  parler  de  chez  nous.  Depuis  que  les  sangs  se  sont  mêlés  dans  les  combats  de 
l'Yser  et  des  Flandres,  la  parenté  d'autrefois  s'est  resserrée  de  quelques  degrés  ;  nous 
étions  cousins  :   nous  voilà  frères. 


D'un  article  de  M.  Jean  Cruppi  :    L'effort  héroïque  du  Canada, 
paru  dans  le  Matin,  de  Paris  : 

Le  Canada,  par  son  effort  héroïque,  par  sa  noble  fidélité  militaire  et  économique 
au  drapeau  du  Royaume-Uni,  méritait  une  place  d'honneur  parmi  les  peuples  auquel 
le  germanisme  dépêche  ses  faiseurs  de  complots,  ses  espions  et  ses  incendiaires.  Nos 
ennemis  auraient  bien  voulu  troubler  le  Canada,  comme  ils  y  ont  réussi  un  instant 
pour  l'Irlande,  et  ravager  l'Amérique  britannique  ;  mais  le  morceau  est  gros  et  le 
Saint- Laurent  est  loin  de  leur  griffes. 


Ici,  nous  savions  bien,  au  début  de  la  guerre,  qu'en  dépit  des  prédictions  de 
Bernhardi,  le  Canada  viendrait  sans  hésiter  combattre  dans  nos  rangs,  sur  ce  vieux 
sol  gaulois  où  naquirent  ses  grands  ancêtres,  les  Champlain  et  les  Jacques  Cartier. 
Mais,  dans  son  ardeur  héroïque,  l'Amérique  britannique  a  dépassé  tout  ce  que  l'on 
attendait  de  son  loyalisme. 


Le  Monde  Latin  (267,  rue  St-Honoré,  P.)  dit  la  part  que  prennent 
les  Canadiens  français  dans  la  grande  guerre. 

Le  Canada,  dit-il,  joue  un  rôle  glorieux  dans  la  lutte  des  Alliés  pour  l'honneur 
et  la  liberté  du  monde. 


A.  R. 


LEXIQUE  CANADIEN-FRANÇAIS 

(suite) 

Nique  {nik)  s.  f 

|  Nippe,  vêtements,  linge.     Ex.:  Traîner  ses  niques    =   traîner 
ses  nippes. 

Nique   (nik)  interj. 

|    Interjection  ironique,   jetée   au   vaincu  par  le  vainqueur  ou 
â  celui  qui  a  eu  une  déception. 

Fr      Faire  la  nique    =    se  moquer  de  quelqu'un,  de  quelque 
chose. 

Niquer  (un  cheval)  (niké  œ  efâl)  v.  tr. 

||  Anglaiser,  niqueter,  couper  certains  muscles  de  la  queue  du 
cheval  pour  qu'il  la  tienne  relevée. 

Fr.-can.  Cf.:  Reniquer  =  embellir,  relever  l'apparence.  —  On 
dit  aussi  :  Denerfer,  dénarfer. 

Nivelailler  (nivlâyé)  v. 
||  Perdre  son  temps. 

Nivelailleux  (niv'âyé)  adj. 
||  Qui  perd  son  temps. 

Nivelasser  (nivlàsé)  v.  intr. 

lo  ||  Perdre  son  temps,  faire  son  petit  ménage. 

2o  ||  Niveler,  égaliser  (une  surface). 

Nivelasseux  (nivlàsé)  adj. 

||  Qui  perd  son  temps,  qui  n'aboutit  pas. 
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Niveleux  (nivlé)  adj. 

|  Délicat,  qui  demande  beaucoup  d'attention.  Ex.:  Un  tra- 
vail niveleux. 

Vx  fr.  Niveleur  signifiait  autrefois  :  personne  vétilleuse,  mé- 
ticuleuse, Larousse. 

Nix  (niks)   s.  m. 

||  (Au  jeu  de  croquet)  Coup  double. 

Nix  (niks)  adv. 
||  Non  pas,  nenni. 

Dial.  Id.,  en  Normandie,  Maze,  Orain,  Dubois;  dans  la 
Bresse,  Guillemaut. 

No  bill  (no  bil)  loc.  (Ang.) 
||  Non-lieu,  arrêt  de  non-lieu. 

Noceux  (nbsé)  adj.  et  s. 

||  Noceur,  qui  aime  à  faire  bombance,  à  boire,  à  s'amuser. 
Dial.     Id.,    en    Normandie,     Delboulle,     Maze  ;     dans     le 
Centre,  Jaubekt. 

Noir  (?iwà  r,  nwè:r)  adj. 

||  Noir  comme  la  poule  à  Simon  =  flambé,  perdu. 

Fr.-can.     Voir  :  Bleu. 

Noir  (pas)  de  rire  (pâ  nwà:r  de  rir)  loc. 
H  N'être  pas  noir  de  rire  =  avoir  peur. 

Noiraud, — de   (nwàrô  nwàro:d)  adj. 
1 1  Un  peu  noir. 

Noircite   (nwérsité)  s.  f.  . 

||  Noiceur,  obscurité.     Ex.:  Je  me  suis  éveillé  à  la  noircite. 

Noiron,  noironne  (nmèrô,  nméron)  s.  m.  et  f. 
|   Noiraud,  noiraude. 

Noix  (nmà)  s.  m. 
||  Ecrou. 

Neulle  part  (nél  par)  loc. 
|   Nul  e  part. 


94 


LE    PARLER    FRANÇAIS 


Noïau  (nbyô),  néyau    neyô)  s.  m. 
|  Noyau. 

Dial.  Id.,  Picardie,  Haigneré.  —  Nouyau  =  m.  s.,  Ille-et- 
Vilaine,  Orain. 

Fr.-can.     Cf.  :  oyau,  éyau.  —  En  Picardie,  oyaux. 

Noïer  (noyé),  neyer  (neyê)  s.  m. 
|   Noyer  (arbre). 
Dial.     Nouyer  =  m.  s.,  Ille-et-Vilaine,  Orain. 

Noiseau  (nwàzô)  s.  m. 
|   Oiseau.     Ex.:  Un  beau  petit  noiseau. 

Nombrer  (nôbrê)  v.  intr. 

I  Être  au  nombre  de.  Ex.:  Les  Acadiens  nombrent  dix  mille 
âmes. 

Fr.     Nombrer,  v.  tr.  (vx)  =  évaluer  en  nombre. 

Nombrer  (nôbré)  v.  intr. 

|  Être  en  quantité  plus  ou  moins  grande.  Ex.:  L'avoine  n'a 
pas  nombre  beaucoup  cette  année  =  les  minots  d'avoine  n'ont  pas 
été  nombreux. 

Nom  de  plume  («5  de  plum)  s.  m. 
I   Pseudonyme,  faux  nom  que  prend  un  auteur. 

Noms  (no)   s.  m.  pi. 

I  Sobriquets.  Ex.:  Appeler  des  noms,  donner  des  noms  à  que  - 
qu'un  pour  le  faire  fâcher.  —  P'pa,  fais-les  donc  arrêter,  i'm  disent 
des  noms  ! 

Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Nordet  (nbrde)  s.  m. 
I    Nord-est  ;    vent  du  nord-est. 

Le  Comité  du  Glossaire. 


SARCLURES 


*  *  *  "La  graine  de  trèfle  récoltée  dans  la  Province  vaudra 
beaucoup  mieux  que  celle  récoltée  à  l'étranger,  étant  acclimatée." 

Qu'est-ce  qu'on  veut  dire  ?  D'abord,  une  plante  s'acclimate, 
non  pas  une  graine.  Et  puis,  à  quoi  se  rapporte  "  étant  acclimatée  ? 
à  "  la  graine  de  trèfle  récoltée  à  l'étranger",  d'après  le  texte  ;  mais 
de  la  graine  acclimatée  ne  peut-être  que  de  la  graine  récoltée  ici, 
c'est-à-dire  de  la  graine  étrangère  qu'on  a  habituée  à  notre  climat; 
et,  puisque  de  la  graine  acclimatée  est  de  la  graine  récoltée  chez 
nous,  il  n'y  a  plus  de  différence  entre  celle-ci  et  celle-là.  C'est  donc  à 
"  la  graine  récoltée  dans  la  Province  "  que  se  rapportent  les  mots 
"  étant  acclimatée  ".  Mais  elle  n'a  pas  besoin  d'être,  au  Canada, 
acclimatée  à  un  climat  autre  que  le  climat  de  sonpays  natal, 
puisque  son  pays  natal  c'est  le  Canada.  .  . 

Dans  quels  embarras  une  simple  chronique  agricole  peut  plon- 
ger un  lecteur   soucieux  de  comprendre  quelque  chose  à  ce  qu'il  dit  ! 

Faut-il  blâmer  aussi  "  celle  récoltée.  .  . "  ? 

Brunot  autorise  cette  tournure,  que  Voltaire  a  employée,  et 
dont  on  trouve  des  exemples  même  au  XVIe  siècle,  D'après  le  sa- 
vant grammairien,  qui  du  reste  n'hésite  pas  à  admettre  plus  d'un 
barbarisme,  un  adjectif  ou  un  participe  passé  pourrait  qualifier  le 
prénom  démonstratif.  Mais  il  ne  faudrait  pas  faire  de  cette  licence 
une  règle,  et  les  cas  où  elle  est  permise  sont  plutôt  rares.  Ecoutez 
ce  que  dit  Stapfer  là-dessus  :  "  Certain  emploi  du  pronom  démons- 
tratif celle,  celui,  ceux,  joint  à  un  adjectif  ou  à  un  participe  passé 
appartient  le  plus  souvent  à  une  langue  si  relâchée  que  la  conversa- 
tion même  l'évite  et  qu'on  n'en  trouverait  pas  beaucoup  d'exemples 
dans  les  livres  qui  se  piquent  de  la  moindre  tenue  ;  mais  ils  pullu- 
lent sous  la  plume  incontinente  de  nombreux  journalistes  que  Rabe- 
lais eût  trouvés  "  plus  baveux  qu'un  pot  à  moutarde  ",  et  que  Mon- 
taigne aurait  traités  d'"esfoirés." 

*  *  *  Un  avis  de  convocation  commence  ainsi  : 
"  La  réunion  générale  annuelle  du  Cercle  des  Femmes  canadien- 
nes pour  procéder  à  l'élection  des  officières  aura  lieu  le.  .  .  " 

Une  officière,  c'est  une  religieuse  exerçant,  dans  un  monastère, 
certaines  fonctions.  Les  Femmes  Canadiennes  ne  sont  pourtant  pas 
cloîtrées.  .  .  Le  Sarcleub 
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(Vêtements.) 

DISONS  PLUTOT^QUE 

Redingote Prince-Albert. 

Veston  droit Coat  simple  breast. 

Veston  croisé "       double 

Jaquette Morning  coat. 

Robe  de  nuit,  de  chambre Jaquette 

Parepoussière Duster. 

Paletot Capot,  overcoat. 

Imperméable Rain  coat. 

Veston Gilet. 

Gilet Veste. 

Pèlerine Collerette. 

Maillot Jersey 

Chandail Sweater. 

Pantoufles,  chaussons Chaussettes. 

Plastron Devant  de  chemise 

Faux-col  (col  qu'on  fixe  à  une 

chemise  avec  des  boutons)    . . .  Collet. 

Manchettes Poignets  (de  chemise). 

Un  pantalon  (s'il  descend  jusqu' 

aux  pieds) Une  paire  de  culottes. 

Une  culotte  (s'arrêtant  aux  ge- 
noux)    Une  paire  de  culottes. 

Une  saloppette Une  paire  d'overalls. 

Etienne  BLANCHARD,  p.  s.  s. 
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UNE  NUIT  A  LONDRES  SOUS 
LES  ZEPPELINS  ^ 


J'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours  une  charmante  lettre  du 
distingué  directeur  de  cette  revue.  J'y  suis  invité  à  envoyer 
une  chronique  sur  des  choses  intéressantes,  des  choses  que 
l'on   voit   à  Londres  durant  la  guerre. 

Que  choisir  ?  Nous  pourrions  faire  une  longue  pro- 
menade à  travers  la  grande  ville,  nous  arrêter  dans  les 
parcs  où  se  font  les  exercices  militaires,  visiter  les  camps 
d'aviation  où  sans  cesse  ronfle  l'hélice  puissante.  Nous 
pourrions  encore  aller  dans  les  restaurants  et  les  théâtres 
pour  causer  et  entendre  causer  de  la  guerre  ;  c'est  un  sujet 
de  conversation  qui  passionne  tout  le  monde,  surtout  de- 
puis quelque  temps,  depuis  que  la  jeune  armée  anglaise, 
aux  côtés  de  la  vaillante  armée  française,  s'est  engagée  dans 

(1)  Nous  avons  demandé  à  M.  le  notaire  Joseph-E.  Grégoire,  qui  est  en  séjour 
d'études  à  Londres,  une  chronique  sur  quelque  spectacle  de  la  vie  londonnienne  pen- 
dant la  guérie.  M.  Grégoire  nous  a  répondu  très  aimablement  par  cette  lettre  toute 
vive  et  intéressante  adressée  à  nos  lecteurs.  On  y  verra  décrite  la  nuit  historique  du 
3  septembre  1916.  —  On  sait  que  M.  Grégoire,  ancien  élève  très  brillant  de  l'Uni- 
versité Laval  de  Québec,  était  étudiant  à  l'Université  de  Louvain,  quand  éclata  la 
guerre.  Il  devait  subir  au  mois  d'octobre  1914  devant  les  maîtres  de  la  grande  et 
illustre  Université,  aujourd'hui  détruite  par  les  Allemands,  ses  examens  de  doctorat 
en  économie  politique  et  sociale.  N'ayant  pu  ietourner  à  Louvain,  M.  Grégoire 
est  adé  à  Londres  faire  des  études  de  droit  constitutionnel  et  d'histoire  du  Canada. 
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une  offensive  sérieuse  sur  la  Somme.  Le  matin  on  lit  les 
journaux  avec  plus  d'avidité  qu'on  ne  mange  son  "  break- 
fast  ;  "  on  commente  les  communiqués  officiels,  on  addi- 
tionne les  prisonniers  allemands  faits  par ...  les  Russes  et  les 
Français,  et  on  espère  voir  bientôt  l'organisation  des  empires 
centraux  craquer  quelque  part. 

En  attendant,  la  ligne  ennemie  plie  sur  la  Somme  et  se 
replie  en  Gallicie,  mais  elle  se  montre,  quand  même  et  par- 
tout, tenace  et  vigoureuse  sous  les  chocs  répétés  des  armées 
alliées. 

La  "Force"  allemande  a  trouvé  à  qui  causer,  à  sa  bien 
grande  surprise,  mais  le  dernier  mot  n'est  pas  dit,  et  la  lutte 
continue  avec  une  grande  vigueur  aussi  bien  sous  l'eau, 
sur  l'eau,  et  dans  l'air  que  sur  terre.  Le  sous-marin  brutal 
et  sournois  continue  de  faire  des  victimes,  et  le  zeppelin, 
ce  vilain  oiseau  nocturne,  nous  revient  avec  la  saison  des 
nuits  longues.  Il  n'a  rien  perdu  de  sa  hardiesse  et  de  son 
instinct  malfaiteur  ;  il  nous  amène  même  des  petits  frères. . . 
plus  gros  que  lui.  En  effet,  il  nous  faudra  à  l'avenir  comp- 
ter avec  les  super-zepp  dont  les  Allemands  nous  annoncent 
avec  joie  la  prochaine  entrée  en  scène.  C'est  là  une  de  ces 
nouvelles  que  John  Bull  reçoit  d'un  œil  triste  et  d'un  front 
soucieux,  mais  toujours  avec  un  grand  sang-froid  ;  il  ne 
s'emballe  pas  même  pour  autant. 

Fier  et  orgueilleux  dans  son  île,  depuis  longtemps  John, 
tout  confiant  dans  sa  flotte  toute  puissante,  s'était  habitué 
à  l'idée  qu'il  était  à  l'abri  des  injures  de  tout  ennemi  pos- 
sible. "  Our  Navy  ",  comme  il  aime  à  répéter,  et  ça  suffit. 
L'autruche  avec  sa  tête  enfoncée  dans  le  sable  ne  se  croit 
pas  plus  en  sûreté.  —  Déjà  avant  la  guerre,  le  zeppelin  était 
apparu  à  quelques-uns  comme  une  menace.  —  Oui,  mais, 
disait   la   grande   majorité  :     "  What   about   our   navy  ?  '' 

Lorsqu'en  septembre  1915  quelques  zepp  vinrent  im- 
punément jeter  les  premières  bombes  sur  Londres,  John 
en  fut  grandement  indigné.  Quelle  impertinence  chez  ces 
A  lemands  !     Venir  bombarder  Londres,  capitale  de  l'An- 
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gleterre  et  de  l'Empire  !     Même  la  tête  du  Kaiser  serait  in- 
suffisante pour  expier  un  tel  forfait  ! 

Et  en  attendant  le  règlement  des  comptes,  on  fit  aux 
villes  allemandes  que  l'on  pouvait  atteindre,  l'honneur  de 
raids  aériens  aussi  fréquents  que  possible,  les  arrosant  cha- 
que fois  copieusement  de  matières  incendiaires  et  d'ex- 
p  osifs  violents. 

Mais  ces  échanges  de  visites  ne  suffisaient  pas  pour  ras- 
surer l'immense  population  de  Londres,  qui  se  demandait 
chaque  soir  avec  anxiété  ce  qu'il  adviendrait  durant  la 
nuit. 

Quand,  une  fois,  on  a  connu  l'effet  tapageur  et  destruc- 
teur d'une  bombe  tombant  d'une  hauteur  de  dix  à  douze 
mille  pieds  sur  une  maison  de  son  voisinage,  on  n'aime 
guère  à  voir  ces  expériences  se  répéter.  —  Damoclès  est 
fameux  dans  l'histoire  parce  qu'une  épée,  pourtant  retenue 
par  un  fil,  était  pendue  au-dessus  de  sa  tête  ;  je  suis  sûr  que 
si  Damoclès  nous  revenait  pour  une  nuit  à  Londres  par 
un  soir  de  raid,  il  préférerait  la  fameuse  menace  de  l'épée 
inoffensive  à  celle  des  bombes  que,  du  haut  d'un  zepp 
perdu  dans  les  nuages,  un  boche  sans  pitié  peut  à  volonté 
et  à  tout  hasard  lâcher  sur  vous.  —  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
chacun  perd  la  tête  et  qu'il  y  a  panique  générale  ;  non, 
loin  de  là.  Et  puis,  le  degré  de  frayeur  et  d'excitation  va- 
rie un  peu,  plutôt  peu,  selon  les  différents  quartiers  de  Lon- 
dres que  l'on  habite  :  quartiers  plus  ou  moins  attrayants  pour 
l'Allemand,  selon  qu'ils  sont  réputés  industriels,  commer- 
ciaux ou  simplement  résidentiels. 

Toutefois,  en  quelque  coin  de  la  ville  que  vous  logiez, 
vous  ne  vous  sentez  nulle  part  en  sécurité.  Aussi,  je  vous 
laisse  à  imaginer  avec  quel  mouvement  rapide  et  d'ensemble 
la  population  de  Londres  quitte  son  lit  —  les  douceurs  de 
l'oreiller  n'ont  aucun  pouvoir  là  contre — quand  la  première 
bombe,  partie  de  la  région  des  nuages,  vient  s'écraser  sur 
le  pavé,  ou,  crevant  toits  et  planchers,  vient  avec  fracas 
éclater  au  fond  d'une  cave. 
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Perdu,  alors,  le  fil  des  beaux  rêves  !  —  Et  l'on  assiste 
pour  quelques  minutes  à  des  scènes  indescriptibles,  et  l'on 
entend  un  tapage  infernal. 

Vite,  si  vous  le  voulez,  mais  aussi.  .  .  lentement,  car 
nous  sommes  dans  la  noirceur,  allons  à  la  fenêtre  du  palier. 
Chemin  faisant,  voyez  défiler  les  gens  des  étages  supérieurs, 
clopinrclopant,  à  tâton  le  long  des  murs  et  des  escaliers. 
Tous  ont  les  bras  embarrassés  :  ce  sont  des  chaussures  et  des 
vêtements  pris  au  hasard  et  chargés  pêle-mêle  ;  ou  c'est 
un  bébé  qu'on  emporte  dormant  encore  emmaillotté  dans 
toutes  les  couvertures  de  son  berceau.  Mais  voici  une  bon- 
ne vieille  dame,  toute  résignée,  qui  se  laisse  entraîner  dans 
le  courant  rapide  des  fuyards. . . 

C'est  la  migration  presque  générale  vers  la  cave.  On 
dit  que  c'est  l'endroit  le  plus  sûr.  Nous  ne  discuterons 
pas  l'opinion,  mais  si  vous  le  voulez  nous  resterons  tout 
de  même  en  haut.  Si  une  bombe  vient  choir  sur  notre  mai- 
son, eh  bien  !  nous  serons  tout  au  plus  parmi  les  débris  qui 
enseveliront  nos  compagnons  d'en  bas,  et  puis,  si  nous 
sommes  saufs  nous  nous  hâterons  de  leur  porter  secours. 

En  attendant,  vite,  par  ici.  Cette  fenêtre  où  nous 
prendrons  place  donne  sur  le  ciel  ouvert  du  côté  de  l'est 
et  du  nord-ouest.  Voyez  là-bas,  droit  devant  vous,  vous 
avez  la  Cité  de  Londres  proprement  dite  avec  la  Banque 
d'Angleterre,  la  Tour  de  Londres,  etc.,  que  domine  la  Ca- 
thédrale de  St-Paul  de  toute  la  hauteur  de  son  dôme  ;  on 
appelle  encore  ce  quartier  "  le  coin  des  Banques  ".  Puis 
vous  avez  la  Tamise  sur  les  bords  de  laquelle  se  pressent, 
s'entassent  en  quelque  sorte,  des  manufactures  et  des  in- 
dustries de  tous  genres.  Plus  loin  vous  avez  Woolwich  avec 
son  fameux  arsenal  national.  Ce  sont  là,  probablement,  les 
endroits  les  plus  recherchés  des  zepp. 

Donc,  des  hauteurs  de  Hampstead,  où  nous  sommes, 
et  de  la  fenêtre  que  nous  occupons,  nous  verrons,  comme 
d'une  loge  de  théâtre,  le  plus  intéressant  des  spectacles. 
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La  scène  est  grande.  Un  souple  tapis  fait  de  brouil- 
lard et  de  fumée  s'étend  sur  la  ville  ;  là  haut,  quelques  nua- 
ges qui  passent  devant  des  étoiles  qui  brillent.  Les  specta- 
teurs sont  légions  :  c'est  la  ville  de  Londres  et  ses  faubourgs 
avec  leur  immense  population  massée  dans  les  fenêtres. 
Oublions  un  moment  ceux  qui  sont  dans  les  caves.  Le  gron- 
dement sourd  et  puissant  des  zepp,  bientôt  suivi  de  l'épou- 
vantable détonation  des  premières  bombes  qu'il  a  semées 
sur  son  passage,  a  été  le  signal  de  l'ouverture  de  la  séance. 

Des  projecteurs  lumineux,  disséminés  en  grand  nom- 
bre dans  toutes  les  parties  de  la  ville  et  dans  ses  environs, 
et  sans  cesse  sur  le  qui-vive,  lancent  aussitôt  vers  le  ciel 
leurs  immenses  colonnes  de  lumière.  Elles  vont  et  viennent 
en  tous  sens,  se  croisent  et  se  rejoignent,  fouillent  dans  toute 
leur  profondeur  ces  nuages  qui  passent,  sournois  et  lourds. 

On  sent  qu'il  y  a  chez  ceux  qui  manient  ces  projecteurs 
de  la  nervosité  dans  les  mouvements  et  de  l'impatience  à 

découvrir  le  maraudeur Tiens  !..   Voyez  !..   quelque 

chose  a  été  aperçu  au  passage.  Aussitôt  dix,  vingt  pro- 
jecteurs font  converger  leurs  feux  sur  ce  point,  et  en  moins 
de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le  dire,  vous  voyez  apparaître 
sous  la  forme  d'un  cigare  de  quelque  dix  pouces  de  longueur 
sur  trois  de  diamètre,  le  zeppelin  tout  lumineux  et  comme 
incandescent. 

Ah  !  on  le  tient  enfin,  et  c'est  à  deux  maintenant  que 
ça  va  se  passer  !  Il  est  là  au  bout  des  rayons  convergents 
qui  le  suivent  dans  ses  mouvements  comme  autant  de  doigts 
nerveux  qui  le  désignent  à  l'artilleur.  Ce  dernier,  conscient 
de  l'importance  de  sa  tâche,  attendait,  inquiet,  anxieux, 
ce  moment  favorable  pour  déclancher  sa  bordée,  ajuster  sa 
pièce,  charger  pour  décharger  encore. 

De  partout  les  canons  tonnent  avec  fureur,  et,  dans 
l'air,  à  des  distances  plus  ou  moins  rapprochées  du  zepp, 
on  voit  le  feu  des  obus  qui  éclatent.  C'est  un  fracas  épou- 
vantable qui  dure  quatre  ou  cinq  longues  minutes. 
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Je  vous  laisse  à  imaginer  dans  quel  état  d'âme  se 
trouve  le  spectateur,  même  s'il  ne  craint  pas  pour  lui  le 
danger.  Il  songe  que  le  long  du  trajet  suivi  par  cette  ma- 
chine infernale  il  y  a  des  victimes,  peut-être  nombreuses  ; 
des  maisons  se  sont  écroulées  ;  des  incendies  ont  été  allu- 
mées. 

Mais  le  zepp  est  encore  là  devant  vous,  très  haut  dans 
les  airs,  poursuivi  par  les  obus.  Vos  yeux  sont  toujours 
braqués  sur  lui  ;  vous  observez,  impatient,  les  projectiles 
qui  éclatent.  Quels  moments  terribles  !  Est-ce  qu'il  ne 
sera  pas  touché  !  Est-ce  que  sur  tant  d'obus  qui  montent 
en  fureur  vers  le  ciel,  un  seul,  mieux  dirigé,  ne  viendra  pas 
heurter  les  flancs  du  ballon  et  mettre  enfin  un  terme  à  la 
carrière  sinistre  de  ce  vilain  oiseau  de  proie  ! 

Le  spectacle  de  sa  chute  embrasée  à  travers  l'espace 
vaudrait  certes  la  peine  d'être  vu,  et  pour  rien  au  monde 
on  ne  voudrait  le  manquer.  Malheureusement  jusqu'ici, 
jusqu'au  trois  septembre  dernier,  l'attente  fiévreuse  du 
spectateur  fut  chaque  fois  déçue. 

Sa  besogne  terminée  —  plutôt  rapidement  au  milieu 
de  la  mitraille  qui  lui  éclatait  tout  autour  —  le  zeppelin 
disparaissait  subitement  et  comme  par  enchantement. 
Il  s'enveloppe,  prétend-on,  dans  un  épais  nuage  émis  par 
lui-même  et  s'élève  rapidement  à  une  plus  grande  hauteur 
où  il  devient  un  point  imperceptible,  ou  confondu  avec  les 
étoiles.  La  lumière  des  projecteurs  fouillait  en  vain  là- 
haut  pour  aller  se  perdre  dans  l'infini .  . .  Plus  rien.  Quel 
désappointement  ! 

Immobile  et  rivé  devant  la  fenêtre,  on  gardait  encore 
longtemps  ses  yeux  rivés  vers  l'endroit  où  venait  de  dispa- 
raître l'ennemi  vainqueur  C'est  qu'on  espérait  encore, 
pourtant.  Qui  sait  si  un  aéro  léger,  parti  en  chasse  à  tout 
hasard  dans  la  grande  nuit,  ne  rencontrerait  pas,  dans  sa 
course  éperdue,  son  volumineux  et  redoutable  adversaire  ! 
Songez  un  peu  :  le  petit  avion  cherchant  querelle  au 
gros  zepp  !  C'est  David  à  la  recherche  de  Goliath  ;  c'est 
le  moucheron  qui  déclare  la  guerre  au  lion  ! 
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Ah  !  si  seulement  l'avion  léger  pouvait  apercevoir 
son  adversaire,  là-bas  dans  la  nuit,  au  sortir  d'un  nuage, 
peut-être  ;  comme  il  y  volerait  de  toute  la  force  de  son 
hélice.  Puis,  sous  la  rafale  des  mitrailleuses,  comme  il 
lutterait  fiévreusement  pour  la  plus  grande  hauteur  en 
l'encerclant  dans  sa  spirale  ascendante.  Enfin,  vainqueur 
dans  ce  premier  engagement,  comme  il  se  hâterait  de  lui 
déclancher  à  son  tour,  de  par  en-dessus,  une  de  ces  bombes 
incendiaires,  terreur  du  piéton  innocent  et  impuissant, 
mais  fatales  au  zeppelin  qui  se  laisse  dépasser  par  le  cou- 
reur agile. 

La  bonne  fortune  d'un  si  rare  spectacle  nous  était  ré- 
servé pour  le  trois  septembre  dernier,  dans  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche. 

Deux  heures  étaient  sonnées  à  l'horloge  dans  la  nuit 
tranquille.  Les  faubourgs  de  Londres  dormaient  profon- 
dément et  le  bruit  des  quartiers  mouvementés  s'en  allait 
mourant  dans  les  heures  du  matin.  Comme  d'habitude 
Londres  avait  veillé  et  dormait  dans  l'obscurité  presque 
complète.  C'était  partout  le  repos,  le  grand  calme.  .  .Tout-à- 
coup  .  . .  Vlan ...  et  vlan . . .  vlan  !  Ça  y  est . . .  Encore  ces 
cochons  de  Boches  !  !  grogne  tout  le  monde  en  sortant  du 
lit. 

Pas  d'hésitation.  Comme  d'habitude  il  y  a  l'alternative 
de  la  fenêtre  ou  de  la  cave,  suivant  que  la  curiosité  l'em- 
porte ou  la  frayeur. 

A  l'intérieur,  scènes  domestiques  habituelles,  mélange 
de  comique  et  de  tragique  :  on  dirait  que  les  gens  ne  s'y 
habituent  pas  !  A  l'extérieur  tout  se  passe  comme  les  pre- 
mières fois  ;  il  n'y  a  rien  de  nouveau,  si  ce  n'est  qu'il  y  a 
plus  de  projecteurs  et  plus  de  canons,  et  donc  plus  de  fracas. 

Bref,  le  zepp  est  venu,  il  a  semé  ses  bombes,  les  pro- 
jecteurs lumineux  nous  l'ont  fait  voir,  nous  l'avons  bombar- 
dé, et  puis ...  il  s'est  éclipsé  ;  et  puis,  on  reste  là  dans  la 
fenêtre  regardant  les  étoiles.     Pour  quelques  instants,  tous 
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ces  points  lumineux  ne  nous  disent  rien  qui  vaille.  Dans  l'é- 
motion de  ce  qu'on  a  vu  et  entendu,  on  demeure  immobile 
et  rêveur .  . . 

Oh  !  mais .  . .  voyez  donc .  . .  cette  lumière,  là-bas  dans 
le  ciel .  . .  mais  c'est  le  zepp ...  il  est  en  feu  !  De  l'avant  il 
pointe  vers  la  terre,  une  grande  flamme  dévorante  le  lèche 
dans  toute  sa  longueur.  Il  descend  lentement,  puis  plus 
vite.  . .  puis,  plus  vite  encore  !  Enfin,  ce  n'est  plus  qu'une 
immense  torche  enflammée  qui  éclaire  tout  l'horizon  et  qui 
s'engouffre  verticalement  dans  le  vide.  —  Il  y  a  de  quoi 
aider  l'imagination  à  concevoir  la  chute  de  satan  !  —  Un 
instant  encore  et.  . .  plus  rien.     Tout  est  fini. 

Le  spectacle  était  terminé.  Une  immense  clameur 
s'éleva  alors  au-dessus  de  Londres.  C'étaient  des  applaudis- 
sements, des  bravos,  des  cris,  des  hurlements  qui,  sans  mot 
d'ordre,  s'échappaient  à  la  fois  de  toutes  les  poitrines  des 
spectateurs,  et  venaient  s'éteindre  dans  les  quartiers  paisi- 
bles comme  une  grande  vague  sur  la  plage. 

Quels  transports  à  la  fois  de  joie  et  de  terreur,  chez  ceux 
qui  ont  vu!  On  croit  rêver,  mais  aussitôt  on  se  ressaisit, 
on  pense  à  ceux  qui  n'ont  pas  vu,  et  vite  on  s'élance  vers  la 
cave. 

Là,  à  la  lumière  d'une  pâle  bougie,  se  trouve  un  groupe 
de  personnes  enveloppées  dans  des  manteaux  ou  des  cou- 
vertes de  lit  et  pressées  ensemble  dans  un  coin,  ou  près 
d'un  gros  mur.  Un  grand  silence  y  règne,  entrecoupé  de 
chuchotements  ou  de  plaintes  ;  il  y  a  des  yeux  hagards,  des 
figures  pâles.     La  frayeur  les  domine  toutes. 

La  grande  nouvelle  est  trop  inattendue  pour  paraître 
d'abord  véritable  ;  mais  bientôt  confirmée  par  de  nouveaux 
arrivants,  elle  change  en  joies  cruelles  et  satisfaites  toutes 
les  terreurs. 

Les  figures  maintenant  se  raniment  avec  les  lumières 
qu'on  rallume. 
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On  quitte  le  souterrain  séjour,  on  se  reforme  en  groupes 
autour  de  la  table  hospitalière.  La  traditionnelle  et  ré- 
confortante tasse  de  thé  passe  de  main  en  main,  pendant 
que  les  uns  racontent  ce  qu'ils  ont  vu  et  que  les  autres  ex- 
priment leurs  regrets  de  n'avoir  pas  été  là. 

Puis  chacun  se  retire  pour  continuer  sa  nuit,  et  rêver 
au  zeppelin  foudroyé,  qui  tombe. 

J.-E.  Grégoire. 


LES   JARDINS   EN    DEUIL 


Impressjons  de  novembre 


Les  jardins  aussi  ont  leurs  deuils  :  et  ils  leur  viennent, 
comme  les  nôtres,  de  tout  ce  qui  meurt  en  eux  et  ne  revivra 
plus.  Les  jardins  nus,  dépouillés,  semblent  regretter  leur 
parure  flétrie.  Et  c'est  pourquoi  novembre  les  trouve  si 
tristes,  nos  jardins,  même  quand  aux  heures  de  midi,  il 
répand  sur  eux  sa  lumière  tiède. 


* 
*   * 


Je  regardais  hier  le  jardin  vaste,  impersonnel,  et  pour- 
tant familier,  dont  l'image  très  douce  s'imprime  depuis  plus 
de  trente  ans  dans  mes  regards  et  dans  mes  souvenirs.  Vous 
le  connaissez  peut-être.  Les  hauts  bâtiments  du  Séminaire 
et  de  l'Université  l'emmurent  au  nord  et  à  l'ouest,  cepen- 
dant que  vers  le  soleil  du  matin  il  ouvre,  par  dessus  les  rem- 
parts de  Québec,  ses  horizons  larges  et  splendides.  C'est 
le  jardin  fermé  où  n'entrent  que  la  lumière,  le  vent  d'est, 
la  joie  des  fleurs  et  celle  des  âmes.  Des  allées  longues,  des- 
sinées à  la  française,  s'y  croisent  à  travers  les  pelouses  et 
les  carrés  en  culture.     Au  milieu  et  au  fond,  à  partir  du 
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haut  bout  de  la  grande  terrasse,  une  large  serre  allonge  obli- 
quement son  toit  aigu  et  vitré,  pendant  que  tout  à  côté  le 
vieux  berceau  s'enveloppe  de  vignes  folles  et  sauvages. 
La  petite  maison  grise  du  jardinier,  autrefois  plus  élégante, 
maintenant  humiliée  de  sa  propre  laideur,  s'élève  sans  or- 
gueil au  pied  de  la  terrasse  aux  lilas  ;  dans  son  voisinage 
prochain,  à  droite,  par  delà  deux  couches  chaudes  et  grasses, 
se  dresse  en  écran,  appuyé  sur  un  vigoureux  tilleul,  le  haut 
pan  du  jeu  de  balle.  Ici  ou  là  grandissent  des  peupliers 
sveltes,  de  larges  maronniers,  des  ormeaux  vivaces,  des 
bouleaux  blancs  aux  feuilles  odorantes  ;  pendant  l'été,  ces 
jeunes  arbres,  espoir  de  nos  neveux,  humilient  par  leur 
facile  abondance  le  vieux  noyer  solitaire  qui,  dans  l'ombre 
de  l'Université,  étend  encore  vers  eux  ses  rameaux  noueux 
et  fatigués. 

Aux  heures  des  récréations,  les  allées  larges  s'emplis- 
sent de  lévites  qui  y  promènent  leurs  soutanes  noires  et 
leurs  pensées  pieuses.  Quand  la  cloche  a  rappelé  ces  hôtes 
à  leurs  cellules  et  à  leur  travail,  le  jardin  redevient  silen- 
cieux et  presque  désert  ;  la  jardinier  l'anime  encore  de  ses 
mouvements,  cependant  que  des  prêtres,  discrètement  cir- 
culent au  pas  lent  de  leurs  méditations,  murmurant  des 
psaumes,  ou  égrenant  le  long  des  plates-bandes  leur  chapelet 
fervent. 

Il  est  vraiment  beau,  notre  vieux  jardin,  quand  le  so- 
leil y  verse  sa  chaleur,  quand  le  printemps  y  fait  fleurir 
ses  promesses,  quand  l'été  y  multiplie  son  abondance.  Mais 
hier,  en  cette  journée  de  novembre  pourtant  très  claire, 
il  m'a  paru  bien  sombre.  Il  n'offrait  plus  à  mes  yeux  que 
des  images  de  la  mort. 

Les  pelouses  y  sont  toutes  encadrées  de  deuil  ;  autour 
d'elles  se  dessinent  en  larges  rubans  noirs  les  plates-bandes 
dépouillées  :  là  où  ont  brillé  les  roses  et  les  lys,  les  pensées 
violettes  et  les  géraniums  écarlates,  il  n'y  a  plus  que  le  sol 
nu.  Les  massifs  de  verdure  et  de  plantes  qui  renflent  en 
coupoles  au  milieu  des  pelouses,  sont  eux-mêmes  décou- 
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ronnés  de  leurs  parures,  et  les  statues  blanches  se  dressent 
seules  sur  des  tertres  désolés.  Les  chèvrefeuilles  et  les 
genêts  dispersés  à  travers  les  gazons,  ont  perdu  leur  der- 
nière grâce  :  des  ficelles  s'enroulent  autour  de  leurs  branches 
et  les  ramassent  en  gerbes  desséchées. 

Les  carrés  en  culture,  où  végétaient  les  richesses  po- 
tagères, ne  sont  plus  jonchés  que  de  pourriture  et  d'ignobles 
débris.  Ils  étaient  si  beaux,  d'une  beauté  copieuse  et  pra- 
tique, quand  hier  le  soleil  d'octobre  y  faisait  mûrir  les  der- 
niers fruits,  ou  qu'ils  étalaient  sur  les  sillons  le  panache  opu- 
lent de  leurs  plantureux  légumes  !  Il  ne  reste  plus  de  cette 
végétation  nourricière  qu'une  image  somptueuse  fixée  avec 
complaisance  dans  les  souvenirs  de  l'économe  ou  du  jar- 
dinier. 

Maintenant,  sur  les  sillons  bouleversés  comme  sur  les 
pelouses  encore  vertes  ou  dans  les  allées  mornes,  tombent 
une  à  une  les  feuilles  qui  restent  encore  aux  arbres  épuisés. 
Depuis  tant  de  semaines,  elles  ont  commencé  à  pleuvoir 
sur  le  sol  :  tantôt  arrachées  par  des  vents  violents  et  brus- 
ques, tantôt  emportées  par  un  souffle  qui  a  rompu  leurs  der- 
nières attaches.  Vertes  ou  jaunes,  elles  voltigent  parfois 
encore  sous  la  rafale  et  se  dispersent  en  tourbillons  ailés  ; 
elles  se  posent  sur  les  gazons  ou  s'attardent  aux  plates- 
bandes  ;  quelques  jours  encore  elles  rutilent,  brillent  com- 
me de  larges  fleurs  rousses  sous  le  soleil  de  novembre  :  der- 
nière et  mélancolique  parure  que  l'automne  laisse  à  nos  jar- 
dins en  deuil. 

Pendant  les  longs  mois  d'été,  les  papillons  butinent  au 
jardin.  Ils  sont  de  toutes  couleurs  et  rivalisent  en  beautés 
éclatantes  avec  tant  de  corolles  dont  le  parfum  les  nourrit. 
Au  mois  d'octobre  l'on  en  voit  encore,  des  blancs  surtout, 
qui  voltigent,  boivent  aux  calices,  puis,  ivres  et  rapides, 
montent  deux  à  deux  dans  la  lumière  chaude  du  midi.  Ils 
sont  disparus  maintenant,  et  l'on  ne  voit  plus,  dans  l'air 
trop  froid,  leurs  vols  minuscules  et  gracieux. 
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Partis  aussi  les  oiseaux,  rossignols,'  merles,  pinsons  ou 
mésanges,  que  ramènent  les  printemps  et  que  chassent  nos 
hivers.  Par  les  fenêtres  ouvertes  nous  arrivaient  leurs 
chansons,  et  il  faisait  si  bon  d'entendre,  à  travers  les  criail- 
leries  des  moineaux,  des  notes  d'harmonie.  Ils  sont  partis. 
Ils  ont  quitté  l'arbre  où  ils  avaient  fixé  leurs  amours,  et  ils 
portent  maintenant  vers  d'autres  climats  leurs  refrains  et 
leurs  joies. 

Seuls  restent  au  jardin  les  moineaux  piailleurs  et  fidè- 
les. Ils  se  rassemblent  souvent  aux  branches  nues  des 
arbres.  Ramassés  en  boules  grises  et  frileuses,  ils  tiennent 
des  propos  monotones  ;  ils  se  querellent  avec  apreté  et  ga- 
zouillent avec  aigreur.  Ne  nous  en  plaignons  pas  cepen- 
dant. Ces  oiseaux  rudes  sont  la  dernière  grâce  de  nos  jar- 
dins dépouillés.  Comme  ils  seraient  plus  tristes,  les  jardins, 
s'ils  n'étaient  plus  traversés  par  la  bande  furieuse  des  moi- 
neaux, si  jamais  plus,  dans  les  jours  froids  de  novembre, 
l'on  n'entendait  la  voix  familière  de  ces  tenaces  amis  ! 

Oiseaux  chanteurs  et  papillons,  feuilles  des  peupliers 
et  des  bouleaux,  panaches  rustiques  des  choux  et  des  as- 
perges, fleurs  vives  des  plates-bandes  :  toutes  ces  créatures 
hamonieuses  ou  fragiles,  toutes  ces  parures  élégantes,  toutes 
ces  choses  qui  rejouissent  les  jardins  ou  les  parfument,  sont 
en  allées  ou  pour  toujours  flétries  ;  et  c'est  pourquoi  no- 
vembre les  trouve  si  tristes,  nos  jardins,  même  quand  aux 
heures  de  midi  il  déploie  sur  eux  sa  lumière  tiède. 

* 
*   * 

Je  pensais  hier  à  toutes  ces  choses  en  regardant  le  jar- 
din vaste,  impersonnel  et  pourtant  familier  du  Séminaire. 
Et,  malgré  moi,  ma  pensée  dolente  recherchait  vers  des  an- 
nées lointaines  de  semblables  tristesses  ;  elle  s'en  allait  vers 
d'autres  jardins  aimés,  où  gisent  les  débris  de  nos  souvenirs, 
et  que  mettaient  aussi  en  deuil  les  bises  de  novembre. 

Oh  !  les  jardins  modestes  que  l'on  voit  dans  nos  cam- 
pagnes, qui  prolongent  la  maison  paternelle,  entourés  de 
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clôtures  robustes,  et  protégés  sur  l'un  des  côtés  du  moins 
par  la  longue  corde  de  bois  !  C'est  là  surtout  que  poussent 
en  orgueil  incorrigible,  que  se  multiplient  sur  des  carrés 
inégaux  les  plantes  abondamment  potagères  !  Et  comme  ils 
nous  sont  précieux  les  jardins  où  a  sarclé  notre  enfance  ! 
et  où  nous  avons  mangé  nos  premières  cerises  ! 

Le  jardin,  à  la  campagne,  c'est  la  terre  préférée,  celle 
que  l'on  cultive  avec  plus  d'amour,  et  où  l'on  sème  les  plus 
délicieuses  espérances.  C'est  là  que  l'on  revient  chaque 
jour  pour  surveiller  les  croissances  nouvelles,  protéger  con- 
tre trop  d'ardeurs  les  jeunes  plantes,  et  promener  sur  les 
tiges  frêles  l'arrosoir  bienfaisant.  C'est  là  que  nos  mères 
conduisent  leurs  voisines  pour  leur  faire  admirer  les  succu- 
lentes primeurs  ou  pour  deviser  avec  elles  sur  les  maléfices 
de  la  lune,  et  les  chances  variables  de  la  saison. 

Et  il  y  a  des  fleurs  au  jardin  rustique.  Et  chaque  di- 
manche, avant  de  partir  pour  la  messe,  garçons  et  filles  y 
vont  cueillir  la  rose  pourprée.  Ils  l'échangeront  peut-être 
le  long  des  routes,  au  hasard  des  rencontres  :  rien  n'égale 
pour  les  amoureux  la  fleur  prise  au  parterre,  la  décoration 
que  fournit  aux  boutonnières  le  jardin  familial. 

Les  jardins  qui  entourent  ou  prolongent  la  maison,  la 
font  donc  aussi  plus  heureuse.  Et  c'est  pourquoi,  l'été, 
sous  le  soleil  ardent  les  jardins  domestiques  prodiguent  les 
couleurs,  les  fruits  et  les  parfums.  Mais  quand  l'automne 
les  a  dépouillés,  ils  sont  particulièrement  tristes  à  la  cam- 
pagne, les  jardins  en  deuil.  Ils  encadrent  de  leurs  terres 
noires  les  foyers  clos. 

Certains  matins  de  novembre,  des  brouillards  lourds 
qui  s'étendent  sur  les  guérets,  viennent  s'abattre  sur  les 
jardins.  Les  carrés  nus  se  couvrent  alors  de  draperies  froi- 
des et  grises  :  c'est  un  linceuil  que  la  nature  jette  sur  la 
mort.  Par  ces  matins  lugubres,  les  âmes  elles-mêmes  souf- 
frent de  la  tristesse  des  choses.  Parfois,  un  soleil  mélan- 
colique et  rare  vient  fondre  ces  brumes  épaisses  ;  il  effleure 
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de  sa  lumière  douce  le  sol  dénudé  ;  il  caresse  les  arbustes  et 
répand  sur  les  herbes  mortes  la  dernière  joie  de  ses  rayons 
pâles.  Mais  qu'ils  soient  éclairés  de  lumière  pâle  ou  qu'ils 
soient  couverts  de  brouillards  humides,  ils  sont  toujours 
tristes  les  jardins  en  deuil  :  ils  donnent  au  paysan  qui  les 
voit  mourir  la  nostalgie  de  leurs  beautés  absentes. 

* 
*  * 

Nos  âmes  aussi  sont  des  jardins  en  fleurs  ou  des  jardins 
en  deuil.  Tour  à  tour  le  soleil  ou  la  mort  y  répandent  la 
lumière  ou  la  nuit,  la  tristesse  ou  la  joie.  La  vie  abondante 
y  multiplie  ses  promesses  ;  la  jeunesse  et  la  fortune  y  font 
croître  des  espérances,  ou  resplendir  des  rêves  d'or.  Hélas  ! 
pour  nos  âmes,  l'heure  sombre  de  novembre  sonne  en  toutes 
saisons.  Il  semble  parfois  que  le  soleil  joyeux  brillera  long- 
temps encore  sur  les  sillons  commencés  ;  tout  à  coup  vient 
des  horizons  clairs  le  vent  d'automne  qui  ravage  les  pensées 
et  les  amours;  sur  tous  nos  projets  abolis  tombent  en  tour- 
billons les  feuilles  mélancoliques. 

C'est  Dieu  qui  le  veut  ainsi,  pour  que  nous  fixions  en 
lui  seul  nos  espoirs  suprêmes.  Et  si  novembre,  qui  sonne 
le  glas  des  morts,  fait  si  triste  la  nature  en  deuil,  c'est  que 
nous  ne  devons  pas  toujours  à  la  terre  attacher  nos  regards, 
et  qu'il  faut,  plus  haut  que  les  nuages  errants  porter  nos 
âmes  inquiètes.  Les  jardins  flétris  font  penser  aux  bonheurs 
sans  fin  de  l'Eden  retrouvé. 

Camille  Roy,  ptre. 


LE  FRANÇAIS  EN  LOUISIANE 


La  Guêpe  de  la  Nouvelle-Orléans,  après  avoir  été  journal  quoti- 
dien pendant  neuf  mois,  écrit  l'Echo  de  New-Bedford,  redevient, 
comme  par  le  passé,  journal  hebdomadaire. 

Dans  un  article  du  numéro  du  16  septembre,  la  Guêpe  fait  voir 
ainsi  la   situation  du  français  en  Louisiane  : 

"  L'avenir  du  français  en  Louisiane  est  des  plus  tristes  —  peu 
à  peu  disparaissent  de  son  sein  les  unités  qui  lui  avaient  conservé 
son  indépendance.  Littérateurs,  journalistes,  ont  disparu  les  uns 
après  les  autres,  et  les  quelques  hommes  qui,  par  leur  fortune  et  leur 
position  sociale,  seraient  à  même,  aujourd'hui,  de  rendre  à  notre 
langue  sa  prépondérance  d'antan,  sont  les  premiers  à  se  désintéresser 
du  devoir  sacré  qui  leur  incombe. 

"  S'il  est  vrai  de  dire  que  le  français  est  encore  parlé  dans  cer- 
taines familles  avec  pureté,  il  est  de  nos  jours  à  tout  jamais  banni  du 
palais,  de  l'église  et  du  monde  des  affaires.  La  Législature  de  l'Etat, 
qui  jusqu'ici  avait,  par  une  loi  juste  et  équitable,  permis  l'insertion 
de  ses  annonces  judiciaires  en  français  et  en  anglais,  vient  de  voter 
que  dorénavant  ces  annonces  ne  seront  plus  publiées  qu'en  anglais. 
Ce  vote,  en  enlevant  au  journalisme  français  en  Louisiane  un  revenu 
de  15  à  18  mille  dollars  annuels,  a  sonné  le  glas  funèbre  de  notre  in- 
fluence sur  les  bords  du  Mississipi,  dont  la  presse  française  sera  la 
première  à  ressentir  les  contre  coups.    Assez  maltraités  depuis  long- 
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temps  déjà  par  l'opinion  publique,  et  pour  cause.  .  .  nous  nous  de- 
mandons quelle  sera  dorénavant  la  sphère  d'influence  du  journalisme 
français. 

"  Hélas  !  pourquoi  ne  pas  dire  la  vérité  :  nulle  ou  à  peu  près 
nulle,  comme  en  ces  dernières  années,  à  moins  qu'une  réaction  ne  se 
produise  pendant  qu'il  en  est  encore  temps." 

Nous  avons  demandé  à  l'un  de  nos  collaborateurs  M.  l'abbé 
Antonio  Huot,  qui  connaît  bien  la  Louisiane,  ce  qu'il  fallait  penser 
de  cette  note  pessimiste..  Voici  les  renseignements  qu'il  a  bien  voulu 
nous  donner  : 

"  Ce  que  la  Guêpe  dit  de  la  disparition  du  français  du  domaine 
judiciaire,  législatif  et  commercial  en  Louisiane,  est  malheureuse- 
ment l'exacte  vérité.  Et  la  raison  en  est  bien  simple  :  l'école  fran- 
çaise n'existe  plus,  en  Louisiane,  depuis  la  guerre  civile.  Pour  être 
exact,  il  faut  cependant  mentionner  l'école  de  la  Nouvelle-Orléans, 
sise  rue  des  Remparts,  où  l'on  enseigne  encore  la  langue  française, 
mais  où  n  est  admis  qu'un  nombre  très  limité  d'enfants.  Aussi, 
la  jeunesse  franco-louisianaise  parle-t-elle,  aujourd'hui,  de  préfé- 
rence l'anglais  :  ce  qui  donne  peu  d'espoir  pour  l'avenir. 

Il  faut  reconnaître,  toutefois,  que,  dans  bon  nombre  de  foyers 
louisianais,  le  français  se  parle  encore  habituellement.  Et  c'est  vrai- 
ment merveille  qu'il  en  soit  ainsi,  dans  une  province  où  l'enseigne- 
ment du  français  est  pratiquement  inexistant,  surtout  depuis  que  le 
mouvement  en  faveur  de  l'enseignement  de  notre  langue  dans  les 
écoles  publiques,  lancé  il  y  a  quelques  années,  a  échoué,  beaucoup 
par  suite  de  l'apathie  de  la  jeunesse  louisianaise  elle-même. 

Dans  les  églises  paroissiales,  on  prêche  encore  en  français,  mais 
seulement  à  la  campagne,  restée  plus  française  que  la  ville,  et  dans 
un  nombre  restreint  de  paroisses.  C'est  ici  peut-être  que  la  note 
de  la  Guêpe  est  un  peu  exagérée.  Si  nous  avons  bonne  souvenance, 
le  chancelier  du  diocèse  de  la  Nouvelle- Orléans  a  publié,  il  y  a  quel- 
ques années,  une  statistique  où  il  établissait  que  la  prédication  se 
faisait  encore  en  français  dans  une  quarantaine  de  paroisses  de  la 
Louisiane.  Le  diocèse  doit  compter  une  couple  de  cents  paroisses, 
au  moins. 
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A  la  cathédrale  de  la  Nouvelle-Orléans,  une  respectable  tradi- 
tion —  qui  est  une  exception  —  veut  que  la  grande  prédication  du 
carême  se  donne  en  français.  Des  prédicateurs  français  et  canadiens- 
français  ont  tour-à-tour  brillé  dans  cette  chaire.  A  Saint-Augustin, 
la  paroisse  la  plus  française  de  la  ville,  l'anglais  menace  de  prendre 
le  pas  sur  le  français,  qui  y  régnait  en  maître  jusqu'à  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans. 

L'Athénée  Louisianais,  fondé  en  1879  par  le  docteur  Mercier,  delà 
Nouvelle-Orléans,  fait  des  efforts  méritoires  pour  garder  au  français 
la  part  qu'il  doit  avoir  dans  la  société  louisianaise.  Tous  les  ans, 
sous  le  patronage  de  l'Athénée  qui  accorde  un  prix  au  lauréat,  un 
concours  littéraire,  ouvert  aux  Louisianais  seulement,  vient  rappe- 
ler au  public  que  le  français  est  encore  cultivé  en  Louisiane.  La 
séance  de  l'Athénée  où  l'on  couronne  le  lauréat  est  une  véritable  fête 
littéraire,  qui  ressemble,  en  plus  d'un  point,  à  la  séance  publique 
annuelle  de  notre  Société  du  Parler  français.  C'est  dans  ces  réu- 
nions de  l'Athénée,  auxquelles  nous  avons  eu  le  plaisir  d'assister 
souvent,  qu'on  est  à  même  de  constater  l'étonnante  pureté  de  la 
langue  française  parlée  par  les  Louisianais. 

Et  cela  nous  donne  l'espoir  que,  malgré  toutes  les  difficultés  et 
tous  les  obstacles,  la  langue  française  pourra  survivre  encore  assez 
longtemps  au  pays  de  Bienville. 


CHONIQUE  DU  FRANÇAIS 


L'Ame  et  le  parler  de  nos  soldats. 

Nos  soldats  canadiens-français  se  sont  conduits  comme  des 
héros  au  front  de  la  Somme.  On  admire  en  France  et  leur  bravoure 
et  leur  parler.  Le  Journal  de  Paris  a  publié  un  long  article  où  s'ex- 
prime cette  admiration  : 

Il  y  avait  des  soldats  de  partout.  Les  Canadiens  pour  leur  part  ont  conquis 
une  gloire  impérissable  vendredi  et  samedi.  Après  leur  rude  expérience  du  saillant, 
ils  sont  venus  sur  le  champ  de  bataille  de  la  Somme,  décidées  à  toutes  les  prouesses, 
aux  grandes  aventures. 

Leur  attaque  était  superbement  préparée,  et  quand  on  en  connaîtra  tous  les 
détails,  elle  apparaîtra  comme  un  fait  de  guerre  réellement  remarquable. 

Il  y  a  parmi  eux  un  corps  de  Canadiens-français,  des  gaillards  aux  yeux  foncés, 
qu'on  s'étonm  d'entendre  dans  les  villages  de  France,  causer  avec  les  paysans  dans 
leur  langue  un  peu  archaïque,  telle  qu'on  la  parlait  du  temps  du  Roi-Soleil.  Ces  gars, 
fort  ressemblants  aux  Français  de  province,  mais  avec  plus  de  reserve  peut-être, 
s'en  allaient  comme  des  loups  en  chasse  et  fonçaient  sur  un  retranchement  teuton 
qu'ils  avaient  demandé  la  permission  de  prendre. 

Le  feu  des  mitrailleuses  les  balayait  et  la  défense  obstinée  des  ennemis  les  ar- 
rêtait ;  mais  avec  l'aide  de  deux  autos  blindées,  "  Crème  de  Menthr  ",  l'une,  "  Cor- 
don Rouge  ",  l'autre,  qui,  sans  barguiner,  vinrent  s'asseoir  "  "  sur  l'emplacement  des 
mitrailleuses  et  en  abattre  les  servants,  les  braves  Canadiens-français  finirent  par 
enlever  la  redoute  où  ils  firent  des  centaines  de  prisonniers. 

Gloire  à  nos  soldats  et  au  verbe  ancien  de  nctre  peuple  ! 

Paroles  d'or 

Evidemment  le  "Monocle  Man  "  qui  écrit  dans  le  Canadian 
Courier  de  Toronto  est  un  s.age.  Il  traite  par  la  raison  le:-  question:- 
de  race  ;   il  s'inspire  du  bon  sens  et  non  du  fanatisme,  et  il  écrit  des 
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phrases  qui,  en  nos  jours  troublés,  mériten^l'affichage.  Voici  les 
pensées  justes  qu'il  servait  il  y  a  quelques  semaines  à  ses  lecteurs  de 
l'Ontario  : 

Il  me  semble,  dit-il,  qu'une  politique  anti-française  se  développe  dans  l'On- 
tario. Des  attaques  méchantes  apparaissent  de  temps  en  temps  dans  quelques 
journaux  ontarit  ns.  Rien  ne  peut  être  moins  patriotique,  ou  de  plus  mauvaise  po- 
litique. Même  le  plus  supérieur  des  ontariens  n'a  jamais  songé  que  ces  critiques 
allaient  annihiler  la  lace  française,  ou  la  transpoiter  à  un  autre  coin  du  glob?.  Elle 
va  demeurer  au  Canada. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  porté  les  attaques  les  plus  violentes  contr,  les 
Canadiens  fiançais,  connaissent  mieux  que  cela,  cai  ce  sont  des  politiciens.  Il  n'y 
a  jamais  eu  un  seul  mouvement  contre  les  Canadiens  français,  en  ce  pays 
qui  ne  s'est  pas  terminé  par  une  faillite  ethnologique  complète  et  une  dé- 
faite écrassante  pour  les  hommes  malavisés  qui  l'ont  commencé.  Le  champ 
de  bataille  du  préjugé  et  de  la  passion  a  été  le  cimetière  de  nombieuses  ambitions 
pleines  de  promesses. 

Puis  le  "  Monocle  Man  "  appuie  sa  leçon  sur  des  laits  de  notre 
histoire  contemporaine,  et  il  ajoute  : 

Je  ne  mentionne  pas  ces  faits  avec  l'intention  de  montrer  que  le  succès  est  la 
preuve  certaine  de  la  justice  d'une  cause,  mais  simplement  comme  un  avertissement 
aux  politiciens  d'Ontario  qui  semblent  croire  qu'ils  vont  suivre  la  route  dorée  du  pou- 
voir politique,  parce  qu'il  est  facile  de  soulever  les  préjugés  de  race  et  de  religion  d'un 
peuple,  contre  une  autre  race  et  une  autre  religion. 


Pour  l'entente  cordiale 

Il  s'agit  de  l'entente  cordiale  entre  les  deux  grandes  provinces 
de  Québec  et  d'Ontario.  Des  questions  de  langue  et  de  race  divi- 
sent trop  souvent  ces  deux  provinces  qu'un  patriotisme  généreux 
et  large  devrait  toujours  unir. 

C'est  pour  travailler  à  cette  union  si  désirable,  et  que  les  Cana- 
diens français  ont  toujours  ardemment  souhaitée,  que  des  citoyens 
éminents  de  l'Ontario  ont  fait  à  travers  notre  province,  au  com- 
mencement d'octobre,  un  voyage  d'étude  et  d'amitié.  La  délégation 
anglaise  d'Ontario  fut  reçue  à  Québec  mardi  et  mercredi,  10  et  11 
octobre.  A  Québec,  comme  à  Montréal  et  à  Trois-Rivières,  où  les 
délégués  furent  d'abord  accueillis,  puis  à  Sherbrooke,  où  ils  se  ren- 
dirent après  leur  départ  de  Québec,  partout,  dans  les  banquets  et 
dans  les  causeries  familières,  furent  agitées,  dans  le  meilleur  esprit, 
les  questions  d'affaires  et  de  sentiment  qui  intéressent  les  deux  pro- 
vinces. 

L'un  des  orateurs  anglais  du  banquet  de  Québec  déclarait  que 
ce  pèlerinage  ontarien  était  l'un  des  mouvements  d'entente  et  de 
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sympathie  les  plus  importants  qui  aient  jamais  été  entrepris  au 
Canada.  Tous  nos  hôtes  ont  exprimé  des  pensées  semblables  et 
appelé  de  tous  leurs  vœux  les  jours  d'entente  et  de  fraternité  cor- 
diale. Nous  consignons  ici  ces  gages  d'un  avenir  meilleur.  Us 
ne  peuvent  que  servir  la  cause  du  parler  français  au  Canada.  Les 
querelles  de  race  sont  toujours  aussi  des  querelles  de  langue.  Quand 
les  deux  grandes  races  qui  se  partagent  notre  pays  se  connaîtront 
mieux,  elles  se  rapprocheront  davantage.  Nos  concitoyens  de  l'On- 
tario connaissaient  trop  peu  notre  vieille  province  ;  ils  ont  éprouvé 
le  besoin  de  venir  nous  voir,  et  nous  leur  sommes  reconnaissants  de 
cette  démarche  significative. 

Le  lieutenant  Molloy,  officier  aveugle  qui  perdit  ses  yeux  dans 
la  guerre  du  Transvaal,  très  populaire  en  Ontario,  et  que  l'on  appelle 
familièrement  le  "  trooper  Molloy  ",  fit  au  Château  Frontenac,  un 
discours  vivement  applaudi,  où  il  exprima  de  solides  vérités. 

Plusieurs  visiteurs  ontariens,  dit-il,  ont  perdu  leurs  illusions  en  arrivant  dans 
votre  province.  Un  bon  nombre  ne  savait  rien  des  gens  qu'ils  venaient  voir.  Des 
préjugés  tenaient  encore  chez  eux  la  place  des  convictions.  Ces  préjugés  sont  tombés 
dès  le  premier  pas  dans  la  province  de  Québec. 

Ce  qu'ils  savent  aujourd'hui  des  habitants  de  la  province  de  Québec  est  suffi- 
sant pour  leur  faire  apprécier  les  hommes  que  vous  êtes,  Messieurs. 

Et  le  lieutenant  Molloy  suggéra  la  formation  d'un  comité  per- 
manent, composé  de  citoyens  des  deux  provinces,  qui  serait  chargé 
d'étudier  et  de  résoudre  tous  les  problèmes  qui  pourraient  se  poser 
entre  nous  et  nos  voisins. 

M.  S. -A.  Parson,  le  vice-président  de  la  "  Canadian  Manufac- 
turer Association  ",  avait  dit  avec  beaucoup  d'à  propos,  avant  le 
discours  de  M.  Mulloy  : 

Il  n'est  pas  si  difficile  qu'on  le  croit  d'unir  les  deux  races  canadiennes.  Il  suffit 
de  se  regarder  face  à  face.  Oublions  que  nous  n'appartenons  pas  à  la  même  pro- 
vince. Effaçons  nos  frontières  et  nous  ferons  un  Canada  meilleur  et  plus  fort.  Que 
la  sincérité,  l'amitié  et  la  justice  nous  guident  dans  nos  relations. 

M.  D.-A.  Dunlop,  de  Toronto,  a  franchement  attaqué  la  ques- 
tion bilingue,  en  des  termes  très  justes  qu'ont  soulignés  de  très  vifs 
applaudissements  de  tous  les  délégués. 

Le  droit  d'apprendre  leur  langue  maternelle,  réclamé  par  les  Canadiens  fran- 
çais doit  être  reconnu.  Cette  question  doit  être  réglée  à  la  satisfaction  des  Cana- 
diens français.     Ces  derniers  ont  des  mérites  qui  sont  égaux  aux  nôtres. 
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Sir  Georges  Garneau,  président  du  banquet  qui  avait  réuni  plus 
de  trois  cents  convives  au  Château  Frontenac,  avait  donc  raison  de 
dire  au  nom  des  citoyens  de  Québec  que  cette  visite  contribuera  à 
dissiper  des  nuages  qui  assombrissent  depuis  trop  longtemps  le  ciel 
de  nos  provinces,  et  qu'elle  fortifiera  une  entente  dont  nous  trouvons 
déjà  de  nombreux  exemples  dans  notre  histoire. 

L'Action  Catholique,  de  Québec,  publiait  le  soir  même  où  arrivait 
à  Québec  nos  hôtes  de  l'Ontario,  un  article  de  bienvenue,  que  par 
délicatesse  pour  nos  visiteurs,  elle  fit  en  anglais.  L'article  traitait 
de  l'entente  cordiale,  et  contenait  les  sages  déclarations  suivantes: 

Il  n'est  au  pouvoir  de  personne  d'empêcher  que  ce  pays  ait  d'abord  été  colo- 
nisé par  des  Français,  qui  ont  dû  le  céder  aux  Anglais,  moyennant  certaines  condi- 
tions, que  ni  les  Anglais  ni  les  Français  n'ont  intérêt  à  oublier. 

Que  cela  plaise  à  quelques-uns  ou  leur  déplaise,  ce  pays,  devenu  possession 
britannique,  ne  peut  plus  être,  au  point  de  vue  ethnique,  ni  exclusivement  français, 
ni  exclusivement  anglais  ;  ni  exclusivement  catholique,  ni  exclusivement  protestant 
au  point  de  vue  religieux.  Par  ses  populations,  par  ses  mœurs,  par  ses  fleuves,  par 
ses  montagnes  et  ses  plaines,  le  Canada  est  un  grand  pays  varié,  dont  la  beauté  et 
la  richesse  sont  faites  de  cette  variété. 

Pour  qu'il  grandisse  encore  en  richesses  et  même  en  beauté,  il  ne  faut  pas  effa- 
cer de  sa  surface  la  variété  de  ses  populations  pas  plus  que  la  variété  de  ses  fleuves, 
de  ses  plaines,  de  ses  montagnes.  Il  faut  unir  et  harmoniser  ces  éléments  dans  un 
ensemble  fort,  composé  d'intérêts,  d'aspirations,  d'estime  et  de  patriotisme  communs, 
sous  la  direction  d'une  même  autorité  impartiale  et  bienveillante,  aimée  et  respectée. 

C'est  pour  établir  cette  union  et  cette  harmonie  entre  les  deux 
races  française  et  anglaise  de  ce  pays,  que  les  délégués,  pèlerins  de 
l'entente  cordiale,  ont  proposé  et  fait  adopter,  à  Sherbrooke,  où  ils 
terminaient  leur  visite,  la  création  d'un  comité  permanent  qui  sera 
chargé  d'assurer  de  meilleures  et  toujours  sympathiques  relations 
entre  Québec  et  Ontario. 

La  langue  et  la  foi 

A  l'occasion  des  fêtes  de  l'inauguration  du  monument  de  la  Foi, 
élevé  à  Québec  pour  commémorer  le  trois  centième  anniversaire  de 
l'arrivée  des  premiers  missionnaires  au  Canada,  de  graves  paroles 
ont  été  dites  que  nous  devons  consigner  dans  notre  chronique. 

Le  lundi  soir,  16  octobre,  au  commencement  de  la  séance  litté- 
raire et  musicale  donnée  à  l'Université  Laval,  S.  G.  Mgr  Roy,  arche- 
vêque de  Séleucie,  et  auxiliaire  de  Son  Eminence  le  Cardinal  de  Qué- 
bec, a  prononcé  un  vigoureux  et  éloquent  discours,  où  il  a  recom- 
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mandé  à  ses  compatriotes,  entre  autres  choses,  de  veiller  aux  rem- 
parts de  la  foi.  Notre  langue  française  est  l'un  de  ces  remparts. 
Sa  Grandeur  a  insisté  sur  la  nécessité  de  veiller  à  la  conservation  de 
la  langue  maternelle. 

Le  verbe  est  l'instrument  providentiel  qui  garde  et  propage  la  foi.  Pourquoi 
serait-il  téméraire  d'affirmer  que  la  langue  d'un  peuple  est  le  rempart  de  sa  foi  ?  Ce 
n'est  pas  le  seul,  c'en  est  un.  Il  y  en  a  que  pareille  affirmation  paraît  étonner  et 
laisse  incrédules.  Il  est  utile,  agréable  de  savoir  plusieurs  langues,  pour  les  relations 
sociales,  pour  l'échange  d'idées  commerciales  et  industrielles.  Mais  quand  le  cœur 
est  remué  à  certaines  profondeurs,  il  n'y  a  qu'un  verbe  qui  puisse  exprimer  ses  émo- 
tions :  c'est  le  verbe  maternel.  Il  y  a  des  choses  qu'on  ne  peut  dire  aux  hommes  que 
dans  la  langue  de  leur  patrie.  Donc,  que  la  langue  soit  la  gardienne  de  la  foi,  c'est 
un  sentiment  qui  défie  toutes  les  contradictions,  c'est  une  de  ces  raisons  du  cœur 
que  la  raison  peut  ne  pas  connaître  mais  qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  nier.  Il  est  oppor- 
tun de  mettre  cette  vérité  en  relief  dans  un  jour  comme  celui-ci  et  dans  des  temps 
comme  ceux- que  nous  vivons.  Il  a  déjà  fallu  le  faire  dans  le  passé,  il  faut  encore  à 
l'heure  présente  se  battre  pour  défendre  ce  rempart  de  notre  foi.  Envoyons  vers  ceux 
qui  luttent  au  rempart  nos  vœux  de  courage  et  de  victoire.  Donnons-leur  tout  l'ap- 
pui moral  et  matériel  dont  ils  ont  besoin  et  qu'ils  méritent.  Et  puis  ne  nous  endor- 
mons point  dans  la  sécurité  relative  où  nous  vivons.  Aimons  notre  langue,  aimons- 
la  pour  tous  les  services  qu'elle  a  rendus  à  notre  foi,  aimons-la  pour  tous  les  sacrifices 
qu'elle  nous  a  coûtés,  aimons-la  pour  la  protection  qu'elle  nous  assure,  et  gardons-la 
comme  la  part  intangible  de  notre  héritage. 

Le  français  au  Manitoba 

Le  lendemain  soir,  17  octobre,  toute  la  jeunesse  de  Québec  était 
groupée  dans  la  grande  salle  de  l'Université  Laval,  autour  de  ses  chefs 
ecclésiastiques.  La  soirée  était  placée  sous  les  auspices  de  l'Associa- 
tion catholique  de  la  jeunesse  canadienne-française.  Les  jeunes  y 
parlèrent  beaucoup  de  leur  dévouement  à  la  foi  et  à  la  langue  fran- 
çaise. Monseigneur  Béliveau,  archevêque  de  Saint-Boniface,  l'ar- 
chevêque des  blessés  du  Manitoba,  fut  invité  à  prendre  la  parole. 
Sa  Grandeur  y  fit  à  peu  près  textuellement  les  graves  déclarations 
suivantes  : 

Je  vous  remercie  des  paroles  réconfortantes  que  vous  avez  dites  avec  tant 
de  conviction.  Je  ne  voudrais  pas  jeter,  au  milieu  de  ces  fêtes  grandioses,  une  note 
triste.  Nous  ne  voulons  pas  nous  plaindre,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  ne  soyons 
pas  éprouvés  cruellement. 

Nous  avons  été  victimes  d'un  coup  de  vent  subit,  et  ce  coup  de  vent  a  fait 
table  rase  de  tout  ce  que  nous  avions  de  cher  au  point  de  vue  de  la  langue. 

La  langue,  il  est  vrai,  n'a  pas  une  union  nécessaire  avec  la  foi,  mais,  en  fait, 
il  existe  entre  les  deux  une  relation  très  intime  qu'il  est  dangereux  de  briser.  Notre 
foi  n'est  donc  pas  immédiatement  menacée,  mais  à  cause  de  cette  mise  en  demeure 
d'abandonner  tous  les  droits  de  notre  langue,  elle  se  trouve  indirectement  ébranlée. 

Nous  nous  défendrons.  Nous  ne  pouvons  être  traîtres  à  notre  foi.  Quelle 
sorte  de  martyre  nous  réserve-t-on  ?  Je  l'ignore.  Il  faut  être  prêt  à  résister  jus- 
qu'à la  mort  quand  il  s'agit  de  la  foi.  Et  nous  irons  jusque  là  pour  la  sauvegarde 
de  notre  langue. 

Nous  avons  déjà  essayé  de  plusieurs  remèdes.  On  a  critiqué  la  violence  ba- 
tailleuse de  certaines  personnalités.  Nous  avons  alors  adopté  la  douceur  et  la  tran- 
quillité.    Je  ne  crois  pas  que  depuis  un  an  on  puisse  se  plaindre  de  nous. 
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La  tempête  n'en  a  pas  moins  emporté,  d'un  seul  coup,  tous  les  droits  de  la  lan- 
gue française. 

Malgré  l'indignation  de  nos  compatriotes,  nous  avons  su  nous  taire  et  resttr 
en  paix.  Nous  avons  voulu  espérer  jusqu'au  bout.  Et  en  ce  moment  même,  alors 
que  les  lois  du  Manitoba  ne  nous  accordent  plus  rien,  nous  demeurons  encore  tran- 
quilles.    Nos  ennemis  n'auront  pas  à  nous  reproche,  d'être  des  provocateurs. 

Mais  nous  garderons  à  nos  risques  et  périls  le  verbe  français  sui  les  lèvres  de 
nos  enfants. 

Qu'arrivera-t-il  ?  Je  l'attends  dans  la  paix,  et  nous  ne  nous  plaignons  pas  en- 
core. Nous  voulons  supporter  seuls  notre  mal,  tant  que  cela  sera  possible.  Mais 
nous  ne  nous  laisserons  pas  étrangler  sans  le  laisser  savoir  au  pays. 

.  C'est  un  réconfort  pour  moi  d'avoir  entendu  sur  les  lèvres  des  jeunes  des  pa- 
roles qui  nous  ravissent  et  nous  encouragent. 

J'apporterai  là-bas  le  mot  de  la  jeunesse  de  Québec,  qui  est  un  mot  d'espérance. 
Je  m'en  retournerai  avec  l'âme  embaumée  du  parfum  de  votre  patriotisme.  Je  serai 
plus  fort,  et  en  me  présentant  devant  mes  frères,  je  pourrai  dire  avec  plus  d'assu- 
rance la  parole  du  Christ  s'offrant  à  son  Père  :   Ecce  venio  —  Me  voici  ! 

En  voyant  la  jeunesse  si  brav^,  nous  devons  avoir,  nous,  qui  ne  sommes  plus 
jeunes  mais  qui  ne  sommes  pas  encore  vieux,  le  courage  de  combattre. 

Quand  nous  aurons  fait  tout  notre  devoir  et  que  nous  serons  en  péril,  nous 
ferons  appel  aux  Dollards  qui  se  trouvent  parmi  vous. 

Une  ovation  enthousiaste  salua  les  dernières  paroles  de  Mon- 
seigneur Béliveau. 


Les  écoles  de  l'Ontario 

Le  2  novembre  le  Conseil  Privé  du  Roi  rendait  jugement,  à 
Londres,  dans  les  causes  portées  devant  lui  au  sujet  des  droits  du 
français  dans  les  écoles  d'Ontario,  et  de  la  création,  à  Ottawa,  d'une 
commission  scolaire  nommée  par  le  gouvernement  provincial  pour 
remplacer  la  commission  élue  par  les  contribuables,  qui  refusait  de 
se  conformer  au.  règlement  XVII. 

Le  Conseil  Privé  a  déclaré  constitutionnel  le  fameux  règlement 
XVII  restreignant  l'usage  du  français  dans  les  écoles,  et  illégale  la 
commission  créée  par  le  gouvernement. 

Sa  Sainteté  Benoît  XV  a  adressé  à  Son  Eminence  le  Cardinal 
Bégin,  archevêque  de  Québec,  et  aux  autres  archevêques  et  évêques 
du  Canada,  une  Lettre  directive  au  sujet  des  difficultés  survenues 
dans  l'Ontario  à  propos  de  l'enseignement  du  français  dans  le.-  écoles 
catholique?  ou  séparées  de  cette  province.  Sa  Sainteté  recommande 
aux  catholiques  de  langue  anglaise  et  de  langue  française  d'apaiser 
leurs  discordes  ;  elle  reconnaît  aux  Canadiens  français  le  droit  de 
réclamer  un  enseignement  "  juste  et  équitable  "  de  leur  langue  dans 
les  écoles  que  fréquentent  leurs  enfants,  et  demande  aux  archevê- 
ques et  évêques  de  s'employer  auprès  des  pouvoirs  publics  à  faire 
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prévaloir  dans  la  politique  scolaire  de  l'Ontario  des  conseils  de  mo- 
dération. 

Cet  important  document,  daté  du  8  septembre,  a  été  rendu  pu- 
blic dans  les  premiers  jours  de  novembre.  Espérons  que  sous  l'in- 
fluence de  la  parole  pontificale  la  paix  et  la  justice  vont  refleurir  en 

Ontario. 

Viator. 


TRADITIONS  POPULAIRES  CANADIENNES 


La  Société  de  Folklore  américain,  avec  l'aide  de  quelques-uns 
des  nôtres,  et  particulièrement  de  notre  collaborateur,  M.  C.-M. 
Barbeau,  a  entrepris  l'étude  systématique  de  nos  traditions  orales. 
Ces  traditions  se  retrouvent  encore  aujourd'hui,  sous  formes  de 
contes,  d'anecdotes,  de  complaintes,  de  chants  populaires  sur  les 
lèvres  de  quelques  vieillards  de  nos  campagnes.  Il  est  grand  temps 
de  les  cueillir  ;   elles  vont  disparaître. 

Chaque  année,  la  Société  de  Folklore  publiera  un  volume  de 
ces  traditions  orales.  On  peut  devenir  membre  de  cette  société, 
moyennant  une  cotisation  annuelle  de  trois  piastres,  et  recevoir  les 
quatre  volumes  de  folklore,  dont  un  est  canadien,  que  publie  an- 
nuellement la  Société. 

Le  volume  canadien  paru  cette  année  contient  plus  de  quarante 
contes  populaires  recueillis  par  MM.  C.-M.  Barbeau,  Evelyn  Bolduc 
et  Gustave  Lanctôt,  dans  les  comtés  de  Québec,  de  Kamouraska, 
de  la  Beauce  et  de  Laprairie.  Ce  volume  se  vend  séparément  au 
prix  de  $1.00.  On  peut  se  le  procurer  en  s'adressant  à  Miss  E. 
Bleakney,  Muséum  Victoria,  Ottawa. 

Ceux  qui  désirent  devenir  membre  de  la  Société  de  Folklore, 
n'ont  qu'à  envoyer  leur  nom,  leur  adresse  à  M.  C.-M.  Barbeau,  Mu- 
sée Victoria,  Ottawa. 

Nous  recommandons  volontiers  cette  ceuyre  de  littérature  et 
de  traditions  populaires  à  tous  ceux  qu'intéressent  les  choses  an- 
ciennes de  notre  histoire. 


LES  LIVRES 


Fehnand  Saint-Jacques.     Lettres  à  Claude.    Québec  (chez  l'auteur,  16,  rue 
Laval),  1916,  in-16,  19c.  x  14c,  VIII  et  285  pages. 

Ces  lettres  parurent  dans  l'Action  Catholique.  L'auteur  a  eu 
l'heureuse  idée  de  les  réunir,  d'en  faire  un  volume,  de  l'offrir  aux  jeu- 
nes écoliers,  et  aussi,  "  par  ricochet  ",  dit-il,  aux  écolières.  Ses  lec- 
teurs auront,  en  effet,  l'illusion  de  correspondre  avec  un  ami  qui  les 
aime  et  leur  donne  maints  bons  conseils,  leur  fait  même  quelques 
sermons.  Sermons  et  conseils  sont  courts,  toujours  utiles,  jamais 
ennuyeux,  sur  un  grand  nombre  de  sujets,  et  d'un  style  facile,  sans 
prétention,  et  fort  agréable. 

"A  d'autres,  dit  l'auteur  dans  un  habile  Avant-propos,  à  d'autres 
les  préoccupations  de  la  forme,  à  d'autres  la  recherche  de  la  phrase 
élégante,  de  la  période  savamment  agencée,  à  d'autres  l'enchaînement 
méthodique  et  subtil  des  paragraphes  et  des  chapitres  !  " 

Fernand  Saint-Jacques  est  un  malin  :  il  a  fait  là,  d'avance, 
l'éloge  de  son  livre.  En  effet,  il  n'y  a  dans  les  Lettres  à  Claude,  ni 
préoccupation  trop  grande  de  la  forme,  ni  recherche  d'élégance,  ni 
combinaison  savante  de  mots,  ni  agencement  compliqué  de  périodes  ; 
et,  en  dépit  de  cela,  ou  mieux  à  cause  de  cela,  il  s'y  trouve  la  forme 
et  l'élégance  qui  conviennent. 

Ce  petit  livre  fera  du  bien  a  plusieurs,  et  un  grand  nombre  le 
liront.  L'éditeur  a  mis  sur  la  couverture  :  "  Premier  mille  ".  L'édi- 
reur,  lui  aussi  est  un  malin  :  il  sait  bien  que  les  Lettres  à  Claude 
auront  plus  d'une  édition.     Nous  le  souhaitons. 
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R.  P.  Hugolin,  O.  F.  M.     De  la  Mort  à  la  Vie.     Montréal  (Godin-Ménard), 
1916,  in-8  ;   16  c.  x  12  c,  94  pages. 

Excellent  et  élégant  opuscule  sur  un  mal  qui  sème  les  deuils  et 
entraîne  des  misères  de  toutes  sortes,  la  peste  blanche,  la  tuberculose. 
C'est  le  récit  d'un  tuberculeux  guéri,  d'où  il  -se  dégage  de  bonnes  et 
utiles  leçons,  et  où  les  tuberculeux  puiseront  lumière  et  réconfort. 


Joseph    Lenoir-Rolland.     Poèmes    épars.     Montréal    (Malchelosse),     1916 
in-8,  19c.  x  13c,  74  pages. 

Joseph  Lenoir-Rolland  est  l'un  des  bons  poètes  qui  ont  chanté 
au  Canada  de  1840  à  1860.  "  Il  est  permis  de  croire,  écrit  M.  Casi- 
mir Hébert,  que,  si  Lenoir  eût  vécu,  il  aurait  facilement  éclipsé  tous 
ses  prédécesseurs  et  que  son  nom,  sur  nos  rives,  serait  aujourd'hui 
célébré  à  l'égal  de  ceux  des  Crémazie  et  des  Fréchette  ". 

M.  Hébert  a  cru  avec  raison  qu'il  était  juste  de  faire  connaître 
et  de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  vers  de  ce  poète,  dispersés  dans 
d'anciens  journaux.  Il  les  a  recueillis.  Il  les  publie,  avec  des  notes 
sur  la  vie  et  la  mort  de  Lenoir. 

Nous  devons  féliciter  M.  Hébert  de  cette  initiative,  et  l'en  re- 
mercier beaucoup.  Il  a  fait  une  œuvre  de  patriotisme  pieux  et  é- 
clairé.     Son  livre  devrait  se  trouver  dans  toutes  nos  bibliothèques. 


La  Croix  du  Chemin.     Montréal,  1916,  in-8,  157  pages. 

La  Croix  du  Chemin  1  La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Mont- 
réal ne  pouvait  choisir  meilleur  sujet  pour  son  premier  concours  litté- 
raire, et  elle  avait  droit  de  s'attendre  à  d'intéressantes  compositions. 
Son  attente  n'a  pas  été  trompée. 

Nous  avons  fait  connaître  le  concours  et  ses  résultats.  Mais 
voici  que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  a  publié,  en  un  beau  volume, 
les  quatorze  meilleures  compositions,  et  chacun  peut  s'assurer  qu'il 
y  a  de  la  poésie  dans  les  choses  de  chez  nous,  et  qu'il  y  a  des  poètes 
en  prose  qui  savent  en  comprendre  le  sens  intime.  On  pourrait 
craindre  un  peu  de  monotonie  et  des  répétitions  ;  mais  les  usages 
varient,  et  l'imagination  n'a  pas  chez  tous  les  mêmes  caprices,  de 
sorte  que,  grâce  à  la  diversité  des  aspects,  ces  quatorze  croix  ne  se 
ressemblent  pas  trop  et  forment  un  livre  qui  se  lit  agréablement. 

Les  quatorze  tableaux  des  heureux  concurrents  n'ont  pourtant 
pas  une  égale  valeur,  et  le  jury  s'est  prononcé  là-dessus.  .  . 

Et,  parce  que  le  jury,  très  compétent,  s'est  prononcé,  il  ne  nous 
appartient  sans  doute  plus  d'apprécier  ces  compositions. 
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Mais  il  nous  est  permis  de  féliciter  hautement  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  sur  sa  belle  initiative  et  sur  le  succès  de  ce  concours, 
et  les  concurrents  sur  les  œuvres  qu'ils  ont  produites. 


A.-H.  de  Trémaudan.     Pourquoi  nous  parlons  français.     VVinnipeg  (La  Libre 
Parole,  179,  rue  Princess)  32  pages. 

Conférence  donnée,  à  Winnipeg,  le  7  mai  1916,  sous  les  auspices 
de  l'Association  d'éducation  des  Canadiens  français  du  Manitoba. 

L'auteur  expose  d'abord,  en  quelques  pages  habilement  agen- 
cées, les  raisons  historiques  ;  puis  viennent  de  brèves  considéra- 
tions sur  l'état  légal  du  français  au  Manitoba,  et  l'affirmation  de 
l'inébranlable  volonté  de  nos  frères  de  là-bas  :  "  Nous  continuerons 
à  apprendre  le  français." 

Nous  ne  saurions  trop  dire  notre  ardente  et  profonde  sympathie 
pour  ceux  qui  souffrent,  au  Manitoba  comme  dans  l'Ontario,  et  qui 
savent  exposer  leurs  droits  si  clairement  et  avec  tant  de  force. 


Les  Langues  et  les  Nationalités  au  Canada,  par  Un  Sauvage.     Montréal,  1916, 
VIII-63  pages. 

Brochure  composée  d'études  parues  dans  le  Devoir,  de  Mont- 
réal, dues  à  la  plume  du  R.  P.  Pénard,  O.M.I.,  missionnaire  de  l'Ile- 
à-la-Crosse,  en  Saskatchewan,  et  qiri  sont  assez  connues  pour  qu'il 
ne  soit  pas  nécessaire  d'en  donner  ici  une  analyse.  Il  convient  de 
remarquer  cependant  que  l'auteur  considère  souvent  la  question 
débattue  d'un  point  de  vue  élevé  plus  qu'on  n'a  coutume  ;  par  quoi, 
son  travail  offre  un  intérêt,  particulier. 

Sur  quelques  points,  on  serait  tenté  de  discuter  un  peu  avec 
Un  Sauvage  ;  mais  une  discussion  là-dessus  serait  mal  interprétée 
en  certains  quartiers.  Il  vaut  mieux  remettre  à  des  temps  plus 
calmes  l'expression  de  divergences  d'opinion  sur  des  détails,  pour 
affirmer  hautement,  tous  ensemble,  notre  détermination  de  défendre 
nos  droits. 

On  pourra  puiser  dans  ce  travail,  en  faveur  de  notre  cause,  plus 
d'un  argument  nouveau  et  habilement  présenté.  C'est  une  bonne 
contribution  à  la  défense  de  notre  langue. 

M.  Henri  Bourassa  a  écrit,  pour  présenter  au  public  le  livre  du 
R.  P.  Pénard,  une  préface,  plutôt  personnelle,  où  il  fait  les  réserves 
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que  lui  imposaient  ses  responsabilités  de  directeur  de  journal  et 
d'éditeur,  après  quoi  il  recommande  hautement  la  lecture  de  ces 
pages  instructives. 


Howard   Elliott.     Les   Français  dans  (a   Sourelle-Angletcrre.   New-Bedford, 
Mass.,  23  pages. 

Discours  prononcé,  devant  la  Chambre  de  Commerce  franco- 
américaine  de  New-Bedford,  le  4  mai  1916,  par  M.  Elliott,  président 
de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  New-York,  New-Haven  &  Hart- 
ford. 

Avant  de  parle  commerce  et  chemins  de  fer,  l'orateur  a  fort 
bien  exprimé  sa  sympathie  pour  les  Franco- Américain  s  ;  il  a  fait 
un  bel  éloge  des  "  descendants  de  Français  qui  sont  venus  ici  par 
le  Canada  ",  de  leurs  sociétés  nationales,  de  leurs  institutions,  et  il 
a  loué  leur  patriotisme  éclairé.  Nous  notons  ce  témoignage,  à  l'hon- 
neur de  nos  compatriotes  des  Etats-Unis. 


RoMEO  Lovera.     L'enseignement  du  français  à  l'Institut  des  hautes  études  com- 
merciales de  Turin.     Turin,  1916,  l(i  pages. 

Leçon  d'euverture  donnée  par  M.  le  professeur  Lovera.  Re- 
marquable étude  sur  l'importance  du  français  dans  le  monde,  spé- 
cialement dans  les  relations  économiques.  M.  Lovera,  en  parlant 
du  Canada,  a  la  délicate  attention  de  reconnaître  l'œuvre  accomplie 
par  notre  Société  du  Parler  français. 


1.  Mgr  de  Vauroux.     Du  subjectivisme  allemand  à  la  Philosophie  catholique. 
64  pages. 

2.  Camille  Julian.     La  Place  de  la  guerre  actuelle  dans  notre  histoire  nationale. 
39  pages. 

3.  Francis  Marre.     I^es  Mitrailleuses.  62  pages. 

4.  Léo  Latil.     Lettre  d'un  soldat.  48  pages. 

5.  Maurice  des  Ombiaox.     France  et  Belgique.  61  pages. 

Derniers  fascicules  parus  dans  la  collection  des  Pages  actuelles. 
(Bloud  et  Gay,  7,  Place  Saint-Sulpice,  Paris  VI,  1916,  in  16.) 

1.  En    s'attaquant    à   la    philosophie     kantienne    Monseigneur 
l'évêque  d'Agen    montre  l'excellence  de  la  pholosophie  catholique. 

2.  La  guerre  actuelle  devrait  marquer  un  moment  décisif  dans 
la  vie  nationale  de  la  France  :  celui  de  l'union  des  esprits. 

3.  Aperçu  historique,    et  étude  sur  la  tactique  et    l'utilisation 
des  mitrailleuses. 
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4.  Lettres  d'un  jeune  poète  mort  au  champ  d'honneur. 

5.  "Ce  que  les  Allemands  voulaient  faire  des  pays  envahis.   Ce 
que  nous  ferons  d'eux." 


Léon    Bocquet   et   Ernest   Hosten.     L'Agonie   de   Dixmude.     Paris    (Jules 
Tallandier,  75,  rue  Dareau,  XlVe),  1916,  in-12,  268  pages. 

L'histoire  de  la  défense  de  Dixmude  avait  été  faite,  mais  l'his- 
toire même  de  Dixmude  restait  à  écrire.  Celle-ci  est  le  résultat  de 
l'intelligente  collaboration  d'un  érudit  et  d'un  poète.  Les  faits 
fournis  par  une  documentation  très  sûre  ont  été  admirablement  pré- 
sentés dans  cette  œuvre  à  la  fois  exacte  et  remplie  d  émotions. 

L'Agonie  de  Dixmude  fait  honneur  à  l'un  et  à  l'autre  auteur,  et 
aussi  à  M.  Léon  Cassel,  qui  en  a  dessiné  les  nombreuses  et  intéres- 
santes illustrations. 


Louis  Ménagé.     Pieusement  pour  la  Patrie.     Paris,  1916,  in-16,  108  pages. 

Les  amis  du  sous-lieutenant  Louis  Ménagé,  MM.  Gustave 
Zidler,  Théodore  Botrel,  et  autres,  se  sont  groupés  pour  honorer  le 
souvenir  de  ce  jeune  poète,  tombé  au  champ  d'honneur.  Ils  ont 
racheté  ses  manuscrits,  ils  ont  choisi  et  classé  ses  meilleurs  Vers, 
qu'ils  offrent  au  public  et  vendent  au  profit  de  "  la  maison  du  soldat" 
de  Verneuil,  et  du  "  Pain  des  prisonniers  de  guerre  ". 

Les  vers  de  Ménagé,  comme  le  dit  Zidler  dans  une  Lettre- Préface, 
"  rendent  un  joli  son  de  conscience  française,  droite  et  vaillante." 
L'ancien  sculpteur,  devenu  poète,  puis  soldat,  ne  chante  que  sa  patrie 
sa  famille,  sa  Normandie,  sa  France. 

Le  2  octobre  1914,  sur  la  ligne  de  feu,  le  sous- lieutenant  écrivait 
sur  une  feuille  de  son  calepin  :  "  En  avant  pour  Dieu  et  pour  la 
France  !  "     Le  lendemain,  Ménagé  tombait  sous  les  balles. 

Les  amis  du  jeune  héros  ont  fait  une  œuvre  pieuse  et  bonne, 
en  faisant  connaître  l'œuvre  saine  et  forte  de  ce  poète,  qui  n'a  vécu, 
qui  n'a  chanté,  qui  n'est  mort  que  pour  Dieu  et  la  Patrie  ! 

Adjutor  Rivard. 
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Du  Jeu  de  Billard 

(Suite) 


D.  —  Le  Jeu 

Ajuster,  mirer,  viser  la  bille Address  the  bail  (To). 

Ancre Anckor. 

Angle  de  la  queue Angle  oj  eue. 

Moyenne : Average. 

Bille Bail,  shooter. 

Bille  ancrée Anchored  bail. 

Grosse  bille Big  bail. 

Bille  appelée Called  bail. 

Bille  de  carambolage Carom  bail. 

Bille  libre Clear  bail. 

Bille  comptante,  marquante. .  .  Counting  bail. 

Bille  à  jouer Cue-ball. 

Bille  à  jouer  pleine Full  cue-ball. 

Bille  à  jouer  martelée Hammered  cue-ball. 

Bille  à  jouer  amortie,  ralentie  Slowed  cue-ball. 

Bille  à  jouer  tordue Twisted  cue-ball. 
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Bille  à  jouer  blanche White  eue-bail. 

Bille  morte Dead  bail. 

Bille  coupée  fine Fine-cut  bail. 

Bille  collée Frozen  bail. 

Bille  de  front,  de  sommet,  de 

tête Head,first  bail. 

Première  bille King  bail. 

Bille  large Large  bail. 

Bille  vive Lire  bail. 

Bille  visée,  bille-objet Object-ball. 

Bille-objet  pleine Full  object-ball. 

Bille  à  jouer Play-bail. 

Bille  blousée Pocketed  bail. 

Bille  personnelle Prirate  bail. 

Bille-pyramide Pyramid  bail. 

Bille-bande Rail  bail. 

Bille  amortie,  ralentie Slowed  bail. 

Bille  mouche Spot  bail. 

Bille  non-blousée Unpocketed  bail. 

Poule  bille Bail  pool. 

Bande Bank. 

Bande  d'ouverture Opening  bank. 

Faire  battre  bande  à  une  bille. .  .  .  Bank  a  bail  to  a  cushion  (  To) . 

Encadrage Baulk,  balk. 

Bloquer •.  Block  (To). 

Traînage Boitom,  drag. 

Dessus  cuivre Brass  top. 

Série Break. 

Séparer  les  billes Break  the  balls  (  To) . 

Crever  la  pyramide :  .  Break,  burst  the  pyramid  (To). 

Pont  (main) Bridge. 

Pont  bouclé Locked-finger  bridge. 
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Pont  massé Massé  bridge. 

Bras,  main  à  pont Bridge  arm,  hand. 

Boucle,  crochet  du  pont Bridge  hoolc. 

Ramener  les  billes  en  américaine .  Bring  back  the  balls  on  ihe  rail  (  To) 

Rupture Burst  (A) . 

Caramboler Carom  on  a  bail  (To). 

Mettre  du  blanc  sur  le  procédé.  . .  Chalk  ihe  eue,  the  tip  ( To) . 

Défi Challenge. 

Championnat Championship. 

Choix  des  billes Choice  of  balls. 

Concours Contest. 

Biousage  continu Continuons  pocketing. 

Point Count  (A). 

Doubler  une  bille Cross  a  bail  (To). 

Jeu  de  table-croisée Cross-table  work. 

Pcusseï  une  bille  de  la  queue  ....  Cue  a  bail  (To). 

Bras,  main  à  queue •. . .  .  Cue  arm,  hand. 

Procédé Cue  point. 

Courber  la  bille Curve  ihe  bail  (To). 

Faire  battre  bande  (à  la  bille)  .  .  .  Cushion  (To). 

Couper  fine  (la  bille) Cut  bail  fine  (To). 

Frapper  plein  centre Deadfull  (To  strick). 
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Amortir  sur  la  bande  la  bille  à 

viser Deaden  eue  bail  on  the  cushion  (  To) 

Déclarer  la  bille  choisie Déclare  the  bail  selected  (To). 

Lancer  de  la  queue Delivery  ofthe  eue. 

Doubler    la    deuxième    bille,    la 

bille  visée Double  object-ball  (To). 

Abattues,  renversées  (quilles)  .  .  .  Down  (pins). 

Traîner Drag  (To). 

Approcher Draw  (To). 

Chasser  une  bille Drive  a  bail  (To). 

Chassante  (bille) ; Driver  (A). 

Donner  de  l'effet  de  côté  à  la  bille  English  the  bail  (To). 

Champ  du  tapis  vert Field  ofthe  cloth  ofgreen. 

Rassembler  les  billes Flock  the  ivory  sheep  (To). 

Raccrocher  une  bille Fluke  a  bail  (To). 

Couler Follow  (To). 

Forcer  une  bille Force  a  bail  (To). 

Forcer  une  bille  hors  de  la  table .  .  Force  bail  off  the  table  (  To) . 

Forcée  (bille)  hors  de  table Forced  (bail)  off  the  table. 

Confiscation Forfeit  (A). 

Perdre  une  bille  à  un  adversaire.  .  Forfeit  a  bail  to  an  opponent  (To). 

Perdre  une  partie  par  disqualifi- 
cation    Forfeit  a  game  (To). 
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Confiscation  de  points Forfeiture  of  points. 

Faute Foui  (A). 

Fausser  la  bille  visée Foultheobject-ball  (To). 

Manche,  reprise,  tour Frame. 

Coller Freeze  (To). 

Maison  pleine Full  house. 

Partie  .'; Game. 

Pyramide  américaine American  pyramid. 

Quatre     billes     américaine     à 

blouses American  four-bail  pocket. 

Partie  au  cadre Balk-line  billiards. 

Partie  billes  à  billes Ball-to-ball  game. 

Partie  par  la  bande Bank  shot  game. 

Billard  balle  aux  base^  à  blou- 
ses    Baseball  pocket  billiards. 

■    Partie  à  bouteille Boltle  game. 

Partie-bouteille  à  blouses Bottle  pocket  billiards. 

Bouchon Bouchon. 

Partie  bouledogue Bulldog  game. 

Carambolette Carombolette. 

Partie  de  championnat Champion' s  game. 

Partie  académique Class  game. 

Partie   de  carambolage  par 

bande Cushion  carom  game. 

Partie  du  diable  avec  le  tail- 
leur    Devil-among-the-tailor  game. 

Partie  d'escompte,  de  remise  .  .  Discount  game. 

Partie  au  cadre  de  18  pouces. .  .  Eighteen-inch  balk-line  game. 

Bagatelle  anglaise English  bagatelle. 

Partie    de   billes   colorées   an- 
glaise    English  color  bail  game. 

Pyramide  anglaise English  pyramid. 

Billard    à    blouses    continu    à 

quinze  billes Fifleen-ball  continuons  pocket 

billiards. 

Poule  à  quinze  billes Fifteen-ball  pool. 
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Partie  de  cinq  quilles Five-pin  game. 

Quarante-et-ùn Forty-one. 

Partie  de  carambolage  à  quatre 

billes Four-hall  carom  game. 

Partie  au  cadre  de  14  pouces. .  .  Fourteen-inch  balk-line  game. 

Billard-bagatelle  haUt  numéro 

français French  high  number  game. 

Trente-et-un  français French  thirty-one. 

Partie  de  désavantage Handicap  game. 

Cochonnet  haut  et  bas High-low-jack  game. 

Partie  de  Keilley Keilley  game. 

Partie  de  Klondike Klondike  game. 

La  barraque La  barraque. 

Petit  caporal Little  corporal. 

Partie  de  concours Match  game. 

Monte  Carlo Monte  Carlo. 

Bagatelle  à  neuf  billes Nine-b ail  bagatelle. 

Le  noble  jeu  (le  billard) Noble  game  (billiards)  (The). 

Billard  à  blouses  15  billes  non- 
continu  Non-continuous    15-ball    pocket 

billiards. 

Parepa Parepa. 

Jeu  de  quilles Pin  game. 

Billard  à  blouses Pocket  billiards  ("  pool  "  com- 
mence à  n'être  plus  employé). 

Billard  à  blouses  vacher  ....  Cowboy  pocket  billiards. 

Billard  poker Poker  billiards. 

Billard  poker  à  blouses Poker  pocket  billiards. 

Billard  à  carambolage  progressif  ■  Progressive  carom  game. 

Partie  bleu,  blanc  et  rouge  ....  Red,  white,  and  Une 

Partie  bleu,  blanc  et  rouge 

de  Chicago  '. Chicago  red,  white,  and  blue 

game. 
Billard  à  blouses  à  rotation,  à 

roulement Rotation  pocket,  billiards. 

Billard  à  blouses  russe Russian  pocket  billiards. 

Jeu  de  quilles Skittle  game. 

Partie  espace Space  game. 

Billard  espagr  g! Spanish  game. 

Billard  direct Slraight  game. 

Partie  bande  directe Siraight-rail  billiards. 
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Partie  par  trois  billes Three-ball  game. 

Partie  de  carambolage  par 

trois  billes Three-ball  carom  game. 

Partie  de  carambolage  par  trois 

bandes Three^cushion  carom  game. 

Partie  égale Tie  game. 

Partie  première  classe Top-notch  game. 

Partie  de  tournoi,  de  concours  .  Tournament  game. 

Billard  à  blouses  à  deux  billes.  .  Two-ball  pocket  billiards. 

Partie  à  deux  reprises Two-hand  game. 

Partie  à  deux  quilles Two-pin  game. 

Partie  ! ,  jeu  ! Game  ! 

Rassemblement Gather  (A). 

Concentrer,  rassembler,  réunir  les 

billes Gather  the  balls  (To). 

Donner  des  chances Give  odds  (  To) . 

Suivre    le  mouvement  à  travers 

les  billes Go  through  the  balls  (  To) . 

Prise Grip  (The). 

Prise  légère Light  grip. 

Prise  massé Massé  grip. 

Désavantage Handicap. 

Désavantagé Handicapped. 

Heat Epreuve. 

Epreuve Heat. 

Attaquer,    prendre   fin   ou    avec 

finesse  la  bille Hit  bail  fine  (To). 

Prendre    plein,    toute    la    bille  ; 

prendre  demi-bille Hit  ballfull  ;  hit  bail  thin  (  To) . 

Faire  une  bille,  blouser H  oie  a  bail  (To). 
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Serrer  la  bande Eug  the  rail  (To). 

Dedans In  (balk) . 

En  ancre In  anchor. 

En  main In  hand. 

Manche,  reprise,  tour Inning. 

Faire  sauter  la  bille  hors  de  la 

table Jump  bail  offihe  table  (To). 

Garder  l'américaine Keep  the  bail  on  the  rail  (To). 

Mort •  Killed. 

Rencontrer Kiss  (To). 

Arrière-rencontre Kiss-back  (A). 

Abattre,  renverser  les  quilles  ....  Knock  down  or  over  the  pins  (Ta). 

Retardement Lag. 

Assiette Land  (The). 

Acquit Lead  (The). 

Mener,  tenir  la  première  place .  .  .  Lead  (To). 

Point Life  or  point. 

Ligne  de  visée,  de  mire Line  of  aim. 

Aligner  les  billes Line  the  balls  (  To) . 

Alignement Line-up 

Masse Mace. 

Masser Masse  (  To) . 
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Joute,  paitie Match. 

Partie  de  championnat Championship  match. 

Partie  remise Match  declared  ojf. 

Mi-table Mid-table. 

Fausse  queue Miscue. 

Manque  de  touche Misplay,  mis.' 

Manque  de  touche  complète. .  .  Clean  miss. 

Manque  de  touche  de  sûreté.  .  .  Safety  miss. 

Angle  naturel Natural  angle. 

Pa„  de  pointage No  count. 

Contrôler  les  billes  le  long  de  la 
bande,  jouer  la  série  amé-icaine, 

jouer  le  cadre Nurse  the  balls  along  the  rail  (To) 

Dans  sa  manche  (la  partie)   On  ice  (To  hâve  the  cont    t) 

Ouvrit  le  jeu Open  the  game  (Té) 

Ordre  du  jeu : Order  of  playing 

Dehors Out 

Pénalité Penalty 

Pourcentage Percentage 

Play Jeu 

Jeu  de  bande Bank  play 

Jeu  serré Close  play 

Doublé,  triplé Double  play,  triple  play 

Gros  jeu Heavy  play 

Jeu  de  ligne Line  play 

Jeu  de  position Position  play 

Jeu  de  position  avancée  ....  Adbanced  position  play 

Jeu  autour  de  la  table Round-the-table  play 

Jeu  dur Rough  play 
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Jeu  de  sûreté Safety  play 

Jeu  de  montre Showy  play 

Jeu  de  système System  play 

Jeu  haut  de  la  table Top-of-the-table  play 

Jouer  pour  la  sûreté Play  for  safety  (To). 

Jouer  du  rayon. Play  from  radius  (To). 

Jouer  plein Playfull  (To). 

Jouer  doucement Play  gently  (To). 

Jouer  fort Play  hard  (  To) . 

Carotter Play  low  (  To) . 

Départ  (le) Play-off  (The). 

Point  de  jeu Playing  point. 

Blouse Pocket. 

Blouse  cadre Baulk  pocket. 

Blouse  fermée,  étroite Blind,  narrow  pocket. 

Blouse  ouverte Open  pocket. 

Blouser,  faire  les  billes Pocket  the  balls  (To). 

Poule Pool(The). 

Position Position. 

Position  d'ancre Anchor  position. 

Position  de  ligne Line  position. 

Position  de  bande Rad  position. 

(  à  suivre  ) 

Alfred  Verreault. 
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(Suite) 

Nords   (nb:r)  s.  m.  pi. 

|   Latrines. 
Nor magne   (bnrmàn)  adj.  '  ' 

|   Normale. 

Fr.-can.     S'emploie  dans  l'expression  :   École  Normagne  ;    Cf.: 
École  d'Allemagne  ;   aussi  :    École  dormale. 

Noroit  (norwà),  norouêt  (norwè,  norws)  s.  m. 

|   Nord-ouest  ;   vent  du  nord-ouest. 
Fr.     Chez  les  gens  de  mer,  norouêt. 
Dial.     Id.,  Ille -et- Vilaine,  Orain. 
Norolle  (nôrbl)  s.  f. 

|   Synonyme  de  nourolle. 
Dial.     Id.,  Picardie,  Decorde. 

Nortureau   (nbrturô)  s.  m. 
|   Petit  cochon  de  l'année. 

Dial.     Norturiau  =  jeune    porc    sevré,    Normandie,    Dubois, 
Robin,  Moisy. 

Nos   (no)  pro.  pers. 

I   Nous.     Ex.:  On  y  va,  nos  deux  =  nous  deux. 
Dial     Id.:     Normandie,  Delboulle. 
Fr.-can.     "  Nos  deux,  Pierre  et  moi  "  =  nous  deux,  Pierre  et 


moi. 


Note   (nbt)  adj. 

I   Notre.     Ex.:  Note  bourgeoise  est  partie  à  la  v'.We. 
Vx  fr.     Prononciation  du  parler  du  XVIIIe  siècle,  Francosi 
de  Wailly. 

Dial.     Id.,  Normandie,  Moisy,  Delboulle,  Dubois. 
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Note   {nbt)  adj. 

||   Nôtre. 

Notice   (nbtis)  s.  f. 
|   Avis.     Ex.:  Ma  servante  m'a  donné  sa  notice. 

Noticer   (nbtisê)  v.  tr. 
|   Avertir,  donner  avis  à  (quelqu'un). 

Notifier  (nbtifyê)   v.  tr. 

||  Avertir,  prévenir.  Ex.:  Notifier  quelqu'un  de  quelque  chose 
=  notifier  quelque  chose  à  quelqu'un,  avertir  quelqu'un  de  quelque 
chose. 

Nouésette  (nwezèt)  s.  f. 
|   Noisette. 
Dial.     Id.,  Haut-Maine,  Montesson. 

Nourolle   {nurbl)  s.  f. 

|   Espèce  de  galette,  de  brioche. 

Dial.  Nourolle  =  petite  brioche  ronde,  Normandie,  Maze, 
Robin,  Moisy.  —  Nurol  =  petit  gâteau  qu'on  donne  aux  enfants, 
à  la  nouvelle  année,  Picardie,  Corblet,  Decorde. 

Nourreture  (nurtu:r)  s.  f. 
|   Nourriture. 
Dial.     Id.,  Centre,  Jatjbert. 

Nourritureau  (nuriluro)  s.  m. 
|   Synonyme  de  nortureau. 

Noute  (nut)  adj. 
|   Notre. 

Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier  ;  Ille-et-Vilaine,  Orain  ;   Nor- 
mandin,  Dubois. 

Noyade  (nweyàd)  s.  f. 

|    Accident  où  une  ou  plusieurs  personnes  se  noient. 
Fr.     Action  de  noyer  quelqu'un,  Darm. 
Noyaux   (liqueur  de)   (lilçè:r  dé  ribyô,  nwàyb)  s.  f. 
|  Liqueur  domestique  faite  avec  de  l'eau  de  vie  sucrée  dans 
laquelle  on  a  laissé  macérer  des  amandes  de  noyaux  d'abricots,  de 
prunes,  de  cerises  ;  ratafia  de  noyaux. 
Dial.     Id.,  Normandie,  Moisy. 
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*Nuage   (nuà:j,  nwà:j)  s.  m. 

|    Cache-nez  en  laine  tricotée. 

Fr.  On  lit  dans  le  Journal  des  Ouvrages  de  Dames  :  "  Les  fleurs 
sont  pour  notre  home,  notre  chez-soi,  ce  que  le  nuage  rose  ou  blanc 
est  à  joli  visage." 

Nué   (nwé)  s.  m. 
|   Nuée  (s.  f.),  nuage.     Ex.:  Un  gros  nwé  noir  comme  de  l'encre. 

Nuisabe   (nièizàb)  adj. 
I    Dangereux,  nuisible. 
Dial.     Id.,  Centre,  Joubert  ;    Anjou,  Verrier. 

*  Nuisance   (nivizâ:s)  s.  f. 

|  Incommodité,  embarras.  Ex.:  C'est  une  vraie  nuisance  pu- 
blique qu'une  usine  comme  celle-là. 

Fr.  Nuisance  =  caractère  de  ce  qui  est  nuisible  ;  chose  nui- 
sible ;  dommage,  préjudice,  Lar.  —  "  Ce  mot  très  anciennement 
français,  nous  le  reprenons  maintenant  des  Anglais,  qui  l'ont  retenu 
des  Normands  ."  Littré.  —  "  Quand  il  a  fallu  (en  Angleterre) 
créer  une  législation  sur  les  établissements  insalubres,  définir  ces 
nuisances.  .." ,  Reybatjd,  Revue  des  Deux-Mondes,  janv.  1863, 
p.  384. 

Nuit'  (nivii)  s.  f. 
|  Nuit. 

Numéro   {numéro)  s.  f. 
|   Un  beau  numéro  =  quelqu'un  bien  de  sa  personne. 

Numéroter  (numéroté)  v.  tr. 
|    Dénombrer,  calculer  le  nombre  de. 
Nunne  part  (nun  pâ:r)  loc. 
|   Nulle  part. 
Dial.     Id.,  Picardie,  Corblet  ;    Normandie,  Dubois,  Moisy  ; 
Haut-Maine,  Montesson. 

Fr.-can.     Cf.:  Neune  part. 

Nure  part  (nur  pâ:r)  loc. 
|   Nulle  part. 

Nus   (nu)  pron. 

Nous.     Ex.:  Nus  autres.  .  .  — 
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Nut   (nbt)  s.  f.       Ang. 


lo 
2o 


Écrou. 

Loch-nul  =  contre-écrou. 


Obérer  {obéré)  v.  tr. 

I   Accabler.     Ex.:  Le  travail  m'obère. 
Obituaire  {obitwhr)  s.  m. 

|   Nécrologie. 
Etym.     Cf.:  Ang. obituary. 

Objecter  (bbjèkté)  v.  tr. 
I   S'opposer  à,  combattre  (un  projet  de  loi). 

Objecter  (bbjèkté)  v.  tr. 

I   S'opposer  au  vote  de  (quelqu'un,  à  moins  qu'il  ne  prête  le 
serment  requis  en  pareil  cas).     Ex.:  Objecter  quelqu'un  (au  vote). 

Objecter  (s')  (s  'bbjèkté)  v.  réfl. 

|   S'opposer,   faire  des  objections.     Ex.:  Je  me  suis  objecté  à 
cette  motion  =  je  m'y  suis  opposé,  j'y  ai  fait  des  objections. 

Obli   (ôbli)  s.  m. 
||   Oubli. 

Dial.  Id.,  Normandie,  Moisy,  Delboulle  ;  Centre,  Jaubert  ; 
Anjou,  Verrier. 

Oblier  (obliyé)  v.  tr. 
|   Oublier. 

Dial.     Id.,   Centre,   Jaubert  ;    Normandie,    Robin,    Moisy, 
Delboulle,  Dubois  ;    Picardie,  Haigneré  ;    Anjou,  Verrier. 
Fr.-can.     Voir  :  Oubliger. 

Obquiendre   (b-pkyèdr)  v.  tr. 
||  Obtenir.  . 

Observation  (bpsarvâsyô)  s.  f . 
I    Observation. 
Dial.     Id..  Anjou,  Verrier,  Rouge. 

Obsarver  (bpsàrvé)  v.  tr. 
|   Observer. 
Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier,  Rouge. 
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Obtiendre   (bptyê:dr)  v.  tr. 

Il   Obtenir. 

Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Obtient,  obquient  (obtyê,  bbkyè)  par.  passé. 
|    Obtenu.     Ex.:  Je  l'ai  obtient. 

Obtint   (bptê)  part,  passé. 

||   Obtenu. 

Dial.     Id.,  Normandie,  Moisy. 

Obzerver   (observé)  v.  tr. 

|   Observer. 
Occasionné  (être)   (è:t  bkâzybnc)  v.  passif. 

|   Avo't  l'occasion.     Ex.:  On  est  occasionné  de  passer  souvent 
devant  chez  vous. 

Fr.     Occasionner  =  être  l'occasion  de  (quelque  chose). 

Occupant   (okupâ)  adj. 

|    Inquiétant.     Ex.:  Je  t'assure  que  c'est  pas  occupant. 
Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 
•  Occuper  (okupé)  v.  tr. 
|    Inquiéter,  troubler.     Ex.:  La  maladie  de  sa  femme  l'occupe 
bien  gros  =  l'inquiète  beaucoup.  —  Ça  ne  m'occupe  pas  =  ça  m'im- 
port    peu.  —  Il  a  l'air  occupé  =  il  a  l'aii  préoccupé,  irappé. 
Dial.     Id.,  Centre,  Joubert  ;    Anjou,  Verrier. 
Fr.     S'occuper  de  =  se  préoccuper  de,  Darm. 

Oculisse  (okulù)  s.  m. 
|   Oculste. 
Dial.     Id.,  Centre,  Joubert. 

Oeil  de  bouc  (ày  de  buk)  s.  m. 
|   Halo  solaire. 

Dial.     Œil  de  bœuf  =  halo,  Anjou,  Verr  er. 
Fr.-can.     "  Le  soleil  s'est  levé  avec  un  œil  de  bouc  =  pâle  ", 
Potier,  Lorette,  1743.  —  On  dit  aussi  •    Œil  de  boucle. 

Le  Comité  du  Glossaire. 


SARCLURES 


*  *  *  Un  jouranl  parlait  naguère  d'une  "  progressive  compa- 
gnie d'assurance  ". 

Un  Anglais,  même  qui  ne  saurait  pas  un  mot  de  français,  com- 
prendrait à  première  vue  qu'il  s'agit  d'une  compagnie  dont  les  pro- 
grès sont  rapides  et  considérables.  Mais,  en  français,  cela  veut  dire 
seulement  que  la  compagnie  suit  une  voie  d'amélioration  constante 
et  qu'elle  se  développe  par  degrés. 

*  *  *  Un  journal  de  la  campagne  avait  imprimé  "  chœuristes  " 
pour  "  choristes  ".  Mais  voici  qu'une  gazette  de  la  ville  se  sert 
d'une  expression  plus  savante  :  "  Chœur  de  chant  vocal  "  Pléonas- 
me à  trois  étages. 

***  "Le  bonhomme  ferait  bien  de  remiser  cet  argument.  Il  est 
usagé. .  .  car  il  traîne  dans  tous  les  discours." 

Dans  l'invention  des  images,  un  écrivain  ne  doit  sans  doute- pas 
être  trop  attentif  à  l'étymologie  ;  il  serait  paralysé.  Mais  il  est 
souvent  dangereux  d'oublier  le  sens  originel  des  mots. 

Une  remise,  au  sens  qu'il  faut  ici  rappeler,  est  un  lieu  où  l'on 
remet  quelque  chose,  plus  spécialement  où  l'on  met  les  voitures  à  cou- 
vert. Remiser,  c'est  donc  proprement  mettre  sous  une  remise  ;  au 
figuré  et  familièrement,  c'est  mettre  à  l'écart.  Même  dans  cette  der- 
nière acception,  le  sens  étymologique  n'est  pas  complètement  oublié  ; 
et,  si  l'on  peut  remiser  un  objet  mobilier  quelconque,  même  remiser 
une  personne,  il  est  au  moins  hardi  de  remiser  un  argument. 

L'adjectif  usagé  se  dit  aussi  d'objets  mobiliers,  de  vêtements, 
etc.,  qui  ont  fourni  quelque  usage.  Mais  un  argument,  quand  il  a 
trop  servi,  est  plutôt  usé  qu'usagé. 


***  "  Le  Dr.  Rutherford  qui  a  la  charge  de  la  branche  des  ani- 
maux au  département  des  Ressources  Naturelles,  est  un  fervent  croyant 
dans  le  succès  de  l'élevage  du  mouton  dans  l'ouest  canadien  et  M. 
Robinson  de  la  Cie  Clay  Robinson  de  Chicago,  l'une  des  meilleures 
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autorités  sur  les  marchés  de  bestiaux,  après  un  voyage  à  travers  les 
provinces  prairies  a  déclaré  que  la  contrée  possédait  tous  les  avan- 
tages pour  l'élevage  des  animaux  domestiques,  mais  que  la  popula- 
tion ne  le  réalisait  pas  encore." 

Dans  cette  phrase  géante,  il  faudrait  tout  souligner.  Mais  la 
branche  des  animaux,  dont  la  charge  fait  du  Dr  Rutherford  un  fervent 
croyant,  mérite  une  mention  spéciale. 


***  Dans  un  roman,  il  y  a  une  jeune  personne,  très  discrète,  qui 
ne  laissait  rien  paraître  de  ses  sentiments.  Cependant,  un  jour,  dit 
le  romancier,  "  malgré  Vécrou  dont  elle  se  verrouillait,  quelque  chose 
s'était  brisé  dans  sa  poitrine ..." 

Se  verrouiller,  c'est  s'enfermer  au  verrou  ;  garder  un  secret,  ce 
n'est  pas  se  verrouiller.  Et  quand  on  se  verrouille,  c'est  avec  un 
verrou,  non  avec  un  écrou. 

Le  Sarcletjr. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


Question.  —  Comment  traduire  le  plus  brièvement    et  le    mieux    possible    en 
français  les  expressions  anglaises  suivantes  : 
lo.   That  is  just  what  1  want. 
2o    He  has  to  workfor  his,  llving. 
3o.   /(  goes  wilhoul  saying. 
4o.   Birds  of  a  feather  flock  together. 
5o.   If  the  worst  cornes  to  the  worst. 

Réponse.  —  lo.  "  Voilà  mon  affaire." 
2o.  "Il  vit  de  ses  bras." 
3o.   "  Cela  va  de  soi." 
4o.  "  Le"  grues  sont  en  troupe." 
5o.  "  Au  pis  aller." 

Question.  —  Comment  appeler  en  français  les  bateaux  transbordeurs  qui  servent 
à  Québec  ? 

Réponse.  —  On  emploie  souvent,  en  France,  le  mot  anglais 
ferry-boat  (dont  un  grand  dictionnaire  a  donné  cette  amusante  tra- 
duction :  "ferry-boat — bateau  de  fer"  !  ).  Mais  en  français,  on 
dit  mieux  :   "  navire  porte-trains  ".  A.  R. 


PARLONS  MIEUX 

(Articles  pour  hommes) 

DISONS  PLUTOT    QUE 

Canotier  (sorte  de  chapeau) Sailer. 

Gilet  (de  coton,  de  flanelle,  selon  le 

cas),  camisole Corps   (de  coton,   de  flanelle, 

etc.) 

Melon,  chapeau  melon Coco,  Derby  ou  stiff. 

Jarretelle,  fixechausette Jarretière  de  chaussons. 

Démêloir Peigne  de  corne,  gros  peigne. 

Malle  (coffre  de  voyage) .  Valise. 

Chaussepied .  .  Cuillère  à  chaussure. 

Bracelets Jarretières  à  bras. 

Porte-habit Suit  case. 

Sacoche,  valise  à  main Satchel. 

Porte-adresse Check   de   valise   (pour  inscrire 

son  nom). 

Cuir  (à  rasoir) Strap  (de  strop)  à  rasoir. 

Cuir  automatique Strap  patente. 

Tondeuse Clipper. 

Portemonnaie    (pour    espèces    son- 
nantes)   Portefeuille  (pour  billets  de  ban- 
que, documents) 

Cuir  rigide  à  rasoir Doucine  (sorte  de  moulure) . 

Lorgnettes,  lunettes  de  spectavle..  .  .  Lunettes  d'opéra  (opéra  glass). 

Jumelles Field  glass. 

Face-à-main  (binocle  à  manche) ...  Lorgnette. 

Etienne  BLANCHARD,  p.  s.  s. 
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AVEUGLE 


Prière 


Près  de  ma  mère  aveugle,  anéanti,  je  pleure .  .  . 

Oh  !    la  douleur  de  voir  ses  pauvres  yeux  éteints 

Me  chercher  dans  leUr  nuit  !    Oh  !  guider  à  toute  heure 

Cette  main  indécise  et  ces  pas  incertains  ; 

Voir  ces  livres  pieux  qu'elle  aimait  tant  à  lire, 
Poussiéreux,  et  fermés  peut-être  pour  toujours  ; 
Dans  tous  ces  mille  riens  retracer  son  martyre, 
Et  ne  pouvoir,  hélas,  l'abréger  d'un  seul  jour  ! 

Et  la  savoir  ainsi,  presque  sans  espérance,  ' 
A  merci  désormais  de  mon  bras  protecteur  ; 
Ouïr  sa  voix  dolente,  et  pleurer  en  silence  ; 
N'avoir  pour  joie  enfin  qu'alléger  son  malheur, 

Quelle  angoisse  pour  moi,  pour  elle  quelle  épreuve  ! 
Mais  vous  l'avez  voulu,  mon  Dieu,  je  m'y  soumets  ; 
Je  prierai  pour  ma  mère,  hélas,  aveugle  et  veuve, 
Le  cœur  triste  parfois,  désespéré  jamais  ! 
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Pauvre,  j'ai  mis  en  vous,  Seigneur,  ma  confiance  : 
Je  ne  vous  aurai  pas  vainement  appelé  ; 
—  Votre  parole,  ô  mon  Dieu,  m'en  donne  l'assurance 
"  Heureux  celui  qui  pleure,  il  sera  consolé  !  " 

Pitié  pour  elle  !    Oh  !  si  la  vierge  votre  mère 
Avait  comme  la  mienne,  hélas,  perdu  les  yeux, 
Vous  eussiez,  d'une  larme  et  d'un  peu  de  poussière, 
Formé  pour  la  guérir  un  baume  précieux.  .  . 

Votre  divine  main  sitôt  se  fut  posée, 
Caressante,  à  ce  front  si  tendrement -aimé, 
Et,  soudain,  tels  deux  fleurs  s'ouvrant  à  la  rosée, 
Se  fussent  dessillés  ses  deux  beaux  yeux  fermés. 


Vous  êtes,  je  le  sais,  mon  Dieu,  toujours  le  même, 
Et  n'exigez  de  nous,  pécheurs,  qu'un  peu  de  foi. 
Clément  et  paternel,  à  qui  souffre  et  vous  aime 
Vous  dites  :    "  Mon  enfant,  mets  ton  espoir  en  moi  !  " 

Pardonnez  si  je  pleure  en  murmurant  :    J'espère  ! 
Mais  exaucez,  mon  Dieu,  le  cri  de  ma  douleur, 
Et  du  fils  qui  vous  prie  et  de  la  pauvre  mère, 
Allégez  la  souffrance,  ô  Dieu  consolateur  ! 

Dans  le  nuage  d'or  que  l'encensoir  éploie, 
Devant  l'autel  sacré  priant  comme  jadis, 
Ah  !    permettez,  Jésus,  que  ma  mère  revoie, 
Pour  les  baiser  encor,  les  pieds  du  crucifix  ! 

Arthur  Laçasse,  ptre. 
Décembre,  1916. 
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LA  VÉRITÉ  SUR  L'ABBÉ  LeLOUTBE 


Tout  l'été  de  1750  fut  employé  activement  par  les 
Français  à  parachever  le  fort  Beauséjour,  dont  ils  avaient 
jeté  les  assises  l'automne  précédent.  Ce  fort  était  situé 
au  fond  de  la  baie  de  Fundy,  sur  une  haute  colline,  au  nord 
du  village  de  Beaubassin  et  de  la  petite  rivière  Messa- 
gouetche,  où  les  Français  plaçaient  les  limites  de  l'Acadie, 
en  attendant  la  décision  de  la  Commission  qui  siégeait  alors 
pour  régler  cette  question. 

Ce  district  de  Beaubassin,  ou  de  Chinecto,  comme  on 
le  désignait  quelquefois,  était  très  populeux,  et  renfermait 
une  vaste  étendue  de  prairies  naturelles,  dont  une  partie 
considérable  avait  été  enceinte  d'aboteaux  l,  fortes  digues 
destinées  à  les  protéger  contre  les  hautes  marées.     Au  nord 

Note.  —  Cette  page  est  le  chapitre  quinzième  à'Acadie,  par  Edouard  Richard, 
que  réédite  avec  un  soin  très  laborieux  notre  collaborateur  Henri  d'Arles.  Le  pre- 
mier volume  a  paru  il  y  a  quelques  mois.  Le  deuxième,  dont  cette  page  est  un 
extrait,    est   en   préparation.    Les  notes  sont  de  Henri  d'Arles. 


'.  Le  MS.  original  —  Fol.  316  —  porte  abboiteaux.  Mais  le  traducteur  a 
mis  au  bas  de  la  page  une  note  au  crayon,  ainsi  conçue  :  "  Rameau  (I,  p.  227)  cite 
Diereville,  qui  dit  :  "  par  de  puissantes  digues  qu'ils  appellent  des  aboteaux  ".  En 
effet,  l'auteur  de  Une  Colonie  Féodale  cite  la  description  que  Diereville,  dans  son 
Voyage  en  Acadie,  (Amsterdam,  1708,)  nous  a  laissée  à  ce  sujet,  laquelle  est  une  des 
pages  les  plus  curieuses  de  son  récit.  Cependant,  Casgrain  écrit  :  aboiteaux.  (Cf.  : 
Coup-d'  œil  sur  l'Acadie,  dans  Le  Canada  Français,  tome  1er,  1888,  p.  127.)  De 
même,  Bourgeois,  dans  Les  Anciens  Missionnaires  de  l'Acadie  devant  l'Histoire,  p.  77. 

La  véritable  orthographe  doit  être  aboteaux,  de  abot,  terme  archaïque  signifiant 
"  entrave  de  bois  ou  de  fer  ",  forme  dial,  de  about,  subts.  verbal  de  abouter,  au  sens 
de  "  bouter,  fixer  à  ".     (Cf.  :   Dict.  de  Hatzfeld  et  Darmesteter.) 
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.  de  cette  frontière  se  trouvaient  les  établissements  de  Chi- 
pody,  Petitcodiac,  Memramcook,  Joli-Cœur,  Aulac,  La 
Prée  des  Bourgs,  La  Prée  des  Richards,  Cocagne,  etc.  ; 
au  sud,  le  village  de  Beaubassin,  la  rivière  des  Héberts, 
Menoudy,  etc  La  moitié,  ou  à  peu  près,  de  ce  district, 
était  donc  en  territoire  anglais,  et  les  Français  s'attendaient 
bien  que  leurs  ennemis  n'allaient  pas  tarder  à  l'occuper, 
ne  fut-ce  que  pour  mettre  obstacle  à  l'émigration  des  Aca- 
diens  ». 

En  attendant,  l'abbé  Le  Loutre,  qui  s'était  fait  l'ins- 
trument des  Français3,  fit  de  grands  efforts  pour  déter- 
miner les  Acadiens  qui  demeuraient  près  de  cette  frontière 
à  passer  du  côté  des  Français,  mais  sans  y  réussir  4. 

2.  Cf.  A.  C.  (1894),  p.  153  N.  S.  Lords  of  Trade  to  Secretary  of  State  (Bedford) 
March  9,  1750  Whitehall.  .  ."  the  rapid  growth  of  Halifax.  .  .  is  only  part  of  a  great 
plan  ;  other  settlements  must  be  made,  without  which  the  Freneh  inhabitants  will 
never  be  induced  to  become  good  subjects .  .  .  The  place  to  be  settled  next  summer  is 
between  Chignecto  and  Baie  Verte,  at  the  entrance  of  the  peninsnla."  A.  and  W.  I., 
vol.  596. 

3.  Cette  expression  ne  rend  pas  justice  à  Le  Loutre.  Richard  ici,  comme 
en  d'autres  endroits  de  ce  chapitre,  s'inspire  de  Casgrain,  qui  a  dit  de  ce  mission- 
naire :  .  "  entraîné  par  un  patriotisme  aveugle,  il  se  fit  l'instrument  des  intrigues 
et  des  menées  coupables  de  quelques-uns  des  commandants  français.  .  .  Bien  que 
doué  d'une  activité  et  d'une  persévérance  incontestables,  il  a  méconnu  les  devoirs 
de  son  état".  Cf.  Coup-d'œiï  sur  VAcadie.  (C.  Fr.  T.  1er,  p.  126  et  passim.)  Les 
Anglais  n'ont  pas  parlé  autrement  de  ce  vénérable  prêtre  :  "  Fatfier  Le  Loutre,  a 
véritable  pro-consul  of  France  ",  lit-on  dans  Records  of  Chignecto,  par  W.  C.  Milner 
(Coll.,  of  the.  N.  S.  H.  S.,  vol.  XV,  Halifax,  1911,  p., 3.)  Or,  tout  ceci  est  une  exagé- 
ration malheureuse.  Des  historiens  sont  venus  qui  ont  réhabilité  Le  Loutre,  (Cf. 
Appendices,)  et  ont  bien  prouvé  qu'il  fut  un  irréprochable  missionnaire.  Casgrain 
lui-même  a  réformé  son  premier  jugement  à  son  sujet,  dans  son  ouvrage  :  Les  Sul  pi- 
cirns  et  les  prêtres  des  Missions  Etrangères  en  Acadie,  où  il  dit  :  .  .  "  l'abbé  Le  Loutre. 
le  pins,  clairvoyant  des  missionnaires1  de  VAcadie,  qui  avait  prédit  aux  Acadiens  la 
trahison  dont  ils  allaient  être  les  victimes,  et  qui  criait  bien  haut  que  leur  dernière 
chance  de  salut  était  de  fuir  et  de  se  réfugier  sous  le  drapeau  français'  •  (Québec 
Pruneau  .«:  Kirouac,  Ljbr.  Edit.,  1897,  p.  406.) 

4.  Il  y  réussit  cependant  bientôt  :  "  Cett-  voix  puissante  et  quasi  prophétique 
(de  Le  Loutre)  ne  pouvait 'manqué-  d'être  écoutée,  et  Cornwallis  fut  bientôt  effrayé 
du  torrent  d'émigration  qui  se  dirigeait  vers  Beauséjour."  (Casgrain,  Ibid.)  Cf. 
BouTgeots,  Les  Anc.Missionn..  p.  45.  Cf.  A.  C,  1887,  p.  179.  il.  de  lu  Jonquicre 
au  ministre!  Sept.  '.).  11-1,9.  Québec.  Ibid.  p.  1<S1.  M.  lligat.  Intendant,  au  minière. 
Québec,  Sept.  30,  174iX'  ,Abbé  Le 'Loutre  writes  .  .  ."if  -an  ultempt  is  made  to  comprl 
them  {les  Acadiens)  to  take  theôath,,  tliéy  will  take  up  arms  with  the  Indians  '■' .  Ca- 
nada. 'Gorr.  gén.y;174<).  vol,  1):-!,  c.  11,  fol.  253,  "2^  P-  —  Cf.  Lettre  de  Le  Loutre  à 
Bigot,  datée  de  Baie  Vertei  15  -aoùl  lï-'P)  :  ..."  Sons  avons  ici  un  grand  nombre  de 
personnes 'à  supporter,  et' à  i'amtomne  mous  aurons  lin  apport  de  plus  ae  tl:)  familles  de 
lieaubassin .  .  V"     (Dans  iV,  S.  Doc,  p.  193.)       '  •   ■>  -  '     ' 

"  Lorsque  làbbé-Le  Loutre  demanda  aux  Acadiens  de  passer  sur  ce  qu'on  disait 
êfcre-le  territoire  français  ded'isthmede;  Obighéctou,  ceux-ci  ne  répondirent  pas  avec 
beaucoup  d'empressement.'.  .  'Mais  qitand,'  trois  mois  plus  tard,  le/ gouverneur  Corn 
wallis  leur  enjoignit  de  prêter  un  serment  d'allégeance  sans  réserve,  les  Acadiens 
comprirent  mieux  la  sollicitude  et  l'espritjde  prévoyance  du  missionnaire  Le  Loutre." 
(Histoire  du  Canada,  par  Bourgeois.      Montréal.      Beauchemin.     p.  125.) 
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Avant  d'aller  plus  loin,  il  convient  de  nous  occuper  de 
cet  abbé  Le  Loutre,  qui  a  joué  un  rôle  si  considérable  dans 
les  événements  de  cette  époque.  Cet  homme  s'est  attiré 
bien  des  haines,  non  moins  grandes  de  la  part  des  officiers 
français,  et  peut-être  même  des  Acadiens,  que  de  la  part 
des  Anglais  6. 

Pendant  environ  dix  ans,  il  avait  été  missionnaire  chez 
les  sauvages  Micmacs  de  la  rivière  Shubenacadie,  entre 
Cobequid  et  Chibouctou,  (Truro  et  Halifax).  Jusqu'à  la 
guerre  de  1744,  il  n'est  à  peu  près  jamais  question  de  lui. 
Il  accompagna,  en  1745,  les  sauvages  de  sa  mission,  et  au- 
tres, dans  une  expédition  contre  Annapolis,  après  quoi  il 
se  retira  à  la  Baie  Verte,  avec  les  Indiens  qu'il  desservait, 
en  territoire  français,  ou  du  moins  réclamé  comme  sien  par 
la  France.  Peu  de  temps  après,  il  retourna  en  France,  d'où 
il  revint  en  1747,  alors  que  la  guerre  touchait  à  sa  fin.  De- 
puis ce  temps  jusqu'à  1755,  il  résida  à  Beauséjour. 

La  fondation  d'Halifax  avait  alarmé  les  Français.  Jus- 
que-là, ils  avaient  toujours  espéré  qu'un  traité,  ou  les  ha- 
sards de  la  guerre,  leur  rendraient  cette  Acadie,  à  laquelle 
les  Anglais  ne  paraissaient  pas  attacher  un  très  grand  prix, 
puisqu'ils  n'avaient  rien  fait  pour  en  consolider  la  conquête. 
Mais  l'établissement  d'Halifax  était  venu  briser  cet  espoir  : 
il  annonçait,  en  effet,  une  politique  de  colonisation  qui,  en 
peu  d'années,  devait  rendre  cette  Province  chère  à  l'Angle- 
terre, et  par  les  sacrifices  qu'elle  lui  aurait  coûtés,  et  par  le 


5.  Que  Le  Loutre  se  soit  attiré  la  haine  des  Anglais,  on  le  comprend,  et  on 
ne  le  sait  que  trop,  les  pièces  anglaises  officielles  abondant  en  calomnies  et  en  injures 
grossières  à  son  égard.  Il  était  plus  fin  qu'eux,  il  déjouait  leurs  plans,  il  savait  que 
leur  intention  était  de  protestantiser  et  de  dénationaliser  les  Acadiens  ou  même  de  les 
expulser.  C'est  en  prévision  de  ce  malheur  que,  meilleur  apôtre  encore  que  bon 
patriote,  il  exhortait  ceux-ci  à  fuir  en  territoire  français.  Que  ne  l'ont-ils  tous  écouté  ! 
Richard  expliquera  plus  loin,  ainsi  que  d'ailleurs  le  fait  Casgrain  (loc.  cit.)  la  raison 
pour  laquelle  ques-uns  des  officiers  français  ont  chargé  la  mémoire  de  ce  mission- 
naire. Il  était  prêtre  trop  zélé  pour  des  hommes  imbus  d'idées  voltairiennes  et  dont 
il  avait  flagellé  la  conduite.  Quant  aux  Acadiens,  si  qques-uns  d'entre  eux  ont  ac- 
cusé Le  Loutre,  ce  fut  sous  l'influence  de  la  peur  et  de  l'intimidation.  Quels  aveux 
ne  peut-on  arracher  à  des  victimes,  par  le  moyen  de  l'intimidation  ?  A  cet  endroit, 
le  MS.  original  (fol.  317)  portait  :  "  et  peut-être  même  des  Acadiens  ".  "  Le  peut- 
être  fut  subséquemment  biffé,  et  l'édit  anglais  porte  (vol.  1,  p.  258)  :  "  and  even  i'rom 
the  Acadians  ".  Nous  l'avons  rétabli,  car  il  laisse  du  moins  subsister  un  doute  sur 
la  soi-disant  haine  que  les  Acadiens  auraient  conçue  envers  le  plus  intelligent  et  le 
plus  dévoué  de  leurs  missionnaires. 
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nombre  de  sa  population.  L'honneur  dictait  à  la  France 
son  devoir,  en  pareille  occurrence.  Mais  entre  ces  deux 
nations,  rivalisant  à  qui  posséderait  finalement  l'Amérique, 
l'honneur  ne  comptait  que  pour  une  quantité  négligeable 
et  qui  n'était  qu'en  surface.  Pourvu  que  l'on  en  sauvât  les 
apparences,  le  but  était  atteint.  Pour  le  faire,  l'on  s'abri- 
tait derrière  les  sauvages,  amis  de  l'une  ou  de  l'autre.  Dans 
l'Ouest,  l'Angleterre  avait  ses  alliés,  qu'elle  poussait  de 
l'avant  quelquefois  pour  déjouer  les  projets  des  Français 
et  faire  réussir  les  siens.  La  France  y  avait  aussi  ses  amis, 
et  en  plus  grand  nombre.  En  sorte  que  ni  l'une  ni  l'autre 
n'échappait  à  l'occasion  de  les  utiliser  pour  nouer  des  in- 
trigues ou  servir  ses  fins  Dans  l'Est  par  contre,  tous  les 
Indiens  étaient  pour  la  France  et  avaient  juré  une  haine 
mortelle  à  l'Angleterre,  laquelle,  dans  son  exaspération, 
les  combattit  avec  une  barbarie  qui  souvent  dépassa  celle 
de  ces  sauvages  mêmes.  Ceux-ci  avaient  donc  de  nombreux 
griefs  à  venger,  et  leur  animosité  était  telle  qu'il  était  tou- 
jours assez  facile  de  les  porter  à  des  actes  d'hostilité. 

C'est  la  crainte  de  ces  sauvages  qui,  pendant  un  demi- 
siècle,  empêcha  l'Angleterre  de  coloniser  la  Nouvelle- 
Ecosse.  Les  Français  s'imaginèrent  qu'il  leur  suffirait  de 
harceler  les  nouveaux  colons,  de  semer  chez  eux  la  terreur 
par  des  violences  habilement  ménagées,  pour  leur  faire 
prendre  en  dégoût  un  pays  si  peu  sûr,  et  frustrer  ainsi  la 
Grande-Bretagne  dans  ses  projets.  Politique  inhumaine 
et  insensée,  qui  ne  pouvait  que  soulever  davantage  l'ani- 
mosité  de  l'Angleterre  et  multiplier  ses  efforts  pour  déloger 
finalement  une  rivale,  dont  le  voisinage  serait  toujours  un 
obstacle  à  son  commerce  et  à  son  expansion  6. 


6.  Toujours  le  cher  commerce,  la  chère  expansion  de  l'Angleterre  !  A  lire 
Richard,  l'on  dirait  vraiment  qu'une  pareille  fin  était  nécessaire  au  bonheur  de  l'hu- 
manité et  qu'elle  entrait  dans  les  vues  insondables  de  la  Providence,  puisqu'il  blâme 
si  vertement  les  Français  de  l'avoir  entravée  de  leur  mieux.  L'on  voit  où  il  veut  en  ve 
nir  :  faire  le  procès  de  ce  pauvre  abbé  Le  Loutre  "  d'où  est  venu  tout  le  mal  "^cou- 
pable, selon  lui,  de  s'être  servi  des  Indiens  amis  de  la  France,  dans  un  but  unique- 
ment politique  !  Le  raisonnement  de  l'auteur  d'Acadie  pêche  par  la  base.  Mais 
quoi  !  aurait-il  voulu,  par  hasard,  que  la  France  n'eût  pas  essayé  de  reprendre  ce 
qu'elle  avait  perdu?  Surtout  quand  elle  savait  ce  que  les  autorités  anglaises  tr  a 
maient  contre  ses  enfants,  exilés  dans  leur  propre  territoire  ?     Et  puisque  les  Fra  n 
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Cette  influence  des  Français  sur  les  sauvages  de  ces 
régions  se  voilait  sous  d'habiles  déguisements,  mais  nous 
savons  assez  ce  qu'elle  a  produit  pour  lui  donner  sans  ré 
serve  notre  désapprobation.  L'instrument  dont  se  servi- 
rent les  Gouverneurs  du  Canada,  pour  mener  à  bonne  fin 
cette  politique  coupable  et  néfaste,  fut  précisément  cet 
abbé  Le  Loutre,  dont  nous  venons  de  parler.  Son  zèle 
aveugle,  ses  intrigues  en  vue  de  pousser  les  sauvages  à  in- 
quiéter les  colons  amenés  par  Cornwallis,  ses  moyens  injus- 
tifiables pour  forcer  contre  leur  gré  les  Acadiens  à  passer  la 
frontière,  méritent  également  condamnation,  et  particu- 
lièrement celle  des  Acadiens  mêmes. 

Qu'il  nous  soit  permis,  entre  parenthèses,  de  noter  un 
fait  important,  et  qui  n'a  jamais  été  clairement  expliqué. 
Tous  les  historiens  parlent  des  abbés  Le  Loutre,  Germain, 
Maillard,  Le  Guerne,  comme  s'ils  avaient  été  missionnaires 
chez  les  Acadiens  qui  étaient  en  territoire  anglais  Leurs 
efforts  pour  servir  les  intérêts  de  la  France  sont  interprétés 
de  ce  chef  comme  des  actes  indignes.  Pour  éviter  la  con- 
fusion que  ces  écrivains  font  naître,  nous  devons  dire  qu'au- 
cun de  ces  prêtres  ne  fut  jamais,  que  nous  sachions,  mis- 
sionnaire chez  les  Acadiens  de  la  péninsule  7. 

çais,  ici  et  au  Canada,  avaient  toujours  traité  assez  humainement  les  Sauvages  pour 
s'en  faire  des  amis,  quel  mal  y  avait-il  de  leur  part  à  les  employer  pour  tâcher  de  re- 
conquérir un  morceau  perdu  de  la  patrie  !J  Depuis  quand  est-ce  un  manquement 
à  1  honneur  de  faire  appel  à  des  alliés  pour  tâcher  de  réparer  avec  leur  aide  des  in- 
fortunes passées?  Les  Français  y  avaient  d'autant  plus  de  droit  que  l'Angleterre 
méconnaissait  ses  promesses  envers  les  Acadiens,  et  qu'elle  se  préparait  sournoise- 
ment à  leur  faire  subir,  en  retour  de  leur  loyauté,  un  châtiment  inique. 

'.  "  En  dehors  de  la  Nouvelle-Ecosse,  à  Chignectou,  sur  le  territoire  français, 
s'élevait  une  paroisse  de  2,000  âmes,  dont  la  population  vivait  dispersée  sur  les  ri- 
vières de  Memramcook,  de  Peticoudiac  et  des  environs,  autour  de  fort  Beauséjour. 
M.  le  Guerne  desservait  seul  cette  immense  paroisse.  Toujours  sur  le  même  terri- 
toire, deux  missionnaires  s'occupaient  principalement  des  missions  micmaques  : 
l'abbé  Le  Loutre,  qui  dirigeait  celle  de  Shubenacadie,  sur  la  rivière  du  même  nom, 
et  demeurait  plus  ordinairement  à  Beauséjour  ;  et  l'abbé  Maillard,  prêtre  des  Mis- 
sions Etrangères,  qui  desservait  Malpec,  dans  l'île  Saint-Jean,  Natkitgoueche,  sur 
la  côte  de  l'Acadie,  et  Maligoueche,  lieu  de  sa  résidence,  Cap  Breton.  Enfin,  à 
Medockeck,  sur  la  rivière  Saint-Jean,  au  nord  de  la  baie  de  Fundy,  habitait  le  P. 
l'ImrUs  Germain."  (Cf.  Les  Jésuites  et  la  Nouvelle-France  au  XV  H  le  siècle,  par  le 
P.  Camille  de  Rochemonteix.     Tome  II,  ch.  VII,  p.  99.     Paris,  Picard,  1906.) 

Le  P.  Germain,  Luxembourgeois,  né  le  1er  mai  1707,  entra  au  noviciat  des  Jé- 
suites de  Tournai  le  14  septembre  1728,  partit  pour  Québec  en  1739,  en  1740,  rem- 
plaça le  P.  Danielou  auprès  des  Acadiens  de  la  rivière  Saint-Jean,  mourût  à  Saint- 
François-du-Lac,  le  5  août  1779. 
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Maillard,  jusqu'à  la  dispersion,  n'exerça  son  ministère 
que  dans  l'Ile  du  Cap  Breton,  laquelle  appartenait  à  la 
France  ;  Germain  fut  missionnaire  chez  les  sauvages  Malé- 
cites,  dans  le  haut  de  la  Rivière  Saint-Jean  ;  Le  Guerne, 
chez  les  sauvages  de  la  Côte  Nord  de  la  Baie  de  Fundy  ; 
il  desservait  en  même  temps  les  quelques  Acadiens  dissé- 
minés le  long  de  ces  côtes.  Le  Loutre,  il  est  vrai,  fut  long- 
temps missionnaire  chez  les  Micmacs  de  la  rivière  Shubena- 
cadie,  en  Acadie  ;  mais  il  ne  fit  jamais  rien  alors  pour  trou- 
bler la  paix.  Lorsqu'il  se  décida  à  adopter  une  autre  ligne 
de  conduite,  il  se  retira  avec  ses  sauvages  à  la  Baie  Verte, 
en  territoire  français.  Tous  ces  missionnaires  se  trouvaient, 
par  conséquent,  sur  un  territoire  réclamé  et  occupé  par  la 
France  ;  et  leur  patriotisme,  si  ardent  qu'il  fût,  était  jus- 
tifiable et  même  honorable.  Si  leurs  actions  ne  le  furent  pas, 
alors,  qu'on  les  condamne.  Et  c'est  parce  que  celles  de  Le 
Loutre  ne  l'ont  pas  été,  que  nous  les  qualifions  avec  la  sévé- 
rité qu'elles  méritent.  Mais  il  est  souverainement  injuste  à 
leur  égard  de  laisser  le  public  sous  l'impression  que  ces  mis- 
sionnaires étaient  accrédités  auprès  de  leurs  compatriotes 
de  l'Acadie  anglaise  ;  —  ce  qui  changerait  les  choses,  et 
rendrait  blâmable  un  sentiment  honorable,  ou  donnerait 
un  caractère  odieux  à  un  acte  simplement  digne  de  blâme 8. 

Cette  distinction  essentielle  ne  pouvait  cependant  pas, 
il  nous  semble,  échapper  à  l'attention  de  ces  écrivains,  et  à 
Parkman  moins  qu'à  tout  autre,  puisqu'il  s'est  particulière- 


"  Il  est  essentiel  de  saisir  la  différence  qu'il  y  avait  entre  la  situation  des  mis- 
sionnaires attachés  aux  sauvages  et  celle  des  curés  de  l'Acadie  française  :  ceux-ci 
suivaient  le  sort  de  leurs  paroissiens  devenus  sujets  anglais,  ceux-là  prenaient  le  mot 
d'ordre  à  Louisbourg  ou  à  Québec  dont  ils  dépendaient  ".  —  Casgkain  :  Les  Sulpi- 
ciens,  etc.,  p.  367. 


8.  C'est  là  une  belle  fiage,  et  juste,  et  pleine  de  sens.  Mais  qui  ne  voit  que 
ces  considérations  atténuent  singulièrement  la  portée  de  ce  que  l'auteur  a  dit  pré- 
cédemment, et  même  qu'elles  impliquent  contradiction  ?  Après  s'être  emporté 
contre  Le  Loutre,  voici  maintenant  qu'il  déclare  que  ce  missionnaire,  étant  en  ter- 
ritoire français  et  relevant  des  autorités  françaises,  a  montré  un  patriotisme  justi- 
fiable et  honorable.  Que  si  le  principe  qui  a  fait  agir  ce  missionnaire  était  de  tous 
points  honorable,  puisqu'il  procédait  de  l'amour  naturel  de  sa  patrie,  d'où  vient  que 
Richard  ajoute  que  ses  actions  mêmes  furent  injustifiables,  et  qu'il  se  réserve  de  les 
qualifier  comme  elles  le  méritent  ?  C'est  que  Le  Loutre  alors  serait  allé  trop  loin, 
et  aurait  commis  des  excès  de  nature  à  compromettre  un  sentiment  beau  en  soi. 
L'auteur  d' Acadie  va  essayer  de  le  prouver.     Nous  l'attendons  à  l'œuvre. 
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ment  appesanti  sur  les  faits  et  gestes  de  cet  abbé  Le  Loutre. 
Il  paraît,  au  contraire,  avoir  tout  fait  pour  augmenter  cette 
confusion.  Ainsi  lorsqu'il  nous  dit  que  Le  Loutre  était 
Grand- Vicaire  de  l'Acadie  ;  que  les  sauvages  dont  il  était 
missionnaire  demeuraient  à  une  journée  de  marche  de  Ha- 
lifax, sur  les  bords  de  la  rivière  Shubenacadie,  donnant  par 
là  à  entendre  que  ce  prêtre  lui-même  y  résidait,  Parkman 
trompe  doublement  et  sciemment.  °.  Car  Le  Loutre  n'é- 
tait pas  alors  Grand- Vicaire,  et  ni  lui  ni  ses  sauvages  ne  de- 
meuraient depuis  longtemps  sur  la  rivière  Shubenacadie, 
mais  bien  à  la  Baie  Verte,  sur  un  territoire  réclamé  et  occu- 
pé par  là  France.  Nous  pourrions  ajouter  que  Parkman 
trpmpe  triplement,  parce  que  Le  Loutre,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé Grand-Vicaire,  quatre  années  plus  tard,  ne  le  fut  pas 
pour  l'Acadie  ou  la  Péninsule,  mais  pour  la  partie  nord  de  la 
Baie  de  Fundy,  laquelle  était  appelée,  dans  le  temps,  l'Aca- 
die française,  dans  le  but  de  distinguer  cette  région  du  Ca- 
nada prprement  dit,  et  de  la  Péninsule,  —  celle-ci  étant  dé- 
nommée par  les  Français  Acadie  Anglaise  10. 


9.  "  Louis-Joseph  Le  Loutre,  vicar-general  of  Acadie  and  missionary  to  the 
Micmacs,  was  the  most  conspicuous  person  in  the  Province,  and  more  than  any  other 
man  was  answerable  for  the  miseries  that  overwhelmed  it.  The  sheep  of  which  he 
was  the  shepherd  dwelt,  at  a  day's  journey  from  Halifax,  by  the  banks  of  t  he  river 
Shubenacadie.  .  ." 

—  (Montcalm  and  Wolfe,  Vol.  1,  ch.  IV,  Confiict for  Acadia,  p.  118.) 

10.  "  L'abbé  Le  Loutre  ne  fut  nommé  Vicaire-Général  qu'en  1754,  c'est-à- 
dire  un  an  seulement  environ  avant  son  retour  en  France.  Selon  l'abbé  de  LTsle- 
Dieu,  il  n'avait  ce  titre  que  pour  l'Acadie  française,  i.e.  pour  la  partie  située  à  l'ouest 
de  la  rivière  Messagouetche  ".  Arch.  du  Sêm.  de  Québec.  Tableau  sommaire... 
Arch.  de  l 'arch.  de  Québec.  (Casgrain,  Coup-d' ml  sur  l'Acadie.  C.  F.  Tome  I,  p.  120. 
Note.) 

Tableau  Sommaire  des  Miss,  séculiers,  etc.,  Acadie  Françoise  :  "  Par  là  on  entend 
les  postes  que  les  Acadiens  françois  qui  avoient  évacués  la  Nouvelle-Ecosse  des  An- 
glais, avoient  établis  sous  la  protection  du  fort  de  Beauséjour  et  dont  il  a  été  parlé 
dans  le  mémoire  auquel  on  a  joint  ce  tableau  sommaire.  Il  y  avoit  dans  l'Acadie  fran- 
çoise  quatre  missionnaires  séculiers,  sçavoir  MM.  Le  Loutre,  etc.  .  .  Le  premier  et  le 
plus  ancien  de  ces  quatre  missionnaires  (M.  Le  Loutre)  était  le  Supérieur  et  le 
Grand  Vicaire  de  cette  mission  particulière."  (Docum.  in.  sur  L'Acadie.  Pièce  II, 
C.  Fr.,  p.  14.)  Le  MS.  original  porte  à  cet  endroit  la  note  suivante  :  "  Parkman 
a  vu  la  preuve  de  ce  dernier  fait  dans  un  compte-rendu  des  missions  de  l'Acadie 
par  l'abbé  de  LTsle-Dieu,  en  1755,  lui-même  Vicaire-Général  du  Diocèse  de  Qué- 
bec, duquel  relevait  (sic)  les  missions  de  l'Acadie,  et  par  conséquent  la  personne  la 
(sic)  plus  en  état  de  parler  avec  autorité."      (Fol.  322.) 

Cf.  aux  app.,  les  lettres  de  Vicaire-Général  de  Le  Loutre.  Il  est  nommé,  et  cela 
parait  contredire  l'affirmation  de  Richard,  in  cunctis  provinciis  tum  sub  Angliœ  tum 
£ub  Franciœ  regum  ditione  positis,  in  peninsula.  .  ." 
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Nous  voudrions  pouvoir  dire  que  Parkman  a  simple- 
ment fait  erreur,  mais  cela  nous  est  impossible.  Nous  avons 
étudié  de  trop  près  sa  manière  de  procéder,  nous  sentons 
trop  ses  efforts  constants  dans  le  but  de  déguiser  la  vérité, 
pour  ne  pas  voir,  ici  comme  ailleurs,  trace  de  ce  système 
méthodique  de  tromperie  que  l'on  retrouve  à  chaque  page 
de  ce  qu'il  a  écrit  sur  l'Acadie.     Dura  veritas,  sed  veritas  n. 

Nous  avons  cherché  à  pénétrer  le  caractère  de  cet  abbé 
Le  Loutre,  qui  a  amoncelé  sur  sa  tête  des  haines  bien  mé- 
ritées. La  chose  n'était  pas  facile  ;  cependant,  nous  croy- 
ons y  être  parvenu  dans  une  large  mesure  12.  Parkman, 
qui  ne  doute  de  rien,  lui,  a  eu  bien  vite  fait  de  peser  et  de 
mesurer  ce  personnage.  En  quelques  mots,  avec  le  la- 
conisme de  César  racontant  ses  conquêtes,  veni,  vidi, 
vici  n,  il  nous  dit  :  '  Le  Loutre  était  un  homme  d'un 
égoïsme  effréné  ;  il  était  possédé  d'un  violent  esprit  de 
domination  ;  il  avait  une  haine  intense  des  Anglais,  et 
un  fanatisme  que  rien  n'arrêtait  "."  Et  voilà  son  hom- 
me jugé.  Comme  effet  de  style,  c'est  enlevant.  Le  gros 
public  aime  à  être  ainsi  mené  grand  train  à  travers  les 
obscurités  de  l'histoire  :  rien  ne  lui  plaît  davantage  que  ce 
simulacre  d'activité  dévorante  qui  tranche  dans  le  vif  d'un 
sujet,  coupe,  taille,  pour  en  faire  ressortir,  comme  par 
enchantement,  quelque  chose  de  brillant  et  de  poli,  ain- 
si qu'un  bijou  tout  neuf. 

Ce  n'est  pourtant  pas  de  la  sorte  que  procèdent  les 
écrivains  sérieux.  Le  fond  d'un  caractère  ne  se  dessine 
que  bien  rarement,  sinon  jamais,  avec  cette  physionomie 


11 .     Ceci  n'est  pas  une  citation.      Cela  est  inspiré  du  "  dura  lex,  sed  lex  ". 
n.     Ce  que  Richard  nous  en  a  dit  jusqu'à    p.résent    ne    montre    guère  qu'il  ait 
réussi  à  peindre  la  vera  effigies  de  Le  Loutre. 

13.  Le  MS.  original,  fol.  322,  porte  :  "  avec  la  rapidité  de  César  racontant 
ses  conquêtes  de  la  Gaule,  veni,  vidi,  vici,  il  dit.  .  ."  Or,  ce  n'est  pas  après  sa  guerre 
des  Gaules,  mais  après  sa  victoire  rapide  et  éclatante  sur  Pharnace,  roi  de  l'ont, 
que  Jules  César,  dans  une  lettre  au  Sénat  de  Rome,  a  dit  ces  mots  fameux  :  "  Pon- 
tico  triumpho  inter  pompœ  fercula  trium  verborum  pra?tulit  titulum  —  veni  — 
vidi  —  vici  —  non  acta  belli  significantem,  sicut  ceteris,  sed  celeriter  confecti  notam. 
(Cf.  C.  Suetoni  Tranquilli  Opéra.     De  Vita  Cœsarum.     Divus  Julius,  lib.  1,  p.  17.) 

14.  "  Le  Loutre  was  a  man  of  boundless  egotism,  a  violent  spirit  of  domination, 
an  intense  hatred  of  the  English  and  a  fanatism  that  stopped  at  nothing."  Mont- 
calm  and  Wolfe,  I,  p.  118. 
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tranchée,  et  tout  d'une  pièce,  laquelle  permet  au  peintre, 
en  deux  ou  trois  coups  de  crayon,  d'en  offrir  un  modèle 
de  ressemblance.  Les  caricatures  se  font  ainsi  "  ;  et  à 
cet  égard  ou  à  ce  point  de  vue,  le  portrait  de  Le  Loutre, 
tel  que  peint  par  Parkman,  peut  avoir  une  lointaine  res- 
semblance avec  l'original.  Macaulay  recherche  ainsi  la 
concision  et  la  rapidité  ;  il  ne  paraît  cependant  pas  avoir 
possédé  le  secret  trouvé  par  l'historien  américain  ;  au  con- 
traire, comme  tous  les  grands  peintres,  il  donne  bien  des 
coups  de  crayon  ou  de  pinceau,  avant  de  nous  offrir  ses 
portraits.  Il  est  vrai  que  ceux-ci  sont  généralement  res- 
semblants, grâce  aux  retouches  que  l'artiste  y  a  apportées, 
aux  nuances  qu'il  y  a  mises,  à  la  patience  avec  laquelle 
il  les  a  exécutés. 

Sauf  quelques  corrections,  nous  pourrions  laisser  sub- 
sister, comme  arrière-plan  au  tableau,  un  ou  deux  des  qua- 
tre traits  en  lesquels  Parkman  a  prétendu  esquisser  son 
modèle.  Mais  nous  nous  refusons  à  admettre  cet  "égoïsme 
effréné  "  dont  il  le  décore.  Nous  ne  voyons  rien  qui 
appuie  cette  assertion  ;  le  contraire  est  exactement  prouvé. 
Pour  en  arriver  à  juger  Le  Loutre  d'une  manière  à  peu  près 
satisfaisante,  il  faut  se  pénétrer  des  sentiments  et  des  idées 
qui  animent  ordinairement  un  missionnaire.  Pareille  étude, 
on  le  comprendra,  était  difficile,  sinon  impossible,  à  cet 
auteur,  même  s'il  eut  été  doué  de  la  droiture  que  nous  lui 
contestons,  et  de  la  pénétration  dont  il  nous  paraît,  à  un 
certain  degré,  du  moins,  également  privé. 

De  plus,  il  faut  faire  cette  étude  à  la  lumière  des  idées 
de   l'époque    et   des   circonstances  particulières  de  lieu  l6. 


16.  Pas  tout-à-fait.  Voici  d'ailleurs,  d'après  un  éminent  critique  d'art,  la 
définition  exact.»  de  la  caricature  :  "  En  tirant  de  tous  les  traits  qui  composent  une 
figure  le  seul  trait  qui  marque  sa  dissemblance  d'avec  l'espèce,  le  caricaturiste  nous 
découvre  le  caractère  propre  à  l'individu,  et,  par  là,  nous  résume  le  visage."  —  Robert 
de  la  Sizeranne  :  La  caricature  et  la  guerre.  (Revue  des  Deux-Mondes  du  1er  juin 
1916,  p.  483.) 

I6.  Richard  pose  ici  un  principe  qui  s'applique  à  l'histoire  en  général,  et  non 
pas  seulement  à  tel  épisode  ou  à  tel  personnage  du  passé.  Le  premier  devoir  de  l'his- 
torien, s'il  veut  comprendre  la  matière  dont  il  traite  et  l'apprécier  justement,  est  de 
se  faire  une  mentalité  qui  soit  en  harmonie  parfaite  avec  les  hommes  et  les  choses  de 
l'époque  qu'il  étudie  ;    de  s'abstraire  en  quelque  sorte  de  ses  entours  de  temps,  d'es- 
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Si  le  fanatisme  national  était  grand,  le  fanatisme  religieux 
l'était  bien  davantage.  Les  préjugés  avaient  poussé  de 
profondes  racines.  La  persécution  commençait  à  peine 
à  se  relâcher  de  ses  rigueurs  révoltantes,  mais  l'intolérance 
subsistait  dans  toute  sa  force.  Il  n'y  avait  pas  longtemps 
que  la  France  avait  chassé  les  Huguenots  de  son  sein  ; 
l'Irlande  haletait  sous  le  talon  de  l'Angleterre  ;  partout  les 
minorités  souffraient  sous  l'oppression  17.  Que  de  crimes 
ont  été  commis  au  nom  de  la  religion  !  Que  de  cruau- 
tés infligées  au  nom  d'un  Dieu  bon  et  miséricordieux  ! 
Etait-ce  là  un  produit  ou  du  christianisme,  ou  le  fruit  des 
passions  et  des  intérêts  humains  ?  Etait-ce  un  résultat 
permanent,  ou  une  manifestation  transitoire,  un  souffle 
mauvais  qui  allait  s'épuiser  par  sa  violence  même,  et  ser- 
vir, par  des  moyens  détournés,  et  à  l'insu  de  ceux  qui 
l'avaient  déchaîné,  la  cause  du  christianisme  et  de  la  civi- 
lisation ?  Telle  était  la  question  que  beaucoup  d'esprits 
durent  alors  se  poser.  Et,  de  la  manière  dont  ils  allaient 
la  résoudre  allaient  surgir  deux  courants  en  sens  inverse  : 
l'un,  d'incrédulité,  fruit  d'un  christianisme  faux  et  cruel  ; 
l'autre,   de  retour  au  pur  esprit  chrétien,   tout  imprégné 


pace  et  de  personnes,  pour  vivre  en  arrière,  parmi  les  événements  qu'il  veut  invoquer. 
C'est  la  seule  manière  pour  lui  d'arriver  à  une  représentation  fidèle  des  âges  évanouis. 
Tite-Live  l'avait  bien  compris,  lui  qui  disait  qu'à  force  de  compulser  les  chroniques 
de  la  vieille  Rome,  il  s'était  fait  une  "  âme  antique  ". 

".  Si  l'auteur  vivait  de  nos  jours,  que  ne  dirait-il  pas  ?  Oserait-il  soutenir 
que  le  monde  a  beaucoup  marché  vers  la  tolérance,  après  qu'on  a  vu  le  martyre  de 
Belgique,  l'écrasement  de  la  petite  Serbie  par  les  ignobles  Allemands,  les  supplices 
qu'ils  ont  infligés,  "  au  nom  de  leur  Dieu,  Goit  milt  uns  ",  à  des  prêtres  et  à  des  reli- 
gieuses, leur  profanation  des  églises  ?  Le  milieu  du  XVIIIe  siècle,  où  nous  sommes 
arrivés,  valait  bien  notre  temps.  Et  s'il  est  incontestable  que  des  crimes  aient  été 
commis  au  nom  de  la  religion,  que  n'a-t-on  pas  fait  au  nom  de  la  liberté,  en  pleine 
effervescence  de  cette  Révolution,  qui,  soi-disant,  allait  émanciper  les  peuples  ? 
"Ah  !  liberté,  comme  on  t'a  jouée  et  que  de  crimes  on  commet  en  ton  nom  !  "  disait 
Madame  Roland,  sur  l'échafaud.  Mais  les  crimes  de  tous  les  temps,  y  compris  le 
nôtre,  ne  prouvent  rien  ni  contre  la  vraie  religion  ni  contre  la  vraie  liberté.  Notre 
pauvre  humanité  ne  se  réformera  guère.  Et  de  pareils  malheurs  seront  de  tous  les 
temps,  hélas  !  Si  Louis  XIV  a  eu  tort,  à  tous  les  points  de  vue,  même  politiquement 
et  économiquement,  de  révoquer  l'Edit  de  Nantes,  la  France  contemporaine  a-t-elle 
été  plus  excusable  d'expulser  de  son  sein  les  religieux  et  les  religieuses  et  de  persé- 
cuter les  catholiques  ?  C'«st  la  même  chose  renversée,  également  odieuse  et  in- 
excusable, plus  inexplicable  encore  dans  le  dernier  cas  que  dans  le  premier.  Quant 
à  "  l'oppression  des  minorités  ",  l'Angleterre  moderne  et  "  tolérante  "  n'en  a-t-elle 
pas  donné  un  nouvel  exemple  dans  la  guerre  des  Boers,  entreprise  et  menée  à  terme 
uniquement  pour  satisfaire  la  rapacité  de  ses  Impérialistes  affamés  d'or,  éblouis  par 
l'appât  des  diamants  ? 
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de  charité  ;  d'amour  et  de  miséricorde.  "  L'homme  s'agite 
et  Dieu  le  mène  "  18.  Dans  la  vie  de  la  religion,  comme 
dans  celle  des  sociétés-,  rien  n'arrive  sans  produire  des  ré- 
sultats lointains,  difficiles  à  prévoir  d'abord.  Les  petits 
événements  accumulés  amènent  les  grands  ;  les  faits  s'en- 
chaînent aux  faits  par  des  liens  invisibles,  comme  les  fils 
aux  fils  pour  composer  les  tissus. 

Et  donc,  en  ces  temps-là,  le  pur  esprit  chrétien  était 
faussé,  mais  la  foi  était  grande.  Et  c'est  à  ce  double  point 
de  vue  qu'il  faut  se  placer  pour  juger  de  l'abbé  Le  Lou- 
tre 19.  Il  nous  est  bien  difficile,  à  nous,  hommes  du  monde, 
de  nous  faire  une  idée  juste  de  la  foi  qui  anime  ceux  qui 
vouent  leur  vie  à  l'enseignement  chrétien,  et  particulière- 
ment le  missionnaire  catholique. 


18.  Cette  parole  célèbre  est  de  Fénélon  :  "  Dieu  n'accorde  aux  passions  hu- 
maines, lors  même  qu'elles  semblent  décider  de  tout,  que  ce  qu  il  leur  faut  pour  êtra 
les  instruments  de  ses  desseins.  Ainsi  l'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène."  (Serm. 
pour  l'Epiphanie.) 

19.  Voilà  qui  renverse  toutes  nos  notions.  Richard  n'est  pas  toujours  heu- 
reux quand  il  veut  s'élever  à  la  sphère  philosophique.  L'on  a  pu  remarquer,  dans 
tout  ce  passage,  des  choses  contradictoires,  dont  le  moins  que  nous  puissions  en  dire 
est  qu'elles  n'avaient  rien  à  voir  dans  la  question.  Mais  nous  ne  pouvons  laisser  pas- 
ser cette  dernière  affirmation  que  "  le  pur  esprit  chrétien  était  faussé,  alors  que  la 
foi  demeurait  grande."  Ceci  est  une  fausseté  absolue,  en  théorie  et  en  pratique. 
L'esprit  chrétien  procède  de  la  foi  comme  de  sa  source.  La.  où  la  foi  est  sincère, 
réelle,  éclairée,  règne  aussi  le  véritable  esprit  du  christianisme.  Il  ne  peut  y  avoir 
d'esprit  chrétien  sans  foi,  ni  de  foi  sans  esprit  chrétien.  Les  deux  se  tiennent  : 
l'un  est  la  conséquence  nécessaire  de  l'autre.  Dé  même  que  le  feu  réchauffe  et  éclaire, 
ainsi  la  vraie  foi  produit  le  véritable  esprit  chrétien,  charité,  miséricorde,  douceur  et 
pitié.  Si,  dans  la  société  du  XVIIIe  siècle,  l'esprit  chrétien  était  faussé,  c'est  que 
1  a  foi  d'abord  s'y  était  altérée  et  amoindrie.  Or,  l'abbé  Le  Loutre,  ainsi  que  les  do- 
cuments l'affirmant  et  ainsi  que  l'auteur  de  YAcaiie  l'admet,  ayant  été  le  type  du 
missionnaire  catholique,  ardent,  dévoué,  zélé,  l'abbé  Le  Loutre,  homme  de  foi  pro- 
fonde, n'a  pu  dans  sa  conduite,  donner  l'exemple  d'un  faux  christianisme.  Mais 
qu'est-ce  que  Richard  entend  par  pur  esprit  chrétien?, —  C'est  ce  qu'il  faudrait  sa- 
voir. Entond-il  que  Le  Loutre,  sachant  que  les  Anglais  voulaient  pervertir  la  foi 
et  la  religion  chez  les  Acadiens,  a  e,u  tort  de  mettre  ceux-ci  en  garde  contre  un  pareil 
malheur  ?  Veut-il  dire  qu'il  a  eu  tort  d'employer  des  moyens  énergiques  pour  sau- 
ver leurs  âmes  de  l'apostasie?  Prétend-il  que  la  tolérance  lui  prescrivait,  à  lui  apô- 
tre de  la  vérité,  de  ne  pas  s'opposer  à  un  pareil  danger,  le  pire  de  tous,  et  de  ne  pas 
compromettre  sa  réputation  aux  yeux  des  hommes,  et  sa  vie  même,  afin  d'arracher 
ses  brebis  et  ses  compatriotes  au  péril  qui  les  menaçait  —  le  protestantisme  ?  Mais, 
c'est  ce  qui  rend  si  vénérable;  aux  yeux  de  la  postérité,  la  mémoire  de> l'abbé  Le  Lou- 
tre, d'avoir  dépensé  tant  d'énergie  pour  tâcher  d'épargner  aux  Acadiens  ce  malheur, 
et  l'infortune  de  la  déportation.  L'auteur  X Avadie  confond  deux  choses  tout-à-fait 
inconciliables  pourtant  :  l'esprit  chrétien,  et  ce  que  le  monde  •désigne  du  nom  de  to 
lérance  religieuse.  Ce  n'est  pas  du  tout  avoir  l'esprit  chrétien;  que  de  se  montrer 
doux,  coulant,  faible,'  quand  le  salut'  d'un  peuple  est  en' cause»  que  l'on  veut  attenter 
à  sa  foi  et  à  son  immortelle  religion '•;  ce  n'est  pas  non  plus  être  tolérant,  dans  le. sens 
véritable  du  mot,  car  c'est  pertnettre  que  l'erreur  doctrinale,  mal  suprême,  s'instaure 
dans  les  esprits  et  Corrompt  les  cœurs.  Tolérer  pareille  chose  est  toujours  uns  cruelle 
lâcheté,  d'autant  plus' odieuse 'que  l'on1  est  appelé,  par  vocation,  à  défendre  la»  vraie 
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Livrés  que  nous  sommes  tout  entiers  à  la  lutte  pour 
l'existence,  absorbés  et  comme  enfouis  dans  les  mille  dé- 
tails qui  composent  les  voies  et  les  moyens  par  lesquels 
nous  pouvons  satisfaire  nos  besoins  ou  nos  plaisirs,  nous 
ne  comprenons  pas  ou  nous  perdons  de  vue  les  motifs  qui 
font  agir  les  missionnaires,  l'esprit  qui  les  remplit  et  les 
dirige.  Cet  "  immense  égoïsme  ",  que  Parkman  attri- 
bue à  Le  Loutre,  très  souvent  applicable  à  nous-mêmes,  ne 
peut  guère  être  vrai  de  ces  derniers.  Celui  qui,  comme  Le 
Loutre,  avait  abandonné  fortune,  plaisirs,  parents,  amis, 
patrie,  pour  venir  passer  sa  vie  au  fond  des  bois,  avec  des 
barbares  cruels  et  grossiers,  celui  qui  s'imposait  des  priva- 
tions de  tout  genre,  devant  lesquelles  l'homme  le  plus  dé- 
voué recule  d'épouvante  et  de  dégoût,  et  tout  cela  pour 
évangéliser  des  sauvages,  —  celui-là,  dirons-nous,  ne  pou- 
vait guère  avoir  un  immense  égoïsme. 

Il  est  vrai  que  le  cœur  humain  est  bien  complexe, 
et  que  la  profession  qu'une  personne  a  embrassée,  la  haute 
vocation  qu'elle  a  suivie,  ne  détruit  pas  toujours  les  ten- 
dances que  la  nature  peut  lui  avoir  données  20  ;  "mais, 
en  règle  générale,  les  incompatibles  disparaissent  ou  s'at- 
ténuent, et  s'il  faut  qu'elle  reste  avec  des  défauts,  car 
tout  le  monde  en  a  et  nul  n'est  parfait,  du  moins  ces  dé- 
fauts   s'harmonisent-ils    avec    son    nouvel    état.      Dans    le 


foi.  Les  véritables  intolérants  sont  les  sectaires,  qui,  comme  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  (voir  ses  instructions  à  Cornwallis),  comme  Shirley,  comme  tous  les  Anglais 
d'alors,  en  Acadie  et  en  Grande-Bretagne,  voulaient  séduire  les  Acadiens  et  les  faire 
passer  au  protestantisme.  De  même  que  ces  hérétiques  avaient  perdu  l'esprit  chré- 
tien, ils  avaient  faussé  la  véritable  notion  de  tolérance.  Foi,  christianisme,  tolérance, 
—  toutes  choses  qui  se  tiennent  et  s'enchaînent  intimement,  à  la  condition  qu'on  les 
entende  comme  elles  doivent  être  entendues,  cela  se  trouvait  chez  les  missionnaires, 
qui,  comme  Le  Loutre,  surent  tout  braver,  même  les  critiques  et  l'incompréhension 
de  leurs  propres  compatriotes,  pour  rester  fidèles  à  leur  mission  de  lumière  et  de 
vérité. 

20.  La  grâce  ne  détruit  pas  la  nature,  mais  elle  bâtit  dessus,  la  surélève  et  la 
perfectionne.  Si  surnaturelle  que  soit  la  vocation  à  laquelle  l'on  a  été  appelé,  ce- 
pendant, la  grâce  divine  ne  corrige  pas  tous  les  traits  défectueux  dont  on  peut  être 
marqué  ;  mais  elle  est  assez  forte,  en  effet,  pour  effacer,  de  ces  traits,  ceux  qui  entra- 
veraient l'œuvre  pour  laquelle  on  a  été  choisi,  et  qui  iraient  contre  la  fin  même  de  la 
vocation  que  l'on  a  reçue.  Ainsi,  égoïsme  personnel  et  vocation  apostolique,  sont 
deux  termes  qui  répugnent  l'un  à  l'autre,  qui  se  détruisent  réciproquement.  Ce  n'est 
pas  à  dire  cependant  que  le  meilleur  missionnaire  soit  sans  défauts  absolument,  ne 
puisse  donner  dans  des  travers  d'esprit  et  autres.  La  grâce  ne  violente  pas  la  nature, 
mais  la  réforme  dans  la  mesure  où  il  est  besoin  pour  qu'elle  obtienne  sa  fin  essentielle. 
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cas  du  missionnaire,  par  exemple,  l'égoïsme  doit  ainsi 
faire  place  à  des  imperfections  qu'une  foi  vive,  aux  prises 
avec  les  excentricités  humaines,  n'empêche  pas  de  surgir, 
ou  que  cette  foi  même,  si  elle  n'est  pas  tempérée  de  pru- 
dence, peut  inspirer.  L'abbé  Le  Loutre  avait  donc  ses 
défauts,  sans  doute,  encore  que  ces  défauts  aient  été, 
croyons-nous,  le  contraire  de  celui  dont  l'historien  améri- 
cain, dans  sa  courte  psychologie,  l'a  revêtu. 

Au  reste,  où  est,  dans  les  actes  de  cet  abbé,  la  preuve 
de  cet  "  immense  égoïsme  "  ?  Est-ce  parce  qu'il  harcela 
les  établissements  anglais  ?  Est-ce  parce  qu'il  s'efforça 
de  pousser  les  Acadiens  à  émigrer  en  terre  française,  quand 
cette  émigration  les  privait  de  tous  leurs  biens  ?  L'on 
peut  facilement  trouver  des  mobiles  à  ses  actions,  mais 
certainement  pas  celui  de  l'égoïsme.  Les  grands  motifs 
qui  le  faisaient  agir  ne  pouvaient  être  que  la  religion  et  le 
patriotisme,  —  la  religion  en  premier  lieu  et  pardessus  tout, 
car  c'était  à  elle  qu'il  avait  sacrifié  sa  vie.  Il  y  avait  déjà 
douze  ans  qu'il  vivait  paisiblement  au  milieu  des  sauvages 
lorsque  Halifax  fut  fondé 21.  De  ce  moment,  son  acti- 
vité, son  zèle,  son  fanatisme  s'élèvent  à  un  haut  diapa- 
son. Ce  n'est  plus  un  missionnaire  doux  et  pacifique, 
c'est  un  dictateur,  un  énergumène,  qui  fait  feu  et  flamme 
pour  arracher  les  Acadiens  à  leur  pays,  comme  s'il  se  fut 
agi  d'arracher  des  malheureux  à  l'abîme  qui  les  menace. 
Ne  pouvant  persuader  à  ceux  qui  habitaient  près  de  la 
frontière  d'émigrer  volontairement,  pour  les  y  contraindre, 
i  fait  mettre  le  feu  à  leurs  habitations  par  les  sauvages. 
Que  s'était-il  donc  passé  ?  Quelle  était  la  raison  de  ce  chan- 
gement soudain  dans  l'âme  de  cet  homme  ?  Quelque 
chose,  évidemment,  était  venu  semer  en  lui  le  trouble  ; 
ce  revirement  dans  son  attitude  ne  pouvait  être  que  l'effet 


21 .  Ceci  est  parfait,  et  nous  y  souscrivons  de  grand  cœur.  C'est  dommage 
que  cela  vienne  un  peu  tard,  et  quand  l'abbé  Le  Loutre  nous  a  déjà  été  représenté 
comme  "  l'instrument  des  Français  ".  Mais  il  n'est  jamais  trop  tard  pour  faire 
apologie.  Seulement,  la  thèse  s'équilibrerait  mieux  si  Richard  en  avait  revu  le  com- 
mencement pour  le  mettre  en  harmonie  avec  la  fin. 
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d'intérêts  religieux  qu'il  croyait  gravement  compromis. 
Il  serait  difficile  d'expliquer  autrement  cette  transforma- 
tion ». 

Pas  n'est  besoin  de  chercher  longtemps  pour  trouver 
le  motif  sur  lequel  reposaient  ses  appréhensions.  N'avons- 
nous  pas  vu  que  Shirley  avait  formé  lé  projet  de  protes- 
tantiser  les  Acadiens  et  de  chasser  leurs  prêtres  ?  Que 
ce  beau  plan,  ce  gouverneur  l'avait  renouvelé,  en  y  apportant 
une  insistance  étrange  ?  Que  cela  était  venu  vaguement 
à  la  connaissance  des  Acadiens,  et  les  avait  jetés  dans  une 
grande  alarme  ?  Quoi  d'étonnant  que  Le  Loutre  en  ait 
subi  un  ébranlement  violent,  et  que  la  conviction  que  ce 
projet  serait  bientôt  mis  à  exécution,  se  soit  profondément 
enracinée  dans  son  esprit  ?  Puisque  ce  plan  avait  été  éla- 
boré en  temps  de  guerre,  alors  que  les  Anglais  avaient  le 
plus   d'intérêt   à   voir   les   Acadiens   garder   la   neutralité, 

29.  "  Dictateur,  énergumène  ",  —  l'on  s'étonne  de  trouver  ces  mots,  emprun- 
tés aux  documents  anglais,  et  si  peu  dignes  de  la  sérénité  de  l'histoire,  sous  la  plume 
de  Richard.  —  Et  voici  l'un  des  grands  chefs  d'accusation  contre  Le  Loutre,  —  l'in- 
cendie de  Beaubassin,  que  ce  missionnaire  aurait  ordonné.  Or,  cette  accusation  est 
rien  moins  que  prouvée  :  "  On  reproche  à  Le  Loutre,  comme  mesure  de  politique 
arbitraire  et  despotique,  d'avoir  fait  évacuer  et  incendier  Beaubassin,  en  1750,  afin 
de  ne  pas  laisser  aux  Anglais  de  quoi  se  ravitailler.  Dans  la  relation  du  Journal  de 
Franquet,  il  est  dit  expressément  que  ce  fut  M.  de  la  Vallière  et  les  habitants  de  ce 
district  qui  se  déterminèrent  (V eux-mêmes  à  ce  sacrifice  extrême,  et  non  d'après  l'or- 
dre du  missionnaire.'^^  (Les  Ane.  Miss:  de  V Aeadie,  etc.,  p.  70.) 

".  .  .à  huit  heures  six  bâtiments  furent  mouillés  un  peu  plus  bas  que  Beaubas- 
sin où  tout  était  en  feu  tais  par  les  sauvages  de  M.  Le  Loutre,  ce  qui  engagea  les  An- 
glais à  mettre  à  terre  leurs  troupes  à  la  pointe  à  Beauséjour.    .  " 

— La  Corne  à  M.  Desherbiers.  Memeramkouc.  .  .  1750.  (Arch.  Can.,  1905, 
vol.  IL  p.  386.) 

La  Corne  ne  dit  pas  que  c'est  à  L'instigation  de  Le  Loutre  que  les  sauvages  en 
ont  agi  ainsi. 

Dans  Records  of  Chignecto,  par  W.  C.  Milner  (N.  S.  H.  S.,  vol.  XV,  Halifax, 
1911),  voici  comment  la  chose1  est  racontée  :  "  1750,  the  next  year,  Cornwallis  dis- 
patched  Lawrence  with  a  force  of  400  men,  to  maintain  British  supremacy  there 
(Beauséjour).  On  his  arrivai,  he  found  thé  French  flag  flying  upon  the  sliorc  l.a- 
corne  in  possession, and  his  men  dra\Vn  up  to  dispute  a  landing.  In  answer  to  the 
formèr's  question  as  to  where  he  should  land.  L'a  Corne  pointed  to  Beaubassin  across 
the  Missiquash  river,  stating  the  French  clnimed  that  as  the  bouiidary  Une,  until 
othervvise  settled.  Lawrence  proceeded  to  land  his  troops  at  Beaubassin  (now  Port 
Lawrence),  wheh  suddenly 'a  conflagration' broke  out  in  the  village  —  eonsuming 
the  church  and  ail  the  dwellings.  Le  Loutre  himself,  it  is  said,  set  the  torch  to  the 
church  and  his  emissaries  did  the  rest.  The  houseless  and  homeless  occupants  were 
thus  obliged  to  seek  shelter  across  the  river  at  Beaubassin  and  adjacent  villages. 
One.  hundred  and  fifty  houses  were  said  to  hâve  been  burned,  but  tins  must  hâve 
been  largely  exaggerated.!'   (12)         ' 

Ce  Le  Loutre , himself ,  it  is-said,  est  ineffable.  Est-ce  que  l'on  écrit  l'histoire  sur 
des  on-dit  ?  Est-ce  que  l'ondoit,  pour  charger  la  mémoire  d'un  homme»  s'en  rappor- 
ter à  de  vagues  racontars  ?..  .         ,.       
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quand  ces  derniers  résistaient  aux  séductions  et  aux  me- 
naces pour  rester  fidèles  à  leur  serment,  et  que  l'Acadie, 
seulement  défendue  par  une  poignée  de  soldats,  était  à 
leur  merci,  que  n'avaient-ils  pas  à  craindre,  maintenant 
qu'Halifax  existait  ?  Cornwallis  n'avait-il  pas  signalé  son 
arrivée  par  une  Proclamation  qui  abolissait  la  convention 
de  1730,  et  réduisait  à  néant  les  assurances  de  bon  vouloir 
que  Sa  Majesté  avait  signifiées  aux  Acadiens,  par  l'inter- 
médiaire de  son  secrétaire  d'Etat,  le  Duc  de  New-Castle  ? 
23  Plus  loin  dans  le  passé,  l'idée  d'une  déportation  pos- 
sible n'avait-elle  pas  déjà  été  émise?  Cette  idée  n'avait- 
elle  pas  été  reprise  par  l'amiral  Knowles,  et  par  Shirley 
lui-même,  —  et  cela  sans  une  ombre  de  raison,  sans  motif 
propre  à  la  justifier  ?  —  Tout  ceci  réuni,  —  et  encore  que 
Le  Loutre  n'ait  connu  peut-être  qu'une  partie  de  ce  qui 
se  tramait  dans  le  secret  des  chancelleries,  —  n'était-il  pas 
suffisant  pour  émouvoir  profondément  son  âme  de  prêtre 
et  de  patriote  ?  Non  seulement  ce  missionnaire  était  justi- 
fiable de  concevoir  des  appréhensions,  mais  tout  nous  fait 
croire  qu'il  avait  raison  d'en  entretenir  ;  les  faits  sont 
là,  pour  montrer  que  ses  craintes  n'étaient  que  trop  fon- 
dées. Et  alors,  nous  n'avons  qu'à  nous  rappeler  l'ardeur 
de  sa  foi  apostolique,  et  à  lui  supposer  un  tempérament 
bouillant,  pour  avoir  l'explication  naturelle  de  toute  sa 
conduite,  sans  qu'il  soit  besoin  de  lui  prêter,  par  un  effort 
d'imagination,  un  caractère  de  fantaisie  qui  ne  repose  sur 
rien  de  solide. 

Quelqu'éloigné  que  l'on  soit  des  idées  de  celui  que 
l'on  veut  juger,  il  est  nécessaire,  pour  se  prononcer  sur  lui 
avec  quelque  précision,  de  faire  abstraction  de  sa  propre 
mentalité,  pour  entrer,  autant  que  faire  se  peut,  dans  la 
sienne,  et  de  tenir  compte  de  ses  croyances,  de  son  éduca- 
tion, des  circonstances  au  milieu  desquelles  il  se  trouvait. 
Le  Loutre  avait  tout  sacrifié  à  une  idée  ;  il  avait  sacrifié 
les  jouissances  de  cette  vie  à  celles  de  l'autre.     Pour  nous, 

23     II  y  a  eu  deux  Proclamations  de  Cornwallis,  ainsi  que  nous  l'avons  vu. 
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pour  l'homme  du  monde,  cet  abbé  avait  des  idées  fort  étroi- 
tes. Mais  qui  sait  si  nos  efforts  vers  l'acquisition  de  cho- 
ses frivoles  et  passagères  n'auraient  pas  paru  à  cet  abbé 
bien  mesquins  ?  Nous  trouvons  qu'il  y  avait  de  sa  part 
cruauté  à  priver  les  Acadiens  de  leurs  biens.  Pour  lui, 
ce  sacrifice  n'était  rien  à  côté  de  celui  de  la  religion.  Le 
savant  plongé  dans  ses  méditations,  l'astronome  planant 
par  la  pensée  à  travers  les  mondes  infinis,  presque  étran- 
gers à  leurs  entours,  ont,  eux  aussi,  selon  le  monde,  des 
idées  étroites.  Cependant,  des  hauteurs  où  ces  rêveurs 
nous  contemplent,  nous  agitant  fiévreusement  comme  au- 
tant de  fourmis,  nous  devons  leur  paraître  bien  infimes. 

Les  fautes  de  Le  Loutre  dépendent  plus,  croyons-nous, 
de  son  esprit  mal  équilibré  que  des  égarements  de  son  cœur. 
Comme  tous  ceux  qui  sont  obsédés  par  une  idée  fixe,  il 
était  ignorant  de  la  science  du  monde  et  impropre  au  gou- 
vernement des  hommes  24. 

Ses  lettres  à  ses  supérieurs  sont  empreintes  d'une  foi 
ardente  et  du  plus  pur  esprit  évangélique  26.  En  1740, 
il  écrivait  à  son  supérieur  :  "  Souvenez- vous  que  je  ne  suis 
ici  que  par  obéissance  à  vos  ordres  ;  j'y  suis  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  26."  En  1747,  étant  re- 
tourné en  France,  ses  supérieurs,  estimant  qu'il  avait  fait 
sa  part  de  sacrifices,  lui  offrirent  d'y  demeurer.  Lui,  ne 
croyant  pas  avoir  assez  accompli  pour  son  salut,  refusa 
toutes  les  offres.  Nous  savons  que,  dans  plusieurs  occa- 
sions, il  sauva  la  vie  à  des  officiers  anglais  ;  que  le  capitaine 

25  Si  l'abbé  Le  Loutre  avait  été  aussi  mal  équilibré  qu'il  est  dit  ici,  comment 
l'évêque  de  Québec  aurait-il  pu  le  nommer  Grand-Vicaire  ?  En  l'investissant  d'une 
pareille  autorité,  ne  reconnaissait-il  pas,  au  contraire,  chez  ce  prêtre,  non-seulement 
des  vertus  sacerdotales,  mais  encore  des  qualités  de  gouvernant? 

25  Mais  Richard  a  laissé  entendre  précédemment  que  Le  Loutre,  avec  une 
foi  ardente,  avait  un  christianisme  faussé.      Comment  concilier  ces  antimonies  ? 

28  "  Pensez  à  moy,  ne  m'oubliez  pas,  procurez  pour  moy  auprès  de  Mr. 
Caris,  souvenez-vous  que  je  ne  suis  dans  ce  païs  que  par  obéissance  et  pour  suivre 
vos  ordres,  il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes,  je  ne  sçaurois  y  suffire 
tous  seul."  De  Cobequitk,  ce  3  Obre.  1740.  Dans  cet  extrait,  l'abbé  demande  un 
auxiliaire  pour  la  paroisse  française.  Cette  lettre  ne  porte  pas  de  suscription.  niais 
elle  était  évidemment  adressée  à  M.  DuFau,  Supérieur  du  Sém.  des  Miss. 
Etrang.  à  Paris.  (Cf.  Doc.  inédits  suri'  Acadie.  Lettre  de  SI.  /' abbé  Le  Loutre.  C.  Fr., 
p.  26.) 


UNE    PAGE    D'HISTOIRE    DE    L'ACADIE  163 

Hamilton,  qui  avait  été  témoin  de  ses  bontés,  l'avait  en 
haute  estime  ;  qu'après  la  déportation  et  son  retour  en 
France,  il  se  fit  l'ange  consolateur  des  Acadiens  réfugiés  ; 
qu'il  consacra  son  temps  et  ses  ressources  à  leur  procurer 
des  adoucissements. 

Son  ami,  l'abbé  Maillard,  qui  l'avait  initié  à  la  langue 
micmaque,  et  à  la  conduite  des  missions,  fut,  lui  aussi, 
bien  qu'à  un  degré  moindre,  enveloppé  dans  la  même  con- 
damnation ".  Maillard  a  passé  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  Halifax,  au  milieu  de  ceux  qui  avaient  été  ses 
ennemis.  Or,  il  les  a  tous  subjugués  par  l'ascendant  de 
ses  qualités  et  de  ses  vertus.  A  son  chevet  de  mourant, 
le  ministre  protestant  dont  il  s'était  fait  l'ami  se  trouvait 
présent  ;  et  l'élite  de  la  société  d'Halifax,  tant  civile  que 
militaire,  fit   cortège   à   son   cercueil  *8.     Si   Le  Loutre  se 

27  Cf.  Lettres  de  l'abbé  Maillard,  dans  Documents  inédits  sur  VAcadie,  Can.- 
Fr.,  p.  44  et  seq.  —  Maillard,  dont  l'autorité  morale  n'a  pas  été  contestée,  parle  dans 
les  termes  les  plus  élogieux  de  Le  Loutre,  à  tous  les  points  de  vue,  et  dit  de  lui  qu'il 
est  très  intelligent,  instruit,  homme  de  tête,  grand  caractère. 

28  "  L'abbé  Maillard  mourut  à  Halifax  en  1762.  A  ses  derniers  moments, 
lorsque  le  saint  missionnaire  eut  perdu  connaissance,  un  ministre  protestant  vint  lire 
des  prières  au  chevet  du  prêtre  mourant,  et  ce  bon  ouvrier  évangélique  fut  enterré 
avec  pompe.  Les  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat  accompagnèrent  ses  restes  mortels 
jusqu'à  sa  dernière  demeure."  (Cf.  Bourgeois  :  Les  Ane.  Miss.,  etc.,  p.  75.) 
Le  MS.  original,  fol.  350,  porte  ceci  :  "  A  sa  mort,  il  (Maillard)  fut  assisté  à  sa  de- 
mande par  le  ministre  protestant  dont  il  s'était  fait  l'ami."  L'abbé  Maillard  n'a  pu 
demander  à  un  ministre  protestant,  en  tant  que  tel,  de  venir  l'assister  à  ses  derniers 
moments.  Aucun  catholique,  en  aucun  cas,  n'a  le  droit  de  recourir  au  ministère  d'un 
pasteur  anglican,  à  quelque  dénomination  qu'il  appartienne.  L'Eglise  défend  tou- 
te communicatio  "in  sacris  de  ce  genre.  Mais  qu'un  ami  de  l'abbé,  fut-il  ministre 
de  profession,  soit  venu,  comme  personne  privée,  réconforter  le  mourant  par  sa  vi- 
site et  lui  donner  une  marque  suprême  de  sa  sympathie,  il  n'y  a  rien  à  dire  à  cet 
acte  de  charité  qui  n'avait  aucun  caractère  officiel. 

Akins  a  rapporté  cette  tradition  invraisemblable  et  impossible  du  révé- 
rend Wood  faisant  fonctions  de  ministre  de  l'église  anglicane  auprès  de  l'abbé 
Maillard  mourant  et  à  la  demande  de  ce  dernier.  (Cf.  N.  S.  Arch-,  p.  184-5.  Note.) 
Si  le  révérend  Wood  a  lu  auprès  de  Maillard  l'office  des  malades  tel  que  contenu  dans 
le  frayer  Book,  ce  ne  put  être  que  de  son  chef,  et  à  l'insu  du  moribond.  Cf  '  à  l'app. 
des  Sulpiciens  et  des  Prêtres  des  Missions  Etrangère  en  Acadie  (p.  443)  un  extrait 
d'une  lettre  du  révérend  Wood  à  ce  sujet  II  y  est  dit  en  propres  termes  :  'The 
day  before  his  death  (Maillard,)  at  his  OWB  request,  Mr.  Wood  performed  the  office 
for  the  Visitation  of  the  sick  according  to  our  form  in  the  French  languagj  ",  (Lam- 
beth  MSS.   1124  Rev.  Mr.  Wood  to  S.  P.  G.  oct.  27.  1762  Halifax.) 

L'auteur  des  Records  of  Chiynecto  (N.  S.  H.  S.,  vol.  XV,  p.  30,  Halifax,  1911), 
va  donc  trop  loin,  lui  aussi,  quand  il  dit  :  "  He,  (Mr.  Woods,)  and  priest  Maillard 
were  close  friends.  When  the  latter  was  on  his  death  bed  at  Halifax,  Mr.  Woods  admi- 
nistered  to  him  the  last  rites  of  the  Church."  —  Ce  Révérend  Woods  a  été  le  premier 
missionnaire  envoyé  à  Chignecto  par  la  Société  de  Propagande  Evangélique.  Il  était 
venu  d'abord  du  New-Jersey  à  Annapolis.  Il  possédait  à  fond  la  langue  micmaque, 
et  il  passe  pour  avoir  traduit  la  Bible  en  cette  langue. 
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fût  trouvé  dans  les  mêmes  circonstances,  peut-être  eut-il 
finalement  provoqué  les  mêmes  marques  de  sympathie. 

Remarquons  que  ce  que  nous  savons  de  ce  mission- 
naire repose  sur  une  autorité  qui  a  si  peu  de  poids  —  Pi- 
chon,  traître-espion  —  qu'aucun  historien,  Parkman  ex- 
cepté, n'a  voulu  puiser  à  cette  source.  Nous  en  reparle- 
rons plus  loin  29. 

Edouard  RICHARD. 


(29)  Ce  chapitre  quinzième  est  l'un  de  ceux  qu'il  est  le  plus  regrettable  que 
Richard  n'ait  pas  pris  le  temps  de  refaire  presque  d'un  bout  à  l'autre.  Car  il  est  im- 
parfait à  bien  des  égards.  L'auteur  d'Acadie  n'est  évidemment  pas  à  son  dise  ; 
es  personnage  de  Le  Loutre  le  gêne,  l'embarrass?,  et  il  ne  sait  trop  sous  quel  angle 
l'envisager.  Et  ce  qu'il  nous  en  dit  renferme  dt telles  contradictions,  que  l'on  ni  sait 
plus  à  quoi  s'en  tenir  à  son  sujet.  En  somme,  pour  lui,  Le  Loutre  a  commis  bien  des 
méfaits,  entr'autres  l'incendie  de  Beaubassin.  Mais,  quelles  qu'aient  été  ses  actions, 
fruit  de  son  exaltation  patriotique  et  de  son  déséquilibre  mental,  elles  ne  procédaient 
pas  de  cet  "  égoïsme  effréné  "  dont  Parkman  l'a  taxé.  Voilà  à  peu  près  à  quoi  se  ré- 
duit, jusqu'à  présent,  la  défense  que  Richard  oppose  aux  calomnies  et  aux  accusa- 
tions portées  contre  ce  vénérable  missionnaire.  Pour  un  plaidoyer,  c'est  assez  fai- 
ble. Je  ne  dis  pas  que  l'avocat  n'y  déploie  pas  une  certaine  habilité.  Mais  il  sem- 
ble qu'à  ses  yeux  sa  cause  soit  mauvaise,  et  c'est  pourquoi  il  fait  appel,  pour  tâcher  de 
s'en  tirer,  à  des  considérations  qui  ne  regardent  que  de  fort  loin  la  question.  Com- 
bien il  eût  été  plus  simple  de  compulser  les  Archives,  et  de  montrer,  à  coups  de  docu- 
ments, l'inanité  des  jugements  professés  par  les  ennemis  de  Le  Loutre  !  Il  le  fera 
dans  le  chapitre  seizième,  lequel,  à  notre  point  de  vue,  est  l'un  des  meilleurs  de  son 
ouvrage.  Si  l'auteur  eût  procédé  de  la  même  manière  dans  celui-ci,  et  qu'il  eût  dis- 
cuté les  sources  auxquelles  il  se  réfère  et  montré  qu'elles  ne  méritaient  pas  plus  de 
créance  que  celles  qu'il  va  confondre  dans  le  suivant,  il  eût  bâti  une  thèse  bien  autre- 
ment consistante  et  eût  rendu  plus  entière  justice  à  Le  Loutre.  Au  fond,  il  s'agit 
d'ailleurs  des  mêmes  sources  :  les  dires  du  triste  Pichon-Tyrrell.  Ce  pauvre  sire 
a  fondé  la  légende  qui  calomnie  ce  missionnaire.  Or,  son  autorité  n'est  pas  seulement 
douteuse,  elle  est  nulle.  Richard  va  réfuter  victorieusement  ses  assertions  concer- 
nant la  part  que  Le  Loutre  aurait  eue  au  meurtre  de  Howe.  Mais  si  Pichon  en  a 
menti  sur  ce  point,  est-il  plus  digne  de  foi  sur  les  autres  ?  Quelle  valeur  accorder  à 
tous  ses  témoignages  ?  Richard  aurait  dû,  dès  ce  chapitre-ci,  autrement  que  par  le 
mot  de  la  fin,  nous  mettre  en  garde  contre  un  pareil  faussaire  ;  il  aurait  dû  se  garder 
tout  le  premier  de  se  laisser  influencer  par  ce  calomniateur,  et  ses  satellites,  les  bons 
Anglais. 


LETTRE  OUVERTE 

A  L'AUTEUR  DES  "HEURES  SOLITAIRES", 
M.  LABBÉ  A.  LAÇASSE. 


Cher  et  vénéré  confrère, 

Au  commencement  de  juillet  1912,  notre  ami  Rivard,  voulant 
me  faire  connaître  l'âme  franco- canadienne,  me  conduisit  au  cœur 
des  comtés  de  l'Est,  chez  M.  l'abbé  Jutras,  alors  curé  de  Tingwick 
(pardon  !  —  de  Pontgravé)  —  et  je  n'oublierai  jamais  les  instants 
délicieux  passés  dans  la  société  de  mon  hôte  aimable,  l'ardent  et 
savant  patriote,  si  fier  de  me  montrer  toutes  les  belles  familles  de 
sa  paroisse.  Je  lui  disais  par  ce  beau  soir  d'été,  tout  fleuri  d'étoiles, 
tandis  que  nous  nous  balancions  sur  la  terrasse  du  tranquille  pres- 
bytère :  "  Je  vous  félicite  et  vous  envie,  M.  le  Curé.  Sans  parler 
des  hautes  satisfactions  de  votre  saint  ministère,  de  quels  jolis  rêves 
vous  devez  être  ici  visité  !  " 

Et  voici  préeisément  que  le  gentil  volume  des  "  Heures  soli- 
taires ",  dont  vous  voulez  bien  m'adresser  l'hommage,  vient  nous 
décrire  avee  une  simplicité  charmante  la  vie  idéale  d'un  prêtre  cana- 
dien, de  l'heureux  curé  de  Saint-Tite-des-Caps.  "  Dans  la  mon- 
tagne où  je  demeure,  dites-vous,  la  Poésie  passait  chantant  dans  le 

165 


166  LE    PARLER    FRANÇAIS 

feuillage,  murmurant  sur  les  lacs,  gazouillant  folâtre  aux  rives  des 
ruisseaux,  ou  rêvant  silencieuse  et  triste  à  l'ombre  des  grands  sau- 
les. .  .  J'écoutai  sa  chanson,  ses  murmures  ;  j'emplis  mon  âme  de  son 
rêve  ;  et  je  causai,  et  je  souris,  et  je  chantai  avec  elle ..."  —  Ce  pro- 
gramme, vous  l'avez  bien  suivi  tel  que  vous  nous  l'annonciez.  D'a- 
bord viennent  les  "  Hymnes  du  soir  "  calmes  et  doux,  quand  "  l'astre 
veille  là-haut,  la  fleur  prie  au  parterre  ",  les  méditations  religieuses 
devant  "  le  bon  Ami  du  vieux  Calvaire  "  ou  en  entendant  le  "  glas  des 
morts  "  ou  le  "  tic-tac  de  l'horloge  "  domestique,  les  chants  d'allégresse 
et  de  triomphe  des  nuits  de  Noël  ou  des  résurrections  de  Pâques. 

Puis  quand  Dieu  a  reçu  le  tribut  d'amour  et  d'encens  qui  lui 
est  dû  comme  au  principe  de.  tout  le  reste,  votre  muse  chante  pieuse- 
ment la  Famille  chrétienne,  noblesse  et  espoir  du  Canada  français, 
à  qui  paraît  promise  la  "  revanche  des  berceaux  ",  —  et  certes  nous 
aimons  à  évoquer  avec  vous  tous  les  tendres  souvenirs  du  "  vieux 
jardin  de  la  maison  paternelle  ".  Après  la  Famille,  le  Patrie.  Dieu, 
Famille,  Patrie  :  les  trois  amours,  les  trois  forces,  sources  de  résis- 
tance et  de  vitalité  de  la  descendance  des  compagnons  de  Cham- 
plain  et  de  Maisonneuve.  Ainsi  toute  votre  âme,  toute  l'âme  du 
vieux  Canada,  vibre-t-elle  avec  ferveur  dans  votre  magnifique  poème 
"  Pour  nos  blessés  de  l'Ontario  ",  que  vos  auditeurs  de  l'Université 
Laval  ont  dû  applaudir  chaleureusement.  Quelle  fierté  dans  ces 
vers  ! 

Un  pays  peut  changer  de  nom  ou  d'allégeance, 
Mais  de  mère,  jamais ...  si  sa  mère  est  la  France  ! 
.  .  .  Au  Canadien  loyal,  on  peut  dire  en  anglais  : 
Pour  nous  défendre,  va  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  mourra  bravement  sous  l'affreuse  mitraille, 
Mais  son  sang  répandu  sera  du  sang  français  ! 

Et  si  j'aime  à  retrouver  dans  mainte  et  mainte  page  de  votre 
recueil  l'exaltation  de  l'âme  nationale,  dont  je  fus  le  témoin  si  pro- 
fondément remué  au  Congrès  de  la  Langue  française  à  Québec,  en 
1912,  j'aime  aussi  à  y  sentir  la  poésie  simple  et  puissante  de  vos 
grandioses  paysages  d'Amérique  (L'Orage,  Souvenir  d'un  voyage  à 
la  Baie  des  Chaleurs,  Dans  la  tempHe)  : 
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Le  vent  du  large  plie  au  front  des  promontoires 
Les  grands  arbres  noueux  qu'il  tord  à  les  briser.  .  . 
.  .  .  Je  revois  le  village,  estompé  par  la  nuit, 
Donnant,  silencieux,  sur  la  grève  sans  bruit, 
Les  débris  de  la  mer,  les  berges  renversées, 
La  falaise  qui  croule  et  les  roches  brisées, 

La  mer,  la  mer  géante,  étalant  à  mes  pieds 
Son  blanc  collier  d'écume  aux  grains  ensoleillés .  .  . 
.  .  .J'entends  siffler  le  vent,  le  vent  de  la  montagne. 
.  .  .  Les  arbres  dépouillés  sont  tordus  et  s'écrasent  ; 
■Les  toits  fléchissent,  lourds  de  neige  ei  de  glaçons .  .  . 
.  .'.La  poudrerie  élève,  accumule  en  gros  bancs 
La  neige  qui  tournoie,  êchevelêe,  aux  vents.  .  . 

Heureux  l'auteur  de  ces  forts  vers,  vraiment  canadiens  !  Heu- 
reux les  paroissiens  et  les  amis  du  poète  de  Saint-Tite-des-Caps  ! 

"  La  coupe  n'est  pas  d'or,  mais  on  y  boit  l'eau  pure." 

Si  la  coupe  n'est  pas  d'or,  elle  a  dû  être  taillée  dans  quelque 
solide  érable  dî  vos  bois,  si  bien  qu'à  l'eau  pure  elle  ajoute  l'authen- 
tique arôme  du  terroir  natal. 

Aussi  veuillez  agréer,  cher  et  vénéré  confrère,  avec  mon  re- 
merciement cordial,  l'expression  de  mes  très  sympathiques  com- 
pliments. 

Gustave  Zidler. 

Versailles,  28  septembre  1916. 
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L'abbé  «Arthur  Laçasse.     Heures  Solitaires.     Québec  (L'Action  Sociale,  limi- 
tée), 1916,  in-8,  21c.  x  14c,  188  pages. 

Pour  avoir  sa  pleine  valeur  notre  poésie  doit  puiser  ses  inspira- 
tions dans  la  nature,  dans  la  vie,  dans  l'âme  canadienne. 

M.  l'abbé  Laçasse  n'a  pas  dû  se  faire  violence  pour  mettre  en 
ses  vers  des  choses  de  chez  nous  :  un  heureux  penchant  l'y  portait, 
avant  même  qu'on  parlât  de  nationaliser  notre  littéiature.  C'est 
un  poète  avant  tout  sincère,  et  qui  n'aime  donc  à  chanter  que  ce 
qu'il  a  vu.  Jamais  il  ne  force  son  imagination,  et  son  rêve  ne  l'en- 
traîne pas  hors  de  sa  patrie  ;  la  muse  de  M.  Laçasse,  même  en  ses 
caprices,  reste  canadienne.     C'est  le  premier  mérite  de  ce  recueil. 

Dans  cette  poésie  simple  et  naturelle,  éloquente  aussi  et  parfois 
d'une  douce  mélancolie  qui  va  jusqu'au  fond  de  l'âme,  la  sincérité 
des  impressions  est  relevée  par  la  hauteur  de  la  forme  ;  souvent 
réalistes  par  le  choix  des  sujets,  ces  poèmes  sont  toujours  idéalistes 
par  le  style.  Les  quatre  parties  du  recueil  nous  montrent  le  poète 
tous  à  tour  rêveur  grave,  et  observateur  délicat,  évocateur  ému  et 
chanteur  enjoué.  Mais  partout,  quelque  sujet  qu'il  traite  et  quel- 
que ton  qu'il  prenne,  M.  Laçasse  verse  son  cœur  dans  chacun  de 
ses  vers.  Aussi  sa  poésie  estelle  toute  vivante  et  pleine  de  senti- 
ments :  il  a  ce  don,  nécessaire  au  poète,  d'entendre  chanter  autour 
de  lui  "  l'âme  des  choses  ". 

La  langue  de  M.  Laçasse  est  celle  qui  convenait  à  cette  inspi- 
ration. Simple  et  correct,  d'un  mouvement  régulier  et  d'un  rythme 
sans  heurt,  son  vers  est  toujours  agréable  à  dire  et  parfois  se  hausse 
jusqu'à  l'éloquence.     Quelques  faiblesses  auraient  pu  être  évitées. 
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Pamfhile  Lemay.     Reflets   d'antan.     Montréal  (Granger),  1916,  in-8,    19c.5  x 
12c.5,  217  pages. 

Malgré  le  conseil  de  Boileau,  les  poètes  sont  en  général  peu  en- 
clins à  repolir  leurs  vers,  quand  ils  les  ont  déjà  polis  une  fois.  M. 
Pamphile  LeMay  est  une  exception.  Retiré  dans  le  calme  d'une 
campagne  aimée,  depuis  plusieurs  années,  le  poète  octogénaire  relit, 
corrige,  récrit  ses  œuvres,  dont  il  prépare  des  éditions  nouvelles. 
Ainsi  ont  paru  déjà,  en  la  forme  définitive  qu'il  leur  a' donnée,  Evan- 
géline  et  les  Epis  ;  ainsi  paraîtra  bientôt  la  troisième  et  dernière 
édition  des  Vengeances.  Bel  exemple  de  travail  persévérant  et 
consciencieux  que  donne  aux  jeunes  le  plus  vieux  et  le  plus  aimable 
de  nos  poètes  ! 

Mais  tant  que  le  vent  fera  flotter  la  longue  chevelure  blanche  du 
poète,  quelque  chose  chantera  dans  l'âme  de  Pamphile  LeMay  ; 
et  il  aura  beau  s'astreindre  à  un  dur  labeur  de  révision  et  de  correc- 
tion, il  ne  pourra  se  tenir  de  faire  aussi,  de  temps  en  temps,  s'aligner 
et  se  répondre  des  rimes  nouvelles.  On  naît  poète,  dit-on  ;  on  meurt 
poète  aussi. 

Quand  LeMay  donna  ses  Gouttelettes,  dont  le  recueil  reste  son 
oeuvre  la  meilleure,  on  crut  que  c'était  son  dernier  chant.  Il  en  a 
pourtant  fait  entendre  d'autres  encore.  Et,  dans  le?  Reflets  d'antan, 
qui'  viennent  de  paraître,  plusieurs  poèmes  sont  inédits  ;  d'autres 
avaient  déjà  été  publiés  et  ont  été  heureusement  retouchés.  Il  ne 
s'y  trouve,  comme  dans  presque  toute  l'œuvre  du  poète,  rien  que 
de  canadien.  L'un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  LeMay  sera 
d'av:>ir  aimt  singulièrement  et  pardessus  tout  sa  patrie,  et  de  l'avoir 
chantée  en  vers  harmonieux. 


L'abbé  Lionel  Gboulx.     Les  Rapaillages.     Montréal  (le  Devoir),  1916,  in-16, 
17c.5  x  lie,   159  pages. 

L'obligation  où  je  me  trouve  de  rendre  compte  des  Rapaillages 
me  met  un  peu  en  peine. 

A  propos  de  ce  beau  petit  livre,  on  s  trop  parlé  d'un  autre  petit 
livre,  qui  n'avait  que  le  mérite  d'être  venu  au  monde  un  pîu  plus  tôt  ; 
oi  les  a  compares  ensemble  ;  on  les  a  dit  apparentés  l'un  à  l'autre.  .  . 
Cela  ne  met  à  l'aise  ni  l'un  ni  l'autre  auteur. 

Pourquoi,  cher  monsieur  l'abbé,  n'avez-vous  pas  publié  les 
Rapaillages  avant  qu'ait  paru  Chez  nous?  J'aurais  pu,  sans  embar- 
ras, dire  de  vos  contes  tout  le  bien  que  je  pense.     A  louer  votre  goût, 
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pour  les  vieilles  gens  et  les  vieilles  choses,  votre  amour  du  terroir, 
votre  esprit  d'observation,  votre  sens  du  détail  intime,  la  sincérité 
de  vos  souvenirs,  la  sagesse  de  votre  imagiaation,  la  fraajhe  sim- 
plicité de  votre  langue,  l'^légaase  de  vos  tours  les  plus  rustiques, 
j'aurais  pris,  monsieur  l'abbé,  un  plaisir  extrême. 

S'il  faut  me  taire  sur  toul  cela,  il  y  a  cependant  une  chose  que 
je  peux  relever  sans  crainte.  On  a  écrit,  à  ce  propos  :  "  La  litté- 
rature canadienne,  après  avoir  cherché  sa  voie  pendant  longtemps, 
vient  enfin  de  la  trouver."  Et  un  autre  critique  a  dit  que  cette  affir- 
mation était  "  paradoxale  ".  Discussion  vaine  !  Ni  l'auteur  des 
Rapaillages,  ni  l'auteur  du  Canadien  Errant,  ni  l'auteur  de  Chez  nous 
n'ont  pu  croire  qu'ils  avaient  découvert  une  voie  nouvelle.  La  voie, 
en  effet,  était  ouverte  depuis  longtemps  et  fréquentée  par  plusieurs. 
Mais  ils  se  sont  peut-être  avisés  de  marcher  sur  l'aubel  du  chemin  ; 
peut-être  ont-ils  même  exploré  un  petit  sentier  parallèle,  déjà  tracé 
aussi,  et  où  il  y  avait  à  cueillir  encore  quelques  fleurs.  Je  ne  crois  pas 
qu'ils  aient  eu  d'autre  prétention. 


R.  F.  Marie- Victorin.     La  Flore  du  Témiscouata.     Québec  (Imprimerie  La- 
flamme),  1916,  in-8',  25c.  x  16c.5,  127  pages. 

Pour  favoriser  le  développement  des  études  botaniques  chez 
nous,  les  naturalistes  voudraient  Une  nomenclature  complète  de  la 
"  Flore  de  la  province  de  Québec  ".  Les  matériaux  manquent  pour 
établir  convenablement  cette  nomenclature.  Le  Naturaliste  s'em- 
ploie à  les  réunir,  et  il  a  publié  ce  mémoire  du  R.  F.  Marie- Victorin. 
Un  tirage  à  part,  très  élégant,  met  à  la  disposition  de  tous  les  cher- 
cheurs les  observations  de  l'aureur,  et  le  résultat  de  ses  herborisa- 
tions dans  la  région  du  Témiscouata. 


La  Ligue  des  droits  du  français.     Almanach  de  la  Langue  française  — 
1917,  Montréal  (Imp.  du  Devoir),  1916,  in-16,  128  pages. 

Voilà  un  almanach,  qui  est  un  almanach,  et  qui  cependant 
est  un  livre  ! 

Ceux  qui  tiennent  au  calendrier,  trouvent  celui  de  1917  dans 
les  dernières  pages  de  la  brochure  ;  et  dans  les  110  premières 
pages  ils  ont  un  beau  petit  livre,  où  nos  meilleurs  écrivains  disent 
le  mieux  du  monde  les  choses  les  plus  intéressantes  sur  les  sujets 
les  plus  variés.     Le  meilleur  éloge  serait  de  reproduire  la  table  des 
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matières  ;  mais  tous  nos  lecteurs  la  connaissent.  A  ceux  qui, 
par  hasard,  ne  se  seraient  pas  encore  procuré  V Almanack  de  la 
Langue  française,  nous  conseillons  fortement  de  le  demander  sans 
retard  au  libraire  le  plus  proche. 


R.  P.  Valentin-M.  Breton,  O.F.M.     Des  doutes  en  matière  de  foi.     Mont- 
réal (Granger),  1916,  in-12,  83  pages. 

L'auteur  de  cet  opuscule  y  définit  d'abord  les  diverses  es- 
pèces de  doutes  en  matière  de  foi  ;  puis  il  en  recherche  les  causes  ; 
enfin,  il  donne  les  "  principes  de  solution  ". 

C'est  un  ouvrage  qu'on  lit  d'abord  d'un  trait,  à  cause  de  la 
magie  d'un  style  d'une  rare  élégance,  qui  donne  souvent  l'impres- 
sion d'une  surprise  et  parfois  d'une  attente  satisfaite.  Puis,  on  se 
prend  à  le  relire,  à  cause  des  idées  qui  abondent  et  dont  chaque 
phrase  est  pleine.  Enfin,  on  ne  peut  se  tenir  de  le  méditer  en 
le  feuilletant  encore,  à  cause  du  bien  que  cette  lecture  fait  à  l'âme. 


Mgr  Touchet.     Pour  les  Arméniens.     18  pages. 
Fernand  Laudet.     La  Mission  catholique  de  la  France.     16  pages. 
Mgr  L.  Lacroix.     Le  Clergé  et  la  Guerre  de  191b  :   Une  paroisse  champenoise 
sous  la  botte  allemande.     24  pages. 

Lettre  de  V Episcopat  belge  (texte  officiel).     61  pages. 

Récentes  publications  du  Comité  catholique  de  propagande 
française  à  l'étranger.  (Chez  Bloud  et  Gay,  7  Place  Saint-Sul- 
pice,  Paris.) 

Le  Comité  publie  aussi  un  Bulletin  de  propagande  française 
à  l'étranger.  (Mensuel.  Prix  de  l'abonnement  à  10  numéros, 
3  francs.) 


Nomenclature  des  noms  géographiques  de  la  province  de  Québec.     Québec,  1916, 
in-8,  84  pages. 

Cette  nomenclature,  qui  forme  le  premier  rapport  de  la  Com- 
mission de  géographie  de  Québec,  a  été  préparée  par  M.  Eugène 
Rouillard,  le  secrétaire  de  la  Commission.  C'est  surtout  grâce 
au  travail  de  M.  Rouillard  que  la  Commission  fut  créée  en  1912  ; 
et  c'est  encore  à  son  labeur  persévérant  que  nous  devons  ce  véri- 
table dictionnaire  des  nouveaux  noms  de  lieux  de  notre  Pro- 
vince, où  sont  réunies  et  expliquées  les  décisions  de  la  Commis- 
sion. 
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Les  nouvelles  appellations  qui  y  sont  notées  se  rapportent, 
pour  le  plus  grand  nombre,  aux  cantons  ainsi  qu'aux  lacs  et  aux 
rivières  explorés  dans  les  trois  ou  quatre  dernières  années. 

Il  suffit  de  lire  une  page  de  cet  ouvrage  pour  s'apercevoir  que 
la  création  de  cette  Commission  a  été  une  heureuse  innovation. 
Grâce  à  elle,  plus  d'un  nom  sauvage  a  été  remplacé  par  un  beau 
nom  français  ;  et  le  choix  qu'elle  a  fait  d'appellations  nouvelles 
est  généralement  judicieux.  On  peut  seulement  regretter  qu'elle 
ait  été  forcée  de  conserver  un  certain  nombre  de  noms  indiens, 
déjà  fixés  par  le  Bureau  géographique  d'Ottawa. 


R.  P.  Th.  Henusse,  S.J.     Le  Fléau  de  la  Guerre.     Paris  (Bloud  et  Gay), 
1916,  in-16,  32  pages. 

La  guerre  peut  devenir,  au  sein  d'une  nation,  un  facteur  de 
progrès  moral1.  La  Belgique  devra  sortir,  "  retrempée  dans 
l'idéal  ",  de  la  guère  héroïque  qu'elle  fait.  Adjutor  Rivard. 


Un  numéro  de  journal  qui  compte  132  pages  mérite  bien  de 
figurer  dans  la  bibliographie  des  livres.  Or,  l'Avenir  National,  de 
Manchester,  New-Hampshire,  Etats-Unis,  a  publié,  le  23  octobre 
dernier,  à  l'occasion  de  son  trentième  anniversaire,  un  numéro- 
souvenir  de  132  pages,  qui  coûte  exactement  deux  sous.  Des  ar- 
ticles fort  instructifs  et  des  illustrations  abondantes  et  artistiques 
remplissent  ce  volume. 

Le  premier  fascicule  est  consacré,  comme  il  convient,  au  jour- 
nal lui-même,  à  son  histoire,  à  son  personnel,  et  à  l'histoire  résumée 
de  la  presse  franco-américaine.  .  Le  deuxième  fascicule  est  tout  plein 
des  souvenirs  et  des  faits  qui  intéressent  la  race  française  en  Améri- 
que. Puis  c'est  la  ville  de  Manchester,  son  gouvernement  municipal 
et  ecclésiastique,  ses  groupements  canadiens  religieux,  civils,  indus- 
triels et  commerciaux,  la  géographie  descriptive  et  pittoresque  de 
"Manchester-la-jolie,"  ses  associations  patriotiques  et  nationales,  et 
enfin  les  pionniers  canadiens  de  Manchester,  qui  tour  à  tour  sont 
étudiés,  racontés  et  loués. 

Il  y  a  dans  ces  132  pages  des  renseignements  très  précieux  offerts 
en  des  articles  alertes  et  pleins. 

Nous  offrons  à  l'Avenir  National  nos  félicitations  les  plus  vives, 
et  nous  lui  souhaitons  une  constante  et  toujours  grandissante  pros- 
périté. 

C.  R. 


REVUES  ET  JOURNAUX 


La  Ligue  des  droits  du  français  fera  bientôt  paraître  une  re- 
vue mensuelle,  V  Action  française,  qui  sera  "  spécialement  consacrée 
à  la  défense  de  la  langue,  de  la  culture  et  des  traditions  françaises." 

Nous  souhaitons  à  la  nouvelle  revue  la  plus  cordiale  bien- 
venue. Comme  on  l'a  écrit,  "il  y  a  place  pour  elle  à  côté  de  ses 
aînées." 

A  Québec,  paraît  le  Croisé,  organe  mensuel  du  Comité  per- 
manent de  la  Langue  française.  Ce  périodique  aussi  a  bien  sa 
place  ;  et  nous  sommes  assuré  qu'il  rendra  les  plus  grands  ser- 
vices à  une  cause  qui  nous  est  si  chère. 


Dans  la  Revue  Canadienne  de  septembre,  pp.  264-271,  M. 
l'abbé  Etienne  Blanchard  a  donné  un  petit  vocabulaire  franco- 
canadien  :  Le  bon  langage  et  la  ferme.  L'auteur  n'a  voulu  signa- 
ler que  quelques-uns  des  mots  les  plus  communément  employés. 


Dans  le  Devoir,  de  Montréal,  en  août  et  septembre,  notre 
collaborateur,  M.  Alfred  Verreault,  a  publié  un  utile  vocabulaire 
anglais-français  de  la  Comptabilité.  La  Ligue  des  Droits  du  fran- 
çais doit  faire  paraître  ce  vocabulaire  en  brochure. 


En  terre  gaspésienne.     Tel  est  le.  titre  courant  de  chroniques, 
signées  Julius,  que  publie  le  Progrès  du  Golfe.     Dans  le  numéro  du 
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1er  septembre,  Julius  relève  un  certain  nombre  d'expressions 
du  parler  des  Gaspésiens.  Une  phrase,  entre  autres  :  "  Voici  un 
petit  enfant  bien  carnassier  (insupportable)  :  il  a  pleuré  solide 
toute  la  journée.  C'est  probablement  qu'il  sent  du  mal  dans  les 
endedans. 

Ce  relevé  est  intéressant,  et  je  ne  trouve  pas  que  le  parler 
des  Gaspésiens  soit,  comme  le  dit  Julius,  "  rigolo  ". 


La  Publicité,  "  revue  pratique  et  critique  de  l'art  d'annon- 
cer ",  publié  à  Montréal,  dans  les  deux  langues  française  et  an- 
glaise, a  publié  plusieurs  articles  intéressants  sur  l'usage  du  fran- 
çais dans  les  annonces.  En  particulier,  signalons,  le  Français 
et  l'annonce  et  V Anglicisation  de  nos  signes  orthographiques,  par 
M.  l'abbé  Blanchard. 


Faut-il  dire  le  pays  laurentien  ou  le  pays  laurentin  ?  C'est  la 
question  que  se  pose  le  directeur  du  Pays  Laurentien,  de  Mont- 
réal.    Faut-il  changer  le  nom  de  la  revue  ? 

Dans  le  numéro  d'octobre,  M.  Emile  Miller  répond  en  géo- 
logue, en  géographe,  et  un  peu  en  Salomon.  Avec  Elisée  Reclus, 
le  géologue  attribue  le  terme  laurejitien  aux  terrains  paléozoïques 
qui  constituent  une  partie  de  la  chaîne  des  Laurentides  ;  le  géo- 
graphe appelle  laurentin  tout  ce  qui  se  rapporte  au  fleuve  Saint- 
Laurent  et  à  son  bassin.  Puis  il  écrit  :  "  Que  votre  chère  revue 
trouve  autant  de  lecteurs  sur  les  sols  laurentiens  qu'elle  en  compte 
déjà  au  pays  laurentin." 


D'un  article  de  M.  Gaston  Deschamps  (dans  le  Temps,  du  20 
juin  dernier),  sur  les  succès  remportés  à  Ypres  par  les  troupes  cana- 
diennes : 


Parmi  les  combattants  qui  ont  pris  part  à  l'affaire  de  Zillebecke,  après  avoir  vail- 
lamment guerroyé  depuis  vingt  mois  sur  le  sol  tourmenté  des  Flandres,  autour  de 
Langemarck  et  de  Saint-Eloi,  il  y  a  beaucoup  de  descendants  des  Français  aventureux 
et  hardis,  qui,  naviguant  dans  le  sillage  du  vaisseau  de  Champlain,  se  sont  établis  sur 
les  bords  du  Saint-Laurent,  dans  les  parages  inexplorés  du  Nouveau-Monde,  pour  y 
fonder  une  France  d'outre-mer,  gardienne  et  conservatrice  des  meilleures  traditions 
de  notre  patrie.  • 

Ces  bons  Français,  revenus  de  si  loin  pour  répondre  à  l'appel  d'une  patrie  dont 
ils  ont  maintenu  là-bas  le  langage,  les  coutumes  et  le  souvenir,  portent  des  noms  qui 
sont  des  certificats  d'origine.  Si  l'on  dressait  la  liste  glorieuse  et  déjà  longue,  hélas  ! 
de  ceux  d'entre  eux  qui  sont  tombés  au  champ  d'honneur  et  qui  reposent  maintenant 
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sous  des  croix  de  bois,  parmi  les  fleurs  de  ce  printemps  tragique,  sous  les  couleurs  fra- 
ternelles des  drapeaux  anglais  et  français,  on  reconnaîtrait  la  résonnance  du  parler  de 
chez  nous  et  plusieurs  des  noms  qui,  d'habitude,  désignent  des  gens  dans  nos  cam- 
pagnes, au  fond  des  vieilles  provinces  rurales  d'où  sont  partis  les  premiers  laboureurs 
du  Canada. 

Dans  le  Petit-Havre  (Le  Havre  ;  14  juin),  compte  rendu  de  la 
conférence  faite  par  M.  Gaston  Deschamps,  au  Havre,  le  13  juin 
dernier  :  L'effort  canadien. 


M.  Charles  Richet,  de  l'Institut,  termine  un  article  sur  la  Civili- 
sation anglaise,  (paru  dans  le  Petit  Journal  du  8  mai,)  en  proposant 
aux  "  bons  Français  "  de  chanter  à  la  gloire  du  drapeau  français  les 
vers  de  Fréchette  (Fléchette  dans  le  Petit  Journal)  : 

Oh  !  celui-là,  c'est  autre  chose  : 
II  faut  l'adorer  à  genoux  ! 

Et  M.  Richet  dit  comment  il  existe  au  Canada  "  une  énergique 
populat  on  frança'se,  très  loyaliste,  c'est-à-dire  fermement  attachée 
à  l'Angleterre,  mais,  quoique  loyaliste,  gardant  toujours  vrai  le  culte 
de  la  vieille  France,  sa  patrie  d'origine." 

A.  R. 
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Du  Jeu  de  Billard 

(Suite  et  Fin) 


D. — Le  Jeu 

Billarder,  queuter Push  the  bail  (To). 

Remettre  en  mouche  une  bille  .  .  .  Re-spot  a  bail  (  To) . 

Monter  des  séries Roll  up  runs  (  To) . 

Roulement  du  jeu,  des  joueurs. .  .  Rotation  of  play,  of  player. 

Manche,  reprise,  tour Round. 

Règles .  Rules. 

Série Run. 

Série  au  cadre Balk-line  run. 

Grosse  série Big  run. 

Série  élevée High  run. 

Série  bande  directe Straight-rail  run. 

'Faire  une  série  de Run shots  (  To) . 

Se  blouser  se  perdre Run  a  coup  (  To) . 
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Dispersion Scatter  (A). 

Pointage Score  (The). 

Le  plus  bas  pointage  total Lowest  aggregate  score. 

Marquer Score  (To). 

Inscrire,     marquer,    pointer    les 

points Score  the  points  (  To) . 

Donner  de  l'effet  rétrograde  à  une 

bille Screw  a  bail  (  To) . 

Ordre  de  tours Séquence  ojturns.  .  . 

Placer  les  billes Set  the  halls  (To). 

Monter  une  table Set  up  a  table  (To). 

Agiter  les  billes Shake  up  the  halls  (To). 

Tirer Shoot  (To). 

Coup Shot,  stroke. 

Coup  d'ancre Anchor  shot. 

Bricole Back  shot. 

Coup  bille  à  bille Ball-to-ball  shot. 

Coup  bande  première Bank  or  cushion-first  shot. 

Coup  par  le  cadre Baulk  shot. 

Coup  bloquant Block,  blocking  shot. 

Coup  de  râteau : Bridge,  shot. 

Carambole,  carambolage Cannon,carom. 

Carambolage  à  tout  faire  .  .  .  Ail-round  cannon . 

Carambolage  par  la  bande.. .  Bank  stroke  cannon. 

Carambolage  bille  à  bille. .  .  .  Ball-to-ball  cannon. 

Carambolage  par  la  bande....  Cushion  cannon. 

Carambolage  tombant Drop  cannon. 

Carambolage  faux False  carom. 

Carambolage  fin Fine  cannon. 

Carambolage  blouse Hazard  cannon. 

Carambolage  compliqué.  .  .  Intricate  cannon. 

Catambolage  rencontre,  coup 
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dur Kiss-cannon. 

Carambolage  lacet Lace  cannon. 

Carambolage  longue  distance.  Long  distance  cannon 

Carambolage  massé Masse  cannon. 

Carambolage  naturel N attirai  carom. 

Carambolage  contrôlé Nursery-cannon. 

Carambolage  simple Plain  cannon. 

Carambolage  à  angle  simple..  Plain-angled  cannon. 

Carambolage  rétrograde.  .  ..  Screw  cannon. 

Carambolage  simple Simple  cannon. 

Carambolage  simple  par  une 
bande Single-cushion  cannon. 

Carambolage  en  ligne  droite.  Straight  Une  cannon. 

Carambolage  par  trois  ban- 
des   Three-cushion  cannon. 

Carambolage  deux  fois  au- 
tour de  la  table Twice-aroundthe  table  cannon. 

Carambolage  valide Valid  cannon. 

Carambolage  à  large  angle  .  .  Wide  cannon. 

Coup  emportant Carry  along  shot. 

Coup  bille  du  centre Centerball  shot. 

Coup  à  petite  poitée Close-range  shot. 

Coup  à  angles  composés Compound  angles  shot. 

Coup  de  secousses Concussion  shot. 

Coup  comptant Counting  shot. 

Coup  courbe Curve  shot. 

Coup  courbe  giossissant ....  Swell  curve  shot. 

Coup  bande  première Cushion-first  shot. 

Coup  par  la  bande Cushion  shot. 

Coup  bille  morte Dead-ball  shot. 

Coup  direct Direct  shot. 

Coup  double Double  shot. 

Coup  doublant Doubling  shot. 

Coup  traînant Drag  shot. 

Coup  approchant Draw  shot. 

Coup  approchant  sautant Drâw-jump  shot. 

Coup  chassant Draum-jump  shot. 

Coup  avec  effet  de  côté English  or  twist  stroke. 

Coup  de  fantaisie Fancy  shot. 

Coup  fin Fine  shot. 

Coup  coupé  fin Fine-cut  shot. 

Raccroc Fluke  (A). 

Coulé Follow  stroke. 
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Coup  forçant Forcing  shot. 

Coup  faux Foui  shot. 

Coup  bille  pleine Full-ball  shot. 

Coup  avec  réunion,  groupant.  .  Gather,  gathering  shot. 

Coup  suivant Going-through  shot. 

Coup  demi-bille Half-ball  shot. 

Coup  fort Hard  shot. 

Biousage Hazard  shot. 

Biousage  perdant Losing  hazard. 

Biousage  gagnant Winning  hazard. 

Coup  serrait  la  bande Hug  the  cushion  shot. 

Coup  irrégulier Irregular  shot. 

Coup  sautant Jump  shot 

Contre,  coup  dur,  rencontre.  .  .  Kiss. 

Coup  longue  distance Long  distance  shot. 

Massé Masse. 

Coup  suivant Next  shot. 

Coup  non-comptant Non-counting  shot. 

Coup  contrôlé ".....  Nurse  shot. 

Coup  par  une,  deux.  .  .    ban- 
des    One,  two .  .  .  cushion  shot. 

Coup  d'ouverture,  de  départ..  .  Opening  shot. 

Coup  bille  simple Plain-ball  shot. 

Coup  de  position Position  shot. 

Queutage,  billardage Push  shot. 

Coup  de  recouvrement Recovery  shot. 

Coup  rétrograde Reverse  effect  shot. 

Coup  autour  de  la  table Round-the-table  shot. 

Rétro  (rétrograde) Screw  shot. 

Coup  sec Sharp,  hammer-tap  shot. 

Coup  déplaçant Shift  shot. 

Effet  de  côté Side. 

Coup  simple Single  shot. 

Coup  doux Soft  shot. 

Coup  écartant Splii  shot. 

Coup  mouche Spot  shot. 

Coup  perçant Stab  shot. 

Coup  de  départ,  de  corde String  shot. 

Coup  amorti Stun  shot. 

Coup  obliquant Swerve  shot. 

Coup  léger Thin  shot. 

Coup  de  finesse Trick  shot. 
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Coup  triple Triple  shot. 

Coup  tournant  le  coin Turning  the  corner  shot. 

Coup  deux  fois  autour  de  la 

table Twice-around  the  table  shot. 

Coup  d'effet  de  côté Twist  or  english. 

Coup  de  poignet. Wrist  stroke. 

Poussée Shove  (A). 

Glisser  à  travers  . Slipthrough  (To). 

Ralentir  une  bille Slow  a  bail  (To).  ' 

Mettre  les  billes  en  ou  sur  mou- 
ches   Spot  the  balles  (To). 

Serrer  une  bille  le  long  de  la  bande  Spot  the  balls  (To). 

Enjeu,  mise Stake. 

Position Stance. 

Briller Star     (To). 

Prendre  la  bille Strike  bail  (To). 

Battre  la  bande Strike  the  eu shion  (To). 

Tirer  le  départ String  (To). 

Egaliser  le  pointage Tie  the  score  (To). 

Mettre  un  procédé  à  une  queue  .  .  Tip  a  eue  (To). 

Prendre  une  bille  en  tête Top  a  bail  (To). 

Décider  l'ordre  du  jeu  à  croix  ou 

pile Toss(To). 

Tournoi Tournament.           * 

Tournoi-étoiles AU  star  tournament. 

Tournoi  de  championnat Championship  tournament. 


VOCABULAIRE  FRANÇAIS-ANGLAIS  DU  JEU   DE  BILLARD  181 

BIBLIOGRAPHIE  DU  BILLARD 

Grande  Encyclopédie  générale  des  Jeux,  par  Benjamin  Pifteau. 

Jeux  de  Plein  Air  et  d' Intérieur,  par  Georges  LeRoy 

Le  Billard,  par  Vignaux. 

Le  Billard  et  le  Bowling,  par  G.  de  Vauresmont. 

Les  Sports  modernes  illustrés,  collection  in-40  Larousse. 

Nouveau  Traité  de  Billard,  par  Albert  Garnier. 

Nouvelle  règle  du  Jeu  de  Billard.     Imp.  Hirne,  Paris. 

Règle  du  Jeu  de  Billard,  H.  Delarue  &  Cie,  Paris. 

Traité  de  Billard,  par  M.  le  Vicomte  de  Frasyssinet. 

Traité  populaire  du  Jeu  de  Billard,  par  J.  Arnous  de  Rivière. 
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AVIS 


Ceux  de  nos  abonnés  qui  ne  gardent  pas  la  collection  du  Parler 
français  rendraient  un  grand  service  à  la  Société,  s'ils  voulaient  bien 
nous  retourner  les  numéros  suivants  : 

Octobre  et  décembre  1904, 

Mai  et  juin  1905, 

Novembre  et  décembre  1912, 

Septembre  1915,  et  janvier  1916. 

Nous  remercions  d'avance  ceux  de  nos  abonnés  qui  nous  feraient 
remise  de  ces  numéros. 
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(suite) 

One'    (ô:k)  s.  m. 

||  Oncle. 

Dial.      Id.,  Anjou,  Verrier  ;     Normandie,  Moisy,  RougÉ. 

(Eu  (é)  s.  m. 
||  Œuf. 

Vx  fr.     Ane.  pron.,  Chifflet,  Gram.,  p.  208. 
Dial.     Id.,  Normandie,  Delboulle,  Mois",  Dubois  ;    Picar- 
die, Haigneré  ;    Bresse,  Guillemaut  ;    Centre,  Jaubert. 
Fr.-can.     Cf.  :     Bœu  =  bœuf. 

OfEarte  (bfàrt)  p.  passé  f.  s. 
||   Offerte. 

Offartoire  (bfàrtwe:r)  s.  m. 
|   Offertoire. 
Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Offence  (bfâ.s)  loc. 
|   Enfance   (affaiblissement  sénile  des  facultés  intellectuelles). 

Offense  (o/a.-s)  s.  f. 
|   Délit.     Ex.:  Première  offense. 
Et -m.     Ang. 

Fr.-can.  Pas  d'offense  =  réponse  polie  à  celui  qui  s'excuse. 
Ex.:  Excusez,  monsieur,  si  je  passe  devant  vous.  —  Pas  d'offense, 
Monsieur  ! 
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v 

Office   (bfis)  s.  f.  et  m. 
|   Bureau,  cabinet  de  travail. 

Fr.  Office  "  se  dit  quelquefois  pour  bureau  ",  Lar.  —  "  Il 
existe  à  Paris  plusieurs  offices  de  publicité  ",  Littré. 

Fr.-can.  Mais  nous  employons  office  dans  tous  les  sens  du  mot 
anglais,  office.  Ex.:  Un  office  d'avocat.  —  Son  office  est  dans  sa 
maison  privée.  —  La  poste-office,  l'office  de  la  poste  =  le  bureau  de 
poste.  —  Etc. 

Officer  (bfise)  v.  intr. 
|   Officier.     Ex.:  C'est  monseigneur  qui  office  à  matin. 

• 
Officier-rapporteur  (bfisyé  rapbrtè.r)  s.  m. 
|   Officier  ministériel  ou  municipal,  chargé  de  présider  à  une 
élection  ;  c'est  un  président  d'élection. 

Fr.-can.  Officier-rapporteur  est  la  traduction  de  l'ang.  re- 
turning  officer.  —  Les  officiers  appelés  sous-officiers-rapporteurs  pré- 
sident au  scrutin. 

Offrable  (bfràb)  adj. 
|   Présentable,  digne  d'être  offert. 
Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Offre   (bfr)     s.  m. 
||   Offre   (s.  f.) 

Oin  (wê)  adv. 

||  Oui. 

Dial.     Id.,  Picardie,  Corblet  ;   Anjou,  Verrier. 

Fr.-can.     Cf.:  Ouê,  oua. 

Oiseau  de  prée,  de  prèe  (wàzô,  wezô  de  pré,  de  prè)  s.  m. 
|   Oiseau  de  proie. 

Olais,  olée,  zolée  (Ole,  6lé,  zôlé)  s.  f. 

|  Pâtisserie  de  forme  particulière  que  la  marraine  donne  à  son 
filleul,  au  jour  de  l'an. 

Olivette  (olivèt)  s.  f. 
|   Godet,  petit  auget.  Ex.:   Chaîne  à  olivettes  =  chaîne  à  godets. 

Ombre  (ô:br)  s.  f. 
|   Ambre.     Ex.  :    Un  bout  d'ombre  de  pipe. 
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Ombre  (5:br)  adj. 
|   Hongre  (cheval).  — 

Omenette  (ômnèf)  s.  f. 
|   Omelette. 
Fr.-can.     Syn.  :  Amenede. 

On  (ô)  pron.  pers. 

|  Nous.  Ex.  :  Où  allez-vous  ?  On  va  à  la  campagne.  —  On 
ne  sait  plus  quoi  faire  de  notre  argent. 

Dial.     Id.,  Centre,  Jaubert  ;    Haut-Maine,  Montesson. 

Ondain  iodé)  s.  m. 

lo  ||  Étendue  de  pré,  en  largeur,  qu'un  faucheur  tauche  en 
allant  d'un  bout  à  l'autre  da  pré.  Ex.  :  Tu  prends  ton  ondain  trop 
large. 

Fr.  Andain  =  étendue  de  pré  qu'un  faucheur  peut  faucher 
à  chaque  fois  qu'il  avance,  Acad.;  —  ce  que  le  faucheur  coupe  à 
chaque  enjambée,  Darm. 

Vx  fr.  Autrefois,  andain  a  eu  le  sens  d'espace,  en  largeur, 
fauché  dans  toute  la  longueur  d'un  pré,  en  allant  d'un  bout  du  pré 
à  l'autre,  Trévoux,  Lacombe  ;  en  ce  sens,  l'andain  était  une  me- 
sure, Dxjcange,  suppl.  ;  V.  andellus.  —  Andain  =  enjambée,  Bon- 
nard. 

Dial.  Ondain  =  andain,  Normandie,  Dubois,  Bull.  P.  N., 
432,  Moisy,  Maze,  Robin,  Rév.  P.P.,  1-15  ;  Bas-Maine,  Dottin  ; 
Centre,  Jaubert  ;  Anjou,  Verrier  ;  Picardie,  Corblet. 

Fr.-can.  On  dit  aussi  :    Brassée.  —  Andain  est  aussi  usité. 

2o  ||  Rangée  d'herbe,  de  foin  fauché,  que  le  faucheur  a  formée 
par  la  succession  de  ses  coups  de  faulx. 

Vx  fr.  :  "  L'herbe  ainsi  fauchée  forme  dans  un  pré  de  longues 
rangées  de  foin,  de  longues  allées,  qu'on  appelait  aussi  andains  ", 
Lacurne,  Cotgrave,   Oudin,  Monet. 

Dial.  Ondain,  =  m.  s.,  Normandie,  Dubois,  Moisy,  Robin, 
Maze  ;  Centre,  Jaubert  ;  Anjou,  Verrier  ;  Picardie,  Corblet  ; 
Bas-Maine,  Dottin. 

Onde  {ode)  s.  m. 
||  Ondée  (s.  f.). 

Ondeyer  (ôdeyê)  v.  tr. 
|  Ondoyer. 
Dial.,  Picardie. 
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Ongue  (ô:g)  s.  m. 

Il   Ongle. 

Dial.     Id.,   Normandie,   Delboulle,   Moisy,   Decorde. 

Opérateur,  opératrice  (opéràtà:r,  opêràtris)  s.  m. 
lo  ||  Télégraphiste. 

2o  ||   Employé,   employée  qui   répond,   au  poste  central    d'un 
réseau  téléphoniq  ue,  et  met  en  communication  les  abonnés  entre  eux. 
3o  ||   Celui  qui  conduit  une  machine. 

Orillette  (briyèt)  s.  f. 
|   Oreiller  (s.  m.) 
Fr.-can.     Omette. 

Orillons  (briyo)  s.  m.  pi. 
|   Oreillons. 

Vx  fr.     Orillons  =  m.  s.,  Darm. 
Dial.     Id.,  Normandie,  Maze. 

Oripiaux  (oripyô)  s.  m.  pi. 
|   Oreillons. 

Dial.     Oripeaux   =  m.  s.,  Anjou,   Verrier.  —  Auripeaux,   = 
m.  s.,  Normandie,  Moisy. 
Fr.     Aripiaux,  éripiaux. 

Orlepipe  (brlêpàyp)  s.  f. 
|   Danse.     (Voir  :  arlepape.) 
Etym.     Ang.:  Hornpipe. 

Orlevée  (brlévé)  s.  f. 
|   Relevée.     (Voir  :  arlevée.) 
Fr.-can.     Arlavée. 

Ormière  (brmye:r)  s.  f. 
|   Ormaie,  ormoie,  lieu  planté  d'ormes. 
.     Fr.-can.     P.  Potier,    au    Détroit,    1744.     (A    Lorette,    l'Or- 
mière.) 

Ormière  (brmye:r)  s.  f. 
|   Ornière. 

Ormise  (brmi:z)  s.  f. 
|   Remise.     (Voir  :  Armise.) 
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Ormoire  (brmwà:r)  s.  f. 
|   Armoire. 

Dial.  Id.,  Normandie,  Rev.  P.P.,  1-184,  Dubois,  Moisy  ; 
Anjou,  Verrier  ;  Picardie,  Corblet. 

Ormouère  (brmwè:r)  s.  f. 

|   Armoire. 

Dial.  Id.,  Centre,  Jatjbert  ;  Haut-Maine,  Montenon  , 
Picardie,  Haigneré  ;  Normandie,  Delboulle,  Robin,  Rev.  P.P., 
1-136. 

Ortureau  (brturô)  s.  m. 

lo  ||   Petit  bétail. 

2o  1 1   Homme  chétif ,  avorton. 

Fr.-can.     Voir  :  N ortureau,  natureau. 

Ortolans  (bnblâ)  s.  m.  pi. 

lo  ||  Friandises,  mets  rare  et  délicat.     Ex.:   Il  y  a  des  ortolans 
sur  la  table.  —  Te  faufil  des  ortolans  ? 
Fr.-can.     Artalans. 
2o  ||   s.  m.  s.  Alouette. 

Opération  (opéra  :  syâi)  s.  f. 

lo  ||  En  opération  =  en  vigueur.     Ex.:    Une  loi  en  opération. 
2o  ||   En  opération  =  en  exploitation.     Ex.:    Un  chemin  de  fer> 
une  mine  en  opération. 

Opigner  (opi'né)  v.  intr. 
|  Opiner,  donner  une  opinion.     Ex.:    Il  opigne  comme  moi. 

Opignon  (opina)  s.  f. 
|   Opinion. 
Dial.     Id.,  Normandie,  Moisy. 

Opposer  (bpôzê)  v.  tr. 

lo  ||  Empêcher.  Ex.:  Il  est  fâché,  mais  ça  l'a  pas  opposé 
de  rire.  —  Je  l'ai  opposé  de  venir.  —  On  leur  a  coupé  les  ailes  pour 
les  opposer  de  voler. 

Dial.     Id.,  Normandie,  Moisy  ;   Anjou,  Verrier  ;  Saintonge. 

2o  ||  S'opposer  à,  combattre.  Ex.:  Qui  est-ce  que  tu  opposes 
dans  cette  élection-ci  ?  — ■  Opposer  un  projet  de  loi. 
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Opposition  (bpôzisyô)  s.  f. 
\  Objection.     Ex.:   Je  n'y  ai  pas  d'opposition. 

Opstineux  {bpstiné)  adj. 
|  Qui  obstine. 
•  Fr.-can.     Cf.:   Ostineux. 

Option  (bpsyô)  s.  f. 
|   Promesse  de  vente.     Ex.:   J'ai  une  option  sur  ce  terrain. 

Oragan  (oragâ)  s.  m. 
lo  ||   Ouragan. 

Dial.     Id.,  Centre,  Jaubert  ;    Anjou,  Verrier. 
Fr.-can.     Syn.  :   Aragan. 

2o  ||   Grand  vase  en  bois  ou  en  grès  dans  lequel  on  pétrit  la 
pâte.  —  Plat  en  écorce  de  bouleau  fait  par  les  sauvages. 
Fr.-can.     Aussi  :   Aragan,  ouragan. 

Orage  (orà:j)  s.  f. 

|   Orage  (s.  m.)  —  Ex.:   On  a  été  surpris  par  une  grosse  orage. 
Dial.     Id.,  Normandie,  Delboulle. 

Le  Comité  du  Glossaire 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


Question.  —  "  Je  désirerais  savoir  d'où  vient  un  mot  que  les  dictionnaires 
ne  donnent  pas,  mais  qu'emploient  tous  les  historiens  qui  ont  parlé  des  choses 
d'Acadie.  Les  Acadiens,  en  effet,  pour  protéger  leurs  terres  contre  les  inondations, 
construisaient  des  espèces  de  digues  très  fortes.  Et  ces  digues,  Diéreville,  dans 
son  Voyage  en  Acadie,  les  appelle  des  uboteaux.  D'autres  ont  écrit  depuis  aboi- 
teaux. 

"  Ce  mot  est-il  un  mot  de  patois  ?  Ou  serait-il  possible  de  lui  trouver  une 
racine  bien  française  ?  Au  mot  aboi,  le  dictionnaire  Hatzfeld  et  Darmesteter 
dit  :  "  Entrave  de  fer  ou  de  bois.  .  ."  Ne  serait-ce  pas  là  l'origine  du  mot  que 
je  cherche?  Des  digues  sont  bien  des  entraves.  Et  comme  c'était  l'eau  mal- 
faisante qu'il  s'agissait  d'entraver,  dans  les  terres  basses  d'Acadie,  —  au  mot 
au  mot  abot,  Diéreville  aurait  joint  -eau,  —  d'où  ce  néologisme  formé  d'un  ar- 
chaïsme comme  racine,  et  d'un  substantif,  qui  est  toujours  d'usage  courant  — 
comme  c'est  bien  le  cas  de  le  dire,  puisque  c'est  d'eau  que  l'on  parle. 

"  J'aimerais  savoir  votre  opinion  là'dessus.  .  ." 

Henri  d'Arles. 

Réponse.  —  Aboteau  est,  en  effet,  un  mot  répandu,  non  seule- 
ment en  Acadie,  mais  aussi  dans  certaines  régions  de  la  province 
de  Québec.  On  l'a  relevé  dans  Témiscouata,  Kamouraska,  l'Is- 
let,  Montmagny,  et  généralement  dans  la  région  de  la  Province 
à  l'est  de  Québec. 

Il  se  prononce  le  plus  souvent  abouéteau  (abweto),  parfois 
aboiteau  (abwato),  plus  rarement  aboteau  (aboto). 

Il  sert  généralement  à  désigner  des  espèces  de  remblais  éta- 
blis sur  les  bords  d'une  rivière  pour  protéger  les  terres  contre  l'i- 
nondation, comme  le  dit  notre  correspondant.  Par  une  extension 
qui  s'explique  facilement,  il  arrive  qu'on  appelle  aussi  aboiteau 
une  masse  de  glace  qui  s'est  d'abord  formée  sur  le  bord  d'une  ri- 
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vière  et  que  les  eaux  entraînent  ensuite  dans  la  débâcle  du  prin- 
temps. Clapin  (qui  relève  aussi  la  forme  aboideau)  signale  un 
autre  sens  : 

"  A  sluice  through  a  dike  so  arranged  that  the  water  can  run 
out  of  the  creek  at  low  tide.  When  the  tide  is  coming  on,  a  valve 
automatically  closes  the  passage."  {A  New  Dictionary  of  Ameri- 
canisms.)     Ce  sens  aurait  été  relevé  à  Grand  Pré. 

Le  mot  aboteau,  sans  être  de  l'Académie,  est  connu  des  lexi- 
cographes français. 

Littré  {Suffi.)  l'enregistre  :    "  Aboteau,  s.  m.     Barrage,  obs- 
tacle mis  au  cours  de  l'eau,  dans  la  Saintonge." 
Larousse  le  donne  aussi,  avec  le  même  sens. 
S'il  n'est  pas  classique,  aboteau  est  donc  bien  près  d'être  fran- 
çais tout  de  même. 
D'où  vient-il  ? 

Notre  correspondant  suggère  l'origine  abot  (entrave,  etc.). 
La  métaphore  serait  hardie.  Cependant  on  la  trouve  dans  le 
parler  de  la  Vendée,  où  Yabot  normand  (morceau  de  bois  que  l'on 
attache  au  pied  des  chevaux  pour  les  empêcher  de  passer  d'un 
champ  dans  un  autre)  est  devenu  "  une  petite  digue  en  terre  qui 
arrête  un  courant  d'eau."  (Voir  Dtjmèril,  Dict.  du  fatois  nor- 
mand.) 

Mais  il  semble  bien  plutôt  que  le  français  a  emprunté  direc- 
tement aboteau  du  parler  saintongeois.     En  Saintonge,  l'aboteau 
est  un  "  petit  bâtardeau  fait  pour  retenir  l'eau  ".       (Éveille, 
Gloss.  saintongeais  ;    Jônain,  Dict.  du  fatois  saintongeais.) 
Eveillé  tire  aboteau  du  bas-latin  abotare. 

Le  bas  latin  avait  aussi  abotum  et  abotamentum.  DuCange 
donne  à  ces  mots  un  sens  juridique  :  "  privilège  du  créancier  sur. 
les  terres  qui  l'avoisinent."  Mais  Du  Cange,  comme  le  fait  re- 
marquer Eveillé,  ne  savait  pas  le  saintongeais,  et  cela  lui  a  fait 
négliger  l'autre  sens  qu'il  aurait  pu  trouver  dans  l'une  de  ses  cita- 
tions ;  en  effet,  il  cite  lui-même  cet  extrait  d'une  lettre  de  Guil- 
laume, évêque  de  Poitiers,  en  1224  : 

"  Quidquid  habere  dicebant.  .  .  in  maresus,  pratis,  terris, 
aquis,  botis,  canalibus,  abbotamentis ..." 

Cette  citation,  dit  Éveillé,  "  indique  le  sens  de  mare,  pièce 
d'eau,  analogue  à  celui  du  patois  saintongeais."  En  effet,  l'abo- 
teau saintongeais  est  d'abord  un  "  petit  réservoir  factice  pour 
attirer  les  oiseaux  ",  puis  "  un  petit  bâtardeau  pour  retenir  l'eau  ". 
Quant  à  la  prononciation  aboiteau,  elle  se  retrouve  aussi  en 
France.  A.  R. 


SARGLURES 


***  Il  s'est  écrit,  sur  le  pont  de  Québec,  des  choses  étonnantes. 
Lisez  ceci  : 

"  On  posera,  ce  jour-là,  la  partie  centrale  du  pont  de  Québec, 
qui  est  considérée  à  juste  titre  comme  Vnne  des  merveilles  du  genre 
humain  et  qui  est  aussi  le  plus  grand  pont  suspendu  de  l'univers  en- 
tier. Les  photographies  que  Von  donne  un  peu  partout  de  cette  œuvre 
gigantesque  ne  donnent  pas  une  idée  exacte  de  l'entreprise  et  du  tra- 
vail surhumain  qui  a  été  fait  à  cet  endroit . .  .  On  reste  stupéfait  en 
face  de  cette  montagne  grandiose  qui  est  le  produit  du  cerveau  de  l'hom- 
me." 

Jadis  un  certain  magot  prit  le  Pirée  pour  un  homme.  Le  chro- 
niqueur, ici,  a  fait  une  erreur  de  même  sorte  :  il  considère  la  partie 
centrale  du  pont  de  Québec  comme  l'une  des  merveilles  du  genre 
humain  1  ce  qui  n'empêche  pas  cette  travée  d'être  un  pont  suspendu, 
et  aussi  une  montagne  ;  un  cerveau  humain  l'a  produite,  aidé,  il  est 
vrai,  par  un  travail  impossible  à  l'homme  ;  et  ce  travail  surhumain  a 
été  fait  à  cet  endroit.  (On  ne  sait  pas  quel  endroit,  mais  il  n'im- 
porte !) 

L'article,  où  j'ai  pris  ces  quelques  lignes,  mériterait  d'être  cité 
en  entier.  C'est  vraiment  une  foire  aux  images  saugrenues  et  ridi- 
cules. 

***  "C'est  ainsi  qu'il  l'avait  vu...  auprès  des  malheureux 
"  habitants  "  surtout  dont  il  hâtait  et  reniflait  la  ruine  prochaine ..." 

Renifler  une  ruine,  c'est  déjà  bien  joli.  Mais  un  autre  person- 
nage du  même  livre  est  encore  plus  fort  :  il  respire  des  montagnes, 
des  troupeaux,  et  autres  objets  fort  encombrants  : 
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"  O  campagne  !  O  Richelieu  !  soleil  d'or,  maison  bénie,  ver- 
sants de  montagne,  troupeaux,  foins  odorants,  sources  et  javelles  ! 
Yves  revoyait  et  respirait  tout  ça  avec  volupté." 

***  Une  sarclure,  oubliée,  de  l'année  dernière.  C'était  au  len- 
demain de  l'incendie  du  Parlement,  à  Ottawa,;  un  journal  commen- 
çait un  récit,  d'ailleurs  bien  fait,  par  cet  étrange  paragraphe  : 

"  Nous  assistâmes  alors  à  un  spectacle  que  je  n'oublierai  jamais 
de  ma  vie.  C'était  à  la  fois  horrible  et  grandiose.  Les  députés  se 
sauvaient  comme  ils  le  pouvaient,  tête  nue  et  sans  pardessus,  de  l'é- 
difice en  feu." 

Voir  se  sauver  un  député  sans  couvrechef,  cela  est  peut-être 
horrible  ;  mais  est-ce  bien  là  le  spectacle  que  le  journaliste  a  trouvé 
grandiose? 


***   "  Nous  devons  laisser  savoir  à  ***,  dit  un  journal,  que 
l'espace  ne  nous  permet  pas  de  leur  laisser  faire  de  la  polémique." 

Et  pourquoi  donc  ?  Le  défaut  d'espace  peut  être  cause  qu'un 
journaliste  soit  forcé  de  calmer  les  instincts  belliqueux  de  ses  corres- 
pondants ;  mais  l'espace? .  .  . 

Le  Sarcleur. 


AVIS 


Le  trésorier  de  la  Société  du  Parler  Français  a  reçu,  au  cours  de 
septembre,  quelques  cotisations  d'abonnés,  qui  n'étaient  pas  accom- 
pagnées du  nom  de  l'envoyeur.  Quelques-unes  de  ces  cotisations 
ont  été  trouvées  dans  l'enveloppe  anonyme  qui  contient  le  bulletin 
de  vote  de  l'élection  annuelle.  Nous  prions  donc  ceux  de  nos  abon- 
nés qui  ont  payé  leur  abonnement,  et  dont  la  bande  de  la  revue  porte 
encore  le  chiffre  de  1916,  de  vouloir  bien  nous  en  avertir,  en  nous 
indiquant  la  date  probable  et  le  mode  d'envoi  de  leur  abonnement. 


PARLONS  MIEUX 

(Articles  pour  hommes) 

DISONS  PLUTOT    QUE 

Tige  (d'une  botte) .  .  .  Jambe. 

Jambière,  houseaux Pad  (rigide). 

Molletière  .  . Strap. 

Molletières  aux  jambes Jambes  strappées. 

Couvrechaussure Overshoes,  pardessus. 

Mocassins Souliers  de.  chevreuil. 

Bottine  à  élastique Congresse. 

Caoutchoucs,  claques Rubbers. 

Contrefort Renfort  (d'une  chaussure). 

Tirebouton .'....  Crochet  de  bottine. 

Médaillon,  breloque,  portephoto.  .      Loquet    (de  locket)  d'une  chaîne, 

etc. 

Paire  de  boutons  de  manchettes. .  .  .      Set  de  studs  de  poignets. 

Garniture  de  boutons Set  de  boutons  (pour  manchettes 

et  faux-col). 

Glace  à  raser Miroir  à  barbe. 

Etienne  Blanchard,  p.s.s. 
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IMPRESSIONS    DE  VOYAGE  x 

.  . .  Dieu 
Veut  que  ce  peuple  souffre,  il  ne  veut  pas  qu'il  meure. 
(Paul  Déroulède). 

Quand  on  a  vu  cette  chose  monstrueuse,  la  Guerre,  quand  on  l'a 
vue  dans  ce  pays  magique,  la  France,  il  n'y  a  aucune  modestie  à 
confesser  qu'en  face  du  spectacle,  écrasant  de  grandeur,  navrant 
de  tristesse,  on  s'est  trouvé  tout  petit,  vraiment  rien,  et  qu'on  est 
impuissant  à  reconstituer,  pour  d'autres  yeux,  les  images  amoindries 
que  la  mémoire  en  a  emportées.  On  sent  qu'il  y  a  là  un  tableau  à 
faire  qu'il  sera  sacrilège  de  saboter  ;  l'enivrement  de  ces  symphonies 
lointaines,  il  faudrait  le  verser  dans  d'autres  âmes,  mais  l'ivresse  de  la 
plus  pénétrante  musique  n'est  le  partage  que  de  ceux  qui  l'entendent. 
Aussi,  dans  cette  sensation,  plus  aiguë  que  jamais,  de  la  tâche  trop 
lourde,  de  la  tentative  vaine,  je  trouvais  une  raison  concluante  de 
garder,  sur  ces  émotions  sacrées,  un  silence  recueilli.  Mais  il  paraît, 
qu'ayant  publiquement  sollicité  auprès  de  vous,  il  y  a  deux  ans,  une 
aide  pour  la  France  envahie  et  qu'ayant  eu  l'avantage  d'aller  en 
avril  dernier  constater  sur  place  les  détresses  que  vous  avez  soula- 
gées, —  il  paraît  que  j'ai,  sinon  des  comptes  à  rendre,  du  moins  une 
rançon  à  payer. 


1  Conférence  faite  à  l'Institut  Canadien  de  Québec,  le  14  décembre  1916. 
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Cette  rançon  est  d'autant  plus  onéreuse  que  vous  devez  vous  at- 
tendre, en  voyageant  avec  moi,  à  toutes  les  déceptions,  même  les 
plus  heureuses.  Un  ami  m'écrivait  à  Londres  :  "  Vous  êtes  au 
■creuset  où  l'histoire  s'élabore,  au  retour,  vous  direz  :  J'étais  là,  telle 
chose  m'advint ..."  Or,  il  ne  m'est  rien  advenu,  sauf  ce  qui  arrive 
à  tout  le  monde.  Comme  tous  les  voyageurs  du  temps  de  guerre, 
j'ai  bien  constaté  les  préparatifs  alarmants  que  l'on  fait  sur  les  ba- 
teaux en  vue  d'un  naufrage  :  chaloupes  prêtes  à  descendre  à  la  mer, 
montagnes  de  radeaux  sur  les  ponts,  bouées  de  sauvetage  empilées 
partout.  .  .  Mais  j'ai  constaté  aussi  l'inutilité  de  tant  de  précau- 
tions, et  éprouvé  la  déception  de  ne  pas  voir  tenir  les  promesses  d'un 
si  dramatique  programme.  Il  faut  donc  nous  résigner  à  l'heureuse 
guigne  qui  nous  fera  traverser  l'Atlantique  et  la  Manche,  entre  deux 
torpillages,  sans  rencontrer  même  une  mine  flottante,  comme  à  ne 
voir  de  sous-marin  boche  qu'au  moment  où  des  marins  français  sont 
en  train  d'en  relever  un  que  l'on  vient  de  couler.  Les  récits  de  voyage 
intéressants  sont  faits  par  ceux  dont  le  carnet  de  notes  a  été  perdu 
dans  quelque  catastrophe  ;    l'eau  de  mer  n'a  pas  effleuré  lé  mien. 


L'évocation  de  nos  souvenirs  va  tout  de  même  nous  conduire  sur 
le  théâtre  du  plus  grand  drame  vécu  par  l'humanité.  Vous  allez  le 
voir,  vous,  ce  drame,  par  les  yeux  d'un  témoin  qui,  —  vous  êtes 
prévenus,  —  n'a  pas  même  de  prétention  à  l'impartialité',  car, 
ayant  depuis  toujours  pris  parti  entre  les  acteurs,  les  peuples  en- 
gagés dans  le  conflit,  il  n'a  fait  aucun  effort  pour  se  défaire  de  pré- 
jugés de  race  que  les  choses  vues  ont  plutôt  ancrés  davantage  dans 
son  âme  ;  et  pour  ce  témoin  le  spectacle  s'est  naturellement  con- 
centré dans  ce  qui  est  l'idée  maîtresse  de  la  tragédie  épique,  ce 
qui  en  est  l'armature,  — ■  la  résistance  française. 

Avant  d'arriver  au  lieu  de  notre  pèlerinage,  nous  avons  à  traver- 
ser d'abord  une  zone  neutre,  les  États-Unis,  et  dix  jours  de  paque- 
bot hollandais  — ■  puis  une  zone  alliée,  l'Angleterre.  Mais  quel- 
que instructives  qu'elles  soient,  nous  brûlerons  ces  deux  étapes 
après  en  avoir  reconnu  seulement  la  physionomie  générale. 

Le  bateau  neutre  a  ceci  d'intéressant  qu'il  est  très  représen- 
tatif de  l'État  neutre  même.  Il  a  deux  grands  soucis  :  profi- 
ter financièrement  de  la  guerre  ;  éviter  d'être  entraîné  aux 
gouffres  qu'il  creuse.  Et  puis  c'est  une  Babel  que  le  salon  et  le 
smoking  du  bateau,  où  tous  les  peuples  sont  représentés.  Aux 
Alliés  et  aux  Teutons,  qui  s'évitent,  les  Neutres  expriment  dans 
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une  langue  qui  n'est  pas  la  leur,  des  opinions  qui  ne  sont  pas  les 
leurs.  Ils  sont  les  spectateurs  du  drame;  ce  n'est  pas  leur  guerre, 
leur  sympathie  hésite  entre  le  toréador  et  le  taureau,  et  leurs  cal- 
culs sont  trop  désagréablement  associés  à  l'impression  du  mal  de 
mer  pour  que  le  cri  :  terre  !  ne  nous  paraisse  pas  un  cri  de  délivrance. 
Du  bateau  neutre  au  sol  anglais  la  transition  n'a  rien  de 
brusque.  Brouillards  et  grisaille.  En  débarquant  à  Falmouth, 
puis  à  Londres,  on  sort  tout  de  même  du  groupe  des  simples  spec- 
tateurs, du  parterre  on  passe  dans  la  coulisse  ;  ceux  qu'on  y  cou- 
doie, ce  sont  vraiment  des  acteurs  du  drame,  et  qui  se  préparent  à 
entrer  résolument  en  scène.  Le  major  anglais  qui,  l'autre  jour,  à 
Montréal,  ne  faisait  commencer  la  guerre  qu'en  juillet  1916,  était 
deux  fois  injuste  :  pour  les  alliés  qui  l'ont  commencée  en  août  1914, 
pour  ses  compatriotes  qui  sûrement  y  travaillaient  en  avril  1916. 
Déjà,  en  effet,  à  cette  date,  le  mot  d'ordre  du  début  :  "  Business  as 
usual"  sonnait  moins  bien  aux  oreilles  anglaises  que  le  "Jusqu'au 
bout  "  français,  et  de  nobles  esprits,  très  nombreux,  dans  la  presse, 
et  ailleurs,  protestaient  et  contre  les  excès  de  la  vie  sociale  et  contre 
l'attitude  du  pays  qui  leur  paraissait  marquer  indéfiniment  le  pas.  .  . 
Mais  la  guerre,  bien  que  ce  ne  soit  plus  comme  chez  les  neutres  une 
guerre  étrangère,  —  c'est  "  on  the  continent  "  qu'il  faut  aller  pour 
la  voir.  Aussi,  nos  passe-ports  visés,  ce  qui  ne  va  pas  tout  seul, 
nous  quittons  cette  deuxième  étape.  Nous  nous  embarquons,  à 
minuit,  pour  traverser  la  Manche  sur  le  petit  bateau  qui,  le  matin 
même,  a  été  poursuivi  par  un  sous-marin.  Nous  attendons  pour 
partir  qu'il  fasse  jour,  et  après  avoir  vainement  guetté  l'apparition 
d'un  périscope,  vers  midi,  par  un  soleil  radieux,  nous  entrons  en 
France. 

II 

Nous  sommes  arrivés  au  vrai  théâtre  de  la  guerre.  Tout  va  nous 
crier  que  le  pays  de  France  est  bien  la  scène  où  se  joue  le  Drame. 
Non  pas  que  le  spectacle  d'ensemble  nous  éblouisse  dès  le  débar- 
qué. Non.  Loin  des  grandes  batailles,  notre  émotion  n'éprouve 
aucun  choc  subit.  Mais  nous  verrons  quand  même  la  guerre,  qui 
a  mille  autres  aspects.  Seulement  c'est  en  détail  que  le  spectacle  va 
se  dévoiler,  par  tranches,  en  une  série  de  scènes,  banales  ou  su- 
blimes, de  petits  tableaux,  sombres  ou  lumineux,  de  la  vie  nouvelle 
créée  pour  tout  un  pays  par  le  fait  de  guerre. 

Par  exemple,  comment  se  prend  le  contact  avec  l'invasion  que 
l'imagination  nous  a  représentée  comme  un  gigantesque  flot  de 
marée  qui,  venant  du  nord  et  de  l'est,  a  submergé  le  territoire  fran- 
çais ? 
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En  arrivant  de  Southampton  au  Havre,  on  aperçoit  tout  de  suite, 
à  ce  point  extrême  de  Normandie,  des  traces  des  dernières  vagues  qui 
se  sont  retirées,  —  en  un  tableau  douloureux,  et  en  une  scène  pres- 
que  triviale. 

Dans  la  rade  du  grand  port  de  commerce  français,  des  bateaux 
torpillés,  échoués  à  gauche,  à  droite  du  chenal,  avec  leurs  mâts  et 
leurs  cheminées  émergeant  de  l'eau,  et  ce  sous-marin  qu'on  relève, 
disent  l'audace  du  pirate  allemand,  la  vigilance  du  marin  français. 

Sur  le  quai,  dans  de  vastes  hangars,  les  passagers,  parqués  comme 
du  bétail,  défilent  des  heures  durant,  pour  l'examen  des  passe-ports, 
devant  les  autorités  civiles  et  militaires.  C'est  l'une  des  grosses 
tracasseries  des  voyages  en  temps  de  guerre  que  cette  chasse  aux 
espions.  Celle-ci  a  de  particulier  que  les  autorités  sont  belges,  an- 
glaises et  françaises.  Le  Havre,  ville  française,  dans  la  zone  des 
armées  anglaises,  est  la  capitale  de  la  Belgique.  Pour  entrer  en 
France,  il  faut  le  consentement  de  trois  pays. 

Dans  la  ville,  les  rues  et  les  boutiques,  où  la  monnaie  anglaise  a 
cours,  les  jardins  ensoleillés  avec  leurs  blessés  convalescents,  leurs 
enfants  et  leurs  femmes  en  deuil  disent  déjà  d'autres  tristesses. 
Mais  au  Havre,  à  travers  les  plaines  de  Normandie,  à  Rouen,  aussi 
elle  dans  la  "zone  anglaise,  on  ne  fait  que  passer,  on  n'a  encore  levé 
qu'un  coin  du  voile.  A  Paris,  la  guerre  se  découvre  toute,  et  avec 
elle  la  nation  qui,  en  Occident,  en  porte  tout  le  choc. 

Paris,  dans  le  souvenir  qu'on  en  a  gardé,  c'est  le  nom  magique  de 
la  grande  ville  bruyante,  bigarrée,  encombrée,  carrefour  de  toutes 
les  idées,  de  toutes  les  races  ;  .  c'était  l'enseigne  tapageuse  de  la 
Nation,  enseigne  menteuse  car  il  y  avait  trop  de  cosmopolitisme 
dans  les  feux  aveuglants  qui  l'éclairaient. 

Or  Paris  a  reconquis  son  ancienne  beauté  ;  il  est  redevenu  le  mi- 
roir fidèle  de  la  France,  l'on  peut  maintenant  contempler  dans 
Paris  la  vraie  capitale  du  pays. 

Sa  transformation  vient  d'abord  de  ce  qu'on  n'y  voit  plus.  Net- 
toyé de  son  demi-million  de  population  rastaquouère,  Paris,  ville 
française,  n'a  guère  plus  d'étrangers,  et  l'on  pourrait,  sur  les  boule- 
vards, sur  les  grandes  avenues,  dans  les"  restaurants  à  la  mode, 
pendre  des  écriteaux  avec  cette  phrase  nouvelle  :  "  Ici  on  ne  parle 
que  le  français  ". 

La  transformation  matérielle  de  Paris  vient  aussi  de  cette  autre 
chose  désagréable  qu'on  n'y  voit  plus  :  les  autobus.  L'autobus 
était  si  encombrant  par  son  vacarme  et  son  ubiquité,  que  son  ab- 
sence donne,  à  l'arrivée,  l'impression  que  Paris  est  désert,  paisible 
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comme  une  ville  de  province  ;  et,  à  dix  heures  du  soir,  le  fiacre  qui 
vous  mène  sur  la  rive  gauche  a  l'air  de  traverser  une  Bruges  endormie. 
Les  jours  suivants,  à  mesure  que  le  contact  plus  familier  se  reprend 
avec  la  vie  de  la  grande  ville,  d'autres  visions  viendront  corriger  cette 
image  d'une  torpeur  plus  apparente  que  réelle  et  nous  montreront, 
comme  dans  une  glace,  les  reflets  variés  d'une  nation  en  guerre. 

Car  la  guerre,  à  Paris,  on  la  voit  partout.  Elle  se  manifeste  sur 
la  rue,  à  l'hôtel,  à  l'église,  au  théâtre,  le  jour,  la  nuit.  Tout  en  est 
imprégné  :  la  presse,  la  vie  politique,  économique,  sociale,  les  atti- 
tudes, l'habillement,  même  les  menus.  On  circule  avec  elle  en  fiacre 
ou  en  taxis,  conduits  par  des  réformés,  en  métro  ou  en  tramway  où 
les  conducteurs  sont  des  femmes,  où  les  soldats,  les  officiers  en 
congé,  les  blessés  convalescents,  les  mutilés,  par  centaines,  par 
milliers,  traînent  leurs  béquilles,  leurs  bras  en  écharpe,  leurs  figures 
abimées  par  les  liquides  enflammés,  leurs  médailles. 

Elle  est  sur  les  boulevards,  remplis  de  permissionnaires  qui  en 
causent  ;  aux  tables  des  cafés,  des  restaurants  où  la  place  des  riches 
américains  est  maintenant  occupée  par  des  papas,  des  mamans  qui 
dînent  avec  leur  fils,  officier  ou  soldat  ;  elle  est  aux  Invalides  dont 
la  cour  est  remplie  d'avions,  de  canons  pris  à  l'ennemi  ;  elle  est  dans 
les  musées  à  peu  près  vides  de  leurs  chefs-d'œuvre  remplacés,  comme 
au  Petit  Palais,  par  les  tapisseries  de  Reims,  les  confessionnaux 
d'Ypres  ;  au  Louvre  presque  entièrement  fermé,  au  Pavillon  de 
Flore,  converti  en  entrepôt  de  secours  en  nature.  .  . 

Vous  ne  voyez  qu'elle,  et  vous  en  venez  vite  à  la  vivre  vraiment 
comme  on  la  vit  autour  de  vous. 

En  sortant  le  matin,  vous  achetez  le  journal,  pour  savoir  ce  qui 
se  passe  non  pas  à  l'étranger  mais  à  Verdun  ;  ses  colonnes  sont  par- 
semées de  vides  qu'y  ont  fait  les  ciseaux  de  la  censure  ;  le  camelot 
qui  vous  le  vend  s'en  fait  une  réclame  :  "  Achetez  l'Echo,  il  y  a 
des  blancs  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  lire." 

Vous  entrez  dans  une  église  :  c'est  la  Semaine  Sainte,  des  mili- 
taires partout.  Un  aumônier  convalescent,  la  tête  encore  bandée, 
achève  sa  messe.  Il  est  remplacé  par  un  vrai  poilu,  un  permis- 
sionnaire qui  monte  à  l'autel  du  pas  décidé  qu'il  a  accoutumé  de 
prendre  pour  enjamber  les  parapets,  qui  pour  lire  l'Évangile  se  met 
au  garde-à-vous  et  qui,  la  messe  dite,  revient  faire  son  action  de 
grâce  en  uniforme,  avec  ses  galons  de  sergent,  sa  croix  de  guerre, 
sa   médaille   militaire. 

Vous  errez  par  les  rues,  au  hasard,  à  pied  :  les  bouts  de  conversa- 
tion que  vous  entendez  vous  renseignent  sur  la  pensée  intime  de 
ces  trois  académiciens  qui  sortent  de  l'Institut,  comme  sur  le  senti- 
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ment  de  ces  femmes  en  cheveux  allant  aux  provisions,  et  vous  re- 
constituée ainsi  l'état  d'âme  de  toute  la  nation  ;  aux  étalages,  dans 
les  vitrines,  statuettes,  cartes  postales,  jouets,  estampes  anciennes, 
gravures  d'hier,  tout  ce  qui  arrête  le  regard  est  à  la  guerre  ;  vous 
passez  lentement,  un  jour  de  marché,  dans  un  coin  du  vieux  Paris, 
et,  des  divers  groupes  formés  par  ces  femmes  du  peuple,  vendeuses 
et  ménagères,  à  travers  les  cris  familiers  offrant  du  muguet,  des  œufs 
frais,  des  violettes,  des  artichauts,  vous  surprenez  le  commentaire 
spontané,  nature,  navrant  ou  sublime,  du  communiqué  officiel , 
par  ces  pauvres  qui,  ajoutant  le  détail  d'un  deuil  personnel  à  la 
nouvelle  de  la  perte  d'un  fort,  refusent  de  se  laisser  entamer  par 
l'un  ou  par  l'autre,  et  répètent  l'éternel  :  Allons,  faut  pas  s'en 
faire  ! 

Vous  poursuivez  votre  course  vagabonde,  le  long  des  petites  bou- 
tiques :  tous  les  vingt  pas  vous  lisez  aux  devantures  une  pancarte  : 
"  Fermé  pour  cause  de  mobilisation  "  ;  "  Fermé  jusqu'à  la  fin  des 
hostilités." 

Vous  arrivez  aux  grands  boulevards  ;  c'est  une  belle  après-midi 
de  dimanche,  il  y  a  foule  sur  le  trottoir,  du  monde  aux  terrasses  des 
cafés,  mais  ce  n'est  plus  le  monde  cosmopolite  que  vous  y  avez  tou- 
jours vu  ;  le  français  qu'on  y  parle  n'a  qu'une  saveur  de  plus  et  un 
mystère,  l'argot  des  tranchées  ;  plus  guère  d'annonces  tapageuses, 
plus  de  photos  d'assassins  aux  façades  des  journaux,  mais  Joffre, 
de  Castelnau,  Nivelle,  Pétain,  —  et  d'immenses  cartes  des  théâtres 
de  la  guerre.  Et  parmi  tous  ces  uniform.es  de  coupe  et  de  couleurs 
si  variées  que  vous  coudoyez  —  dolmans  sombres,  pantalons  garance, 
tenues  bleu  marine,  bleu  horizon,  képis,  fez  rouges,  casques  d'acier — ■ 
des  femmes  en  deuil,  toujours  des  femmes  en  deuil,  des  veuves, 
des  mères  avec  leur  fils  en  congé,  ou  leur  fils  blessé,  des  grand-' 
mères  à  qui  un  enfant  donne  la  main  et  demande  d'entrer  au  ciné- 
ma voir  le  défilé  du  22e  corps,  où  l'aviateur  tué  la  semaine  dernière 
et  qui,  sur  la  toile,  nous  sourit  toujours. 

Vous  allez  à  une  conférence.  Sujet  :  la  Guerre  ;  —  les  aspects 
étudiés  seuls  font  changer  les  titres.  Celle-ci  est  présidée  par  Mau- 
rice Barrés,  celui  qu'on  appelle  "  le  grand  civil  de  la  grande  guerre  "  ; 
il  a  à  sa  droite  un  maire  Alsacien,  à  sa  gauche  un  Lorrain  ;  le  con- 
férencier est  Maître  Chenu,  l'illustre  bâtonnier  qui  s'est  fait  pour- 
chasseur  d'embusqués  ;  quand  Mlle  Déroulède,  la  sœur  du  vieux 
"  sonneur  de  guerre  "  entre  dans  la  salle,  on  se  lève,  l'orateur  s'in- 
terrompt, la  salue  d'une  apostrophe  au  prophète  de  la  Revanche, 
et  dans  une  envolée  pleine  de  ferveur,  va  réclamer,  jusque  dans 
l'au-delà,  la  présidence  d'honneur  de  Paul  Déroulède. 
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Au  théâtre  —  on  en  a  réouvert  quelques-uns  à  la  demande  des 
soldats  en  congé  —  le  spectacle  commence  par  les  "  Soldats  de 
France  "  ;  il  se  termine,  tous  les  spectateurs  debout  et  suffocants, 
par  la  Marseillaise,  la  Marseillaise  chantée,  parlée,  exhalée  tour  à 
tour  comme  une  prière  ou  comme  une  imprécation,  haranguée, 
murmurée  ou  vociférée  par  Marthe  Chenal,  dans  son  drapeau,  plus 
grande  que  le  chœur  de  ses  grenadiers  ;  et  dans  la  salle,  pleine  de 
soldats,  d'officiers,  valides  ou  blessés,  dans  la  salle  trépignante, 
électrisée,  scandant  de  ses  cris  et  de  ses  sanglots  le  rhythme  du  re- 
frain, les  mutilés  applaudissent  avec  leurs  béquilles. 

Et,  à  côté  de  ces  grandes  évocations  guerrières,  de  petites  choses 
aussi  disent  éloquemment  l'état  de  guerre,  comme  les  toilettes 
effacées  des  femmes,  la  suppression  radicale  pour  les  hommes  de 
l'habit  et  du  haut  de  forme... 

Partout,  à  toute  heure,  il  y  a  la  guerre.  On  la  sent  planer  dans 
le  calme,  si  étrange  à  Paris,  des  soirs  sans  bruit  et  sans  réclames  lu- 
mineuses ;  sur  ce  grand  Louvre  laissé  dans  une  obscurité  com- 
plète, sous  ses  guichets  auxquels  elle  a  pris  le  tintamarre  des  auto- 
bus, sur  les  ponts,  sur  la  Seine,  Notre-Dame,  la  Cité  dont  les  rayons 
de  lune  font  le  principal  éclairage. 

Dans  l'intimité  des  intérieurs  aussi,  chaque  instant  de  la  vie  quoti- 
dienne   l'évoque. 

A  l'hôtel  où  vous  logez,  elle  est  personnifiée  par  ce  bambin,  dont 
le  père,  fonctionnaire  à  Belgrade,  est  rentré  en  France  pour  partir 
comme  interprète  serbe  rejoindre  Sarrail  à  Salonique  ;  par  cette 
vieille  marquise  qui  a  dû  fermer  son  château  en  province,  et  qui  vit 
ici  avec  sa  fille,  veuve,  dont  les  deux  fils  aines  ont  été  tués  et  qui 
s'est  réfugiée  à  Paris  avec  son  dernier  enfant,  chassés  par  l'ennemi 
qui  occupe  encore  leurs  terres  de  Champagne  ;  par  ces  deux  officiers 
dont  l'un,  à  quatre-vingt-trois  ans,  comme  inspecteur  major  des 
formations  sanitaires,  vient  d'ajouter  la  croix  de  guerre  à  la  Légion 
d'honneur  gagnée  en  1870,  et  dont  l'autre,  colonel  du  Second  Empire, 
octogénaire  lui  aussi,  mêle  au  récit  de  ses  souvenirs  de  Sedan  celui 
de  la  mort  de  son  fils  unique,  officier  de  quarante  ans,  tué  à  Char- 
leroi. 

Dans  la  famille  amie  où  vous  dînez,  des  quatre  fils  engagés,  l'aîné 
a  été  tué  en  août  1914,  le  cadet,  blessé  au  même  combat  a  été  ra- 
massé su|r  le  champ  de  bataille  par  des  ambulanciers  allemands 
et  est  prisonnier  en  Silésie,  le  troisième  est  au  feu,  le  dernier  est  là, 
en  congé  de  convalescence  pour  sa  deuxième  blessure  reçue  lors  de 
la  poussée  en  Champagne  ;  un  gendre  est  territorial  et  sa  femme  a 
remplacé  au  foyer  paternel  les  gars  partis  par  ses  six  enfants.     Et 
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rien  peut-être  n'est  révélateur  de  la  mentalité  française  comme  cet 
cet  intérieur  où  le  courage  un  peu  anxieux  des  sœurs  est  relevé  par 
l'optimisme  indéfectible  du  père  et  par  la  crânerie  virile  du  jeune 
frère  s'en  retournant  rejoindre  sa  compagnie  dans  la  fournaise, 
comme  on  reprend  un  travail  interrompu  et  qui  vous  plaît,  et  ne 
faisant  allusion  aux  périls  courus  que  pour  accentuer  son  :  "  Mais 
vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a  pas  à  s'en  faire  !  " 

Vous  changez  de  sphères  sociales,  sur  des  figures  moins  affinées, 
vous  retrouvez  les  mêmes  traits  essentiels  qu'y  ont  imprimés  les 
mêmes  angoisses,  la  même  vaillance.  La  guerre  a  frappé  à  toutes 
les  portes  françaises,  toutes  les  portes  se  sont  ouvertes  ;  parmi  les 
petites  gens,  comme  dans  la  bourgeoisie,  des  hommes  sont  partis  qui, 
morts  ou  disparus,  ne  sont  pas  revenus.  Ainsi,  dans  la  boutique 
du  coiffeur,  où  avant  la  guerre  il  y  avait  cinq  garçons,  tous  ont  été 
mobilisés;  un  camarade  réformé  est  venu  empêcher  l'établissement 
de  fermer;  seul  il  suffit  à  la  besogne,  et  la  caissière  c'est  la  patronne 
elle-même,  qui  n'a  rien  su  de  son  mari  depuis  octobre  1914.  Il 
est  parmi  les  disparus.  "  Disparu  "  !  le  mot  le  plus  terrible  de  la 
guerre,  disait-on  aussi  dans  d'autres  milieux.  Et  cette  femme, 
comme  toutes  les  femmes,  toutes  les  mères  de  "  disparus  ",  s'obs- 
tine à  attendre  le  retour  de  l'absent,  et,  avec  un  illogisme  touchant, 
porte  le  deuil. 

Mais,  des  hommes  qui  sont  partis,  jeunes,  sains,  pleins  de  vie, 
tous  ne  sont  pas  morts  ou  disparus  ;  des  milliers,  des  centaines  de 
mille  sont  revenus,  vieillis,  blessés,  épuisés,  et  qui  seront  à  la  charge 
de  ceux  qu'ils  faisaient  vivre. 

Ceux-ci,  c'est  dans  les  hôpitaux  que  nous  allons  les  voir. 

Les  hôpitaux  :  il  y  en  a  de  toutes  sortes,  un  peu  partout.  A  côté 
de  l'hôpital  régulier,  la  charité  française  en  a  créé  par  centaines, 
installés  soit  dans  des  hôtels  particuliers,  soit  dans  des  maisons  de 
santé  comme  celui  de  la  rue  de  la  Chaise,  hôpital  des  municipali- 
tés canadiennes  devenu  hôpital  d'Ecosse,  soit  en  dehors  des 
villes,  comme  Saint-Cloud.  .  .  De  toutes  les  œuvres  de  guerre, 
c'est  la  plus  captivante,  celle  où  nos  pas  nous  ramènent  le  plus  vo- 
lontiers, celle  aussi  qui  vous  est  le  mieux  connue,  et  sur  laquelle  il 
suffira  donc  de  rappeler  une  couple  des  souvenirs  qui  s'y  rattachent. 

Lorsque,  en  commençant,  je  vous  disais  qu'il  ne  m'était  rien  ar- 
rivé, je  me  trompais  ;  en  visitant  cet  hôpital  de  la  rue  de  la  Chaise 
• —  ancien  hôtel  Borghèse,  habité  par  Chateaubriand,  et  dont  le  mur 
de  jardin  ferme  la  rue  Récamier,  —  il  m'est  arrivé  cette  grande  chose, 
d'être  présenté  au  Colonel  Polaqui.  Officier  de  carrière,  d'une  soixan- 
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taine  d'années,  type  parfait  du  soldat,  du  gentilhomme  français, 
son  nom  vous  est  sans  doute  inconnu,  c'est  une  de  ces  gloires  anony- 
mes comme  il  y  en  a  tant  dans  l'armée  française.  Il  commandait  à 
Douaumont,  ce  fort  de  Verdun  qu'il  a  perdu,  repris,  perdu,  encore 
repris  et  d'où  on  l'a  emporté  un  soir  couvert,  de  blessures.  Il  m'est 
arrivé,  deux  fois,  de  causer  avec  ce  glorieux  éclopé,  qui,  disait-il, 
grâce  aux  bons  soins  de  son  infirmière  canadienne,  qui  était  là, 
allait  pouvoir  reprendre  bientôt  le  commandement  de  son  régi- 
ment, et  peut-être  reprendre  son  fort  de  Douaumont.  Et  quand  on 
a  entendu  évoquer  par  un  héros  de  cette  trempe,  le  spectacle  des 
vagues  d'assaut  qu'il  a  refoulées,  quand  on  l'a  vu  frémir,  lui,  au 
souvenir  des  bras,  des  jambes  s'agitant  hors  la  barricade  de  cada- 
vres et  de  blessés  pardessus  laquelle  d'autres  vagues  humaines  ve- 
naient déferler,  —  on  emporte  de  cette  guerre  et  de  ceux  qui  la  font 
une  image  tellement  saisissante  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  révéler 
au  public  le  nom  d'un  Colonel  Polaqui. 

L'autre  souvenir  est  celui  de  Saint-Cloud. 

Vous  avez  vu  maintes  descriptions  de  ces  baraquements  élevés 
dans  un  parc  magnifique  et  dont  l'ensemble  fait  songer  à  quelque 
exposition  lugubre  des  produits  de  l'industrie  de  guerre  ;  de  ces 
jeunes  gens  à  qui  il  manque  un  bras,  une  jambe,  ou  qui,  surtout, 
ont  de  ces  terribles  blessures  à  la  tête,  de  ces  hernies  du  cerveau, 
si  nombreuses,  qui  disent  l'affreux  travail  de  l'obus  dans  la  tranchée. 
Où  que  vous  alliez,  le  spectacle  re  varie  guère. 

Mais  ce  qui  caractérise  Saint-Cloud,  hôpital  offert  par  le  Canada 
à  la  France,  c'est  qu'il  met  en  présence  l'une  de  l'autre,  et  dans  la 
plus  touchante  des  postures,  la  mère-patrie  et  sa  fille.  L'officier 
commandant,  les  chirurgiens  sont  des  Canadiens  français,  les  infir- 
mières s'appellent  :  Mlle  Casault,  Mlle  Riverin,  de  Québec,  Mlle 
Tarte,  de  Montréal,  Mlle  Bigué,  des  Trois-Rivières  ;  et  ceux  sur  qui 
elles  se  penchent  pour  panser  des  plaies,  ceux  qu'elles  réconfortent 
de  leur  sourire,  de  leurs  mots  français,  ce  sont  de  grands  blessés,  des 
blessés  de  Verdun.  Est-il  étonnant  qu'elles  trouvent,  nos  petites 
canadiennes,  le  merci  heureux  de  ces  héros  plus  touchant  que  leur 
dévouement  ? 

Sans  doute,  elles  y  sont  plus  sensibles  qu'au  remerciement  offi- 
ciel qu'est  venu  leur  porter,  le  15  avril,  le  Président  de  la  République. 
Car,  s'oubliant  elle-même  pour  ne  partager  que  les  soucis  de  ces 
chers  blessés,  chacune  d'elles  redoute  avec  eux  la  déception  pos- 
sible que  peut  apporter  cette  visite.  Car  cette  visite  officielle  a  son 
côté  navrant.  Ces  pauvres  gars,  devenus  des  loques  souffrantes, 
non  seulement  ne  se  plaignent  pas,  mais  émerveillés  qu'on  ait  re- 
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tiré  de  cet  enfer  qu'est  Verdun  autre  chose  que  leur  cadavre,  ils  se 
disent  sincèrement  veinards,  et  leur  douleur,  ils  la  cachent. 

Mais,  ces  enfants  sublimes  ont  un  désir  qu'ils  ne  peuvent. taire  : 
ils  veulent  la  croix  qui  fera  tout  oublier.  .  .  Or,  le  Président  a  trois 
croix  à  remettre,  et  ils  sont  près  de  deux  cents.  Trois  seulement 
recevront  ce  sourire  de  la  patrie  reconnaissante.  .  .  Il  n'est  rien  de 
poignant,  sur  la  figure  exsangue  des  autres,  comme  cette  souffrance 
morale  s'ajoutant  à  la  torture  physique,  cette  amertume  d'un  dés- 
appointement qui  leur  paraît  injuste  ;  car,  sans  porter  envie  aux 
camarades  qui  l'ont  gagnée,  ils  pensent  à  d'autres,  à  ces  civils, 
"  décorés,  suivant  l'expression  de  Maître  Chenu,  dans  les  anti- 
chambres des  ministères  ou  pour  des  services  étrangers  à  tout  pé- 
ril ",  tandis  qu'eux  l'eussent  été,  comme,  depuis  la  guerre,  la  justice 
veut  qu'on  le  soit,  "  dans  le  vestibule  de  la  mort  et  au  service  de  la 
patrie  ". 

Des  autres  œuvres  de  guerre  —  secours  aux  mutilés,  aux  orphe- 
lins, etc.,  ■ —  il  suffira  de  rappeler  celle  qui  nous  intéresse  davantage, 
puisque,  sur  les  vingt  millions  de  francs  qu'elle  a  distribués  aux  fa- 
milles de  soldats,  aux  évacués,  nous  avons,  au  Canada,  contribué 
pour  un  demi-million  :    le  Secours  National  de  France. 

En  rentrant  de  Saint-Cloud  à  Paris,  quand  vous  traversez  la  Place 
de  la  Concorde,  votre  œil  intrigué  est  attiré  par  le  vert  criard  d'une 
cabane  en  planches  qu'on  vient  d'élever,  en  haut,  à  droite,  devant 
l'Orangerie.  Vous  pénétrez  dans  le  Jardin  des  Tuileries,  et  dans  ce 
décor  unique  que  font  la  Concorde,  les  Champs-Elysées,  et  là-bas 
l'Arc  de  l' Étoile  doré  par  le  soleil  couchant,  Vbus  découvrez  que  cette 
cabane  de  quinze  pieds  est  un  modèle,  placé  là  par  le  Secours  Na- 
tional, pour  l'admiration  des  Parisiens,  des  cinq  cents  maisons  dé- 
montables expédiées  par  le  gouvernement  canadien  et  qui  servent 
d'abris  temporaires  aux  populations  des  régions  dévastées. 

Vous  entrez  dans  l'Orangerie  :  le  Secours  National  en  a  fait  l'un 
de  ces  vastes  entrepôts  où  sont  déposées  les  caisses  d'objets  venus 
d'Amérique  ;  d'autres  entrepôts  pour  le  triage  et  la  réexpédition 
méthodique  sont  établis  à  l'École  des  Beaux- Arts,  au  Pavillon  de 
Flore .  .  .  Aux  quartiers  généraux,  rue  Cassette,  vous  apprenez  quels 
chemins  ont  pris  les  dons  en  nature  et  eh  argent  pour  aller  combat- 
tre le  froid  et  la  faim. 

Et  si  vous  êtes  curieux  de  suivre  le  cours  de  ce  Pactole  de  la  dé- 
tresse, sans  sortir  de  Paris,  vous  êtes  conduits  à  l'un  des  Cantines- 
Refuges,  comme  celui  de  la  rue  de  l'Abbaye.  C'est  un  immeuble 
très  modeste,  au  mobilier  rudimentaire,  et  ce  refuge  est  à  la  fois  un 
orphelinat,  un  restaurant,  un  café;  il  est  le  seul  "  Khaki  Club  "  que 
puisse  fréquenter  le  soldat  pauvre  de  l'armée  française. 
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En  effet,  on  y  reçoit,  d'urgence,  les  enfants  chassés  des  territoires 
évacués  —  soixante  et  douze  étaient  arrivés,  la  veille,  du  sud  de 
Verdun  —  ;  on  y  loge  gratuitement  les  militaires  sans  foyer  qui, 
avec  leur  solde  de  cinq  sous,  seraient  privés  de  leur  congé  sans  ces 
refuges,  où  des  gens  charitables  voient  à  ce.  que,  chaque  après- 
midi,  le  permissionnaire  reçoive  pour  ses  menus  plaisirs,  cinquante 
centimes,  un  billet  de  théâtre,  des  cigarettes.  .  .  Enfin  les  familles 
nécessiteuses  du  quartier  viennent  y  prendre  des  repas  ; —  mais, 
ces  centaines  de  repas  quotidiens,  le  Secours  National  ne  suffirait 
pas  à  en  faire  les  frais,  si,  après  être  allées  les  quêter  en  partie  aux 
Halles,  des  dames  du  faubourg  Saint-Germain  ne  se  chargeaient 
complètement  de  les  préparer  à  la  cuisine,  et  de  les  servir  elles-mêmes, 
en  costume  blanc,  midi  et  soir,  à  cette  foule  de  pauvres  miséreux. 
Elles  sont  cent  à  faire  cette  besogne,  depuis  août  1914. 

Voilà,  —  non  une  leçon,  ■ —  un  exemple  de  la  charité  que  pratique 
la  famille  française,  charité  organisée,  qui  n'est  pas  le  produit  d'un 
anthousiasme  éphémère  mais  qui,  à  l'arrière,  s'inspire  de  la  ténacité 
du  combattant  au  front. 

Et  voilà  un  aperçu  de  ce  que  le  moins  observateur  des  passants 
peut  voir  de  la  guerre,  à  Paris. Il  nous  reste  à  voir  le  monstre  chez 
lui,  au  front  —  non  pas  sous  le  fracas  des  obus,  dans  la  tranchée  — 
mais  sur  cette  partie  du  front  où  l'ennemi  a  passé,  où  circule  l'ar- 
mée, et  qui  fut  le  champ  de  bataille  de  la  Marne. 


Le  départ  n'est. pas  facile.  L'on  élève  des  montagnes  d'obstacles 
devant  le  civil  qui  veut  aller  dans  la  direction  de  Verdun  :  démar- 
ches interminables  au  ministère  des  Affaires  Étrangères,  puis  au 
ministère  de  la  Guerre,  difficultés  d'obtenir  le  précieux  Permis 
que  délivre  seul  le  Grand  Quartier  Général,  difficultés  alors  de  se 
procurer  un  auto  d'officier  ou  au  moins  d'hôpital  —  (j'ai  failli  faire 
le  voyage  sous  la  capote  d'une  ambulance)  —  difficultés  enfin,  à 
cause  du  rationnement  de  la  gazoline,  de  se  procurer  les  cent  litres 
d'essence  indispensable  au  voyage.  Mais,  enfin,  à  six  heures  du 
matin,  le  jour  de  Pâques,  avec  un  ami  très  documenté,  et  le  plus 
parisien  des  chauffeurs,  —  nous  partons. 

A  mesure  que  nous  irons  dans  notre  course  rapide,  notre  guide 
nous  indiquera,  là,  ici,  la  plaine,  la  côte  où  se  trouvait  tel  corps, 
telle  division  française  ou  allemande,  et  reconstituera  dans  son  vrai 
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cadre,  le  fait  historique  de  septembre  1914.  Vous  n'attendez  pas 
de  moi  pareille  description.  Tout  au  plus,  saluerons-nous,  au  pas- 
sage, sur  le  terrain  qu'ils  ont  illustré,  les  grands  chefs,  car  certains 
coins  du  sol  de  France  sont  aujourd'hui  insuffisamment  désignés  si 
à  leur  ancien  nom  l'on  n'ajoute  celui  d'un  général  français  :  qui 
dit  Nancy,  doit  dire  de  Castelnau. 

Nous  partons.  Nous  sommes  bientôt  hors  du  camp  retranché 
de  Paris,  où,  en  septembre   1914,  commandait  Galliéni. 

Nous  traversons  Pantin,  Livry,  longeant  la  propriété  Bussy- 
Rabutin  —  et  le  nom  de  la  marquise  de  Sévigné  évoquant  celui 
des  grands  capitaines  du  grand  siècle,  sur  cette  route  bordée  d'ar- 
bres séculaires,  qui  conduit  à  Meaux,  la  ville  de  Bossuet  —  nous 
sentons  qu'  "  il  y  a  de  la  grandeur  dans  l'air  ",  dans  cet  air  pur 
d'un  beau  matin  de  printemps  français.  A  une  demi-heure  de 
Paris,  Vaujours  —  des  uhlans  sont  venus  jusqu'ici  en  reconnaissance. 
Une  autre  demi-heure,  nous  sommes  à  Meaux  ;  à  gauche,  en  face, 
c'est  le  champ  de  bataille  de  l'Ourcq  ;  la  bataille  qui  a  déclenché 
l'engrenage  des  autres,  celle  où,  suivant  l'heureuse  expression  de 
M.  Madelin,  la  6e  armée,  Maunoury,  "  faisant  ventouse  "  au  flanc 
droit  de  Von  Kluck  (1ère  armée)  l'a  forcé  à  se  retourner,  à  dégar- 
nir son  front  sud  et  à  découvrir  à  son  tour  l'armée  allemande  voi- 
sine (Ile  Bulow)  —  Victoire  de  l'Ourcq,  victoire  de  Maunoury,  vic- 
toire de  ces  parigots  dont  était  Péguy  ;  —  les  chauffeurs  de  Paris, 
qui  y  transportèrent  vingt  mille  hommes  en  une  nuit,  l'appellent 
aussi  la  "  victoire  des  taxis  ". 

Ayant  quitté  Meaux,  nous  allons  sortir  de  l'Ile-de-France  pour 
entrer  dans  la  Brie,  lorsque  nous  rencontrons  des  autos-mitrailleuses, 
un  régiment  d'artillerie  du  20e  corps  aux  fameuses  divisions  de  Fer 
et  d'Acier.  La  figure  de  mes  compagnons  s'illumine  :  Puisqu'on 
peut  s'en  passer,  les  choses  ne  vont  pas  mal  à  Verdun  ! 

Plus  loin,  un  groupe  de  cavaliers  vient  au-devant  de  nous  au  galop  : 
le  brigadier  descend  de  cheval,  examine  le  permis,  compare  les  pho- 
tos et  nos  figures.  —  Papiers  en  règle  ;    merci,  messieurs  ! 

Nous  sommes  à  la  Marne.  Nous  passons  la  rivière  célèbre  sur 
le  pont  restauré  qu'on  avait  coupé  et  à  travers  lequel  une  auto- 
mitrailleuse allemande  est  venue  s'abimer. 

Nous  rejoignons  un  immense  convoi  de  munitions,  avec  ses  gros 
autos-camions  à  capote  maquillée,  et  nous  avons  à  peine  dépassé  les 
cuisines  roulantes  de  la  tête,  que  le  pays,  plat  jusqu'ici,  se  creuse, 
à  droite,  d'un  vallon  au  fond  duquel  la  Marne  nous  revient,  et,  à 
gauche,  nous  apparaît  la  jolie  ville  de  la  Ferté-sous-Jouarre,  bom- 
bardée par  l'armée  de  French,  "  pour  déloger  les  Allemands  ",  a 
soin  d'ajouter  la  légende  des  cartes  postales. 
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Nous  filons,  et  c'est  maintenant  un  convoi  d'artillerie  lourde  que 
nous  passons.  Et  ces  gros  canons  de  220,  qu'en  ce  jour  de  Pâques, 
les  hommes  ont  décorés  de  jeunes  branches  de  peupliers,  nous  rap- 
pellent ceux  que  nous  a  fait  voir,  au  camp  de  Satory,  près  de  Ver- 
sailles, un  artilleur  de  dix-huit  ans  qui  s'appelle  Pierre  Landrier, 
et  parmi  ces  poilus  nos  yeux  anxieux  cherchent  le  brave  petit  qué- 
bécois. .  . 

Nous  saluons  la  colonne  de  1814,  ■ — •  évocatrice  de  l'épopée  napo- 
léonienne, —  à  laquelle  un  obus  a  fait  une  légère  blessure  —  et  nous 
sommes    à    Montmirail. 

Montmirail,  c'était  le  quartier  général  de  Von  Bulow  (Ile  armée)  ; 
il  en  fut  délogé  par  le  fougueux  Franchet  d'Esperay  (5e  armée)  qui 
acheva  le  travail  de  Maunoury  sur  Von  Kluck  et  aida  Foch  à  écra- 
ser la  Garde  prussienne. 

Nous  abandonnons  la  grande  voie  Paris-Metz,  et  par  de  petites 
routes,  au  sud  du  Petit  Morin,  nous  débouchons  sur  les  célèbres 
Marais  de  Saint-Gond,  et  en  zigzaguant,  nous  montons  sur  le  pla- 
teau où  s'élevait  le  château  de  Mondement,  l'un  des  points  les  plus 
disputés  de  la  bataille,  le  centre  de  l'armée  (9e)  Foch,  face  à  la 
gauche  de  Bulow  et  à  l'armée  Von  Hausen  (111e). 

Nous  reprenons  notre  course,  sur  les  routes  désertes,  (car  c'est 
plus  au  nord  que  l'armée  circule),  et  nous  arrêtons  pour  déjeûner  à 
Fère  Champenoise,  dans  la  vieille  auberge  où,  le  10  septembre,  les 
troupes  de  Foch  cueillirent  des  officiers  allemands  encore  ivres  de 
l'orgie  de  la  nuit,  et  que  leurs  hommes,  trop  pressés,  avaient  ou- 
bliés. Des  troupes  sont  là,  en  cantonnement  ;  à  l'hôtel  nous  sommes 
-  les  seuls  civils  et  la  question  que  se  posent  tout  bas  les  officiers  avec 
qui  nous  mangeons  est  celle  de  savoir  si  nous  sommes  des  espions 
ou  de  simples  embusqués.  .  . 

Puis  nous  repartons,  sur  la  route  crayeuse,  droite,  déroulant  à 
perte  de  vue  son  ruban  blanc,  à  travers  ce  pays  plat  et  pauvre  de 
la  Champagne  pouilleuse  ;  nous  traversons  de  tristes  villages, 
Connantray,  la  Maltournée,  Sommesous,  où  le  passage  nous  est 
barre  par  un  train  de  chemin  de  fer  convoyant  des  blessés  ;  à  gauche, 
là-bas,  nous  distinguons  les  Hauts  d'Argonne  ;  puis  encore  une  fois, 
nous  rencontrons  la  Marne,  qui,  débordée,  inonde  les  sous-bois, 
et  nous  pénétrons  en  même  temps  qu'à  Vitry-le-François,  sur  le 
territoire  de  l'armée  de  Langle  de  Cary  (4e),  qui  avec  Sarrail  (3e) 
à  sa  droite,  vers  Révigny,  résistaient  aux  armées  (IVe  et  Ve)  du 
duc  de  Wurtemberg  et  du  Kronprinz. 

Plus  loin  que  Vitry  —  où  nous  avons  passé  la  nuit  —  c'est  la  zone 
de  l'avant  de  l'armée.     La  petite  scène  si  souvent  répétée  du  planton 
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territorial  qui,  fusil  en  l'air,  arrête  l'auto  et  examine  les  papiers,  de- 
vient encore  plus  fréquente,  et,  non  moins  pittoresque,  devient  aussi 
plus  grave.  A  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  Verdun,  le  long  du 
canal  de  la  Marne  au  Rhin,  le  long  de  l'Orna  in,  on  retrouve  et  on 
voit  augmenter  l'activité  des  troupes,  comme  aussi  se  multiplient 
les  traces  des  sinistres  envahisseurs  :  c'est  Pargny,  où  des  enfants 
jouent  dans  les  ruines  de  la  maison  paternelle  ;  c'est  Sermaize-les- 
Bains,  pleine  de  ruines  et  de  troupes  ;  c'est,  plus  loin,  l'inoubliable 
rencontre  d'une  brigade  du  20e  corps,  au  défilé  interminable  de  fan- 
tassins, de  cavaliers,  d'artilleurs,  parmi  lesquels  notre  voiture  ne 
peut  plus  bouger,  parmi  lesquels  nous  nous  trouvons  si  petits,  nous 
civils  en  auto,  alors  que  ces  poilus  qui  marchent  depuis  le  matin  dans 
la  poussière,  ont  l'honneur  de  revenir  du  Mort-Homme. 

Et  après,  c'est,  aux  confins  du  Barrois,  Révigny,  point  extrême 
de  notre  course,  et  avec  Verdun,  limite  du  champ  de  bataille  de  la 
Marne.  —  bien  que  de  Castelnau  (2e  armée)  au  Grand  Couronné  de 
Nancy,  et  Dubail  (1ère  armée)  accroché  aux  Vosges,  n'aient  pas 
moins  remporté  la  victoire  que  les  armées  d'en-deça  de  la  Meuse. 

Le  permis  ne  nous  autorise  pas  à  aller  plus  loin  que  Révigny  ; 
comme  on  en  avait  rayé  Reims,  bombardée  l'avant-veille,  on  a  rayé 
Bar-le-Duc,  tout  proche,  mais  qui  sera  bombardé  demain.  Nous 
nous  résignons.  Pendant  que  nous  nous  promenons,  à  pied*  parmi 
les  ruines  et  les  troupes,  passe  devant  nous,  rapide,  absorbée,  une 
limousine  grise  avec  fanion  d'un  général  commandant  une  armée  ; 
nous  saluons,  sans  le  voir,  le  grand  homme  du  jour,  le  général  Pétain 
—  Pétain-le-Bref,  disent  les  hommes .  .  .  On  parle  de  nous  conduire 
au  poste,  parce  que  nous  avons  pris  des  instantanés  et  que  nous  cau- 
sons avec  les  hommes  qui  nous  disent  à  quel  secteur  envoyer  les 
photos.  .  .  Des  détonations  sourdes,  lointaines,  nous  intriguent  ; 
bombardement  de  Verdun,  exercice  de  tir  ?  on  ne  sait.  Dans  un 
champ  voisin,  à  Brabant-le-Roi,  nous  allons  voir  les  débris  du  zep- 
pelin dont  on  a  arrêté  la  course  sur  Paris,  nous  serrons  la  main  du 
canonnier  Pennetier  qui  l'a  abattu  et  qui  près  de  son  canon  pointé 
vers  le  soleil,  surveille  dans  le  ciel  le  vol  des  avions  amis  qui  guettent 
une  proie.  .  . 

Et  alors,  le  retour  :  par  d'autres  chemins,  sur  l'autre  rive  de  l'Or- 
nain,  par  Heiltz-le-Maurupt,  Morains,  Vertus,  par  les  grands  vi- 
gnobles des  coteaux  à  vins,  la  magnifique  Champagne  riche,  après 
la  Champagne  pouilleuse  d'hier,  dans  cette  riante  vallée  où  la  Marne 
promène  ses  méandres,  par  ces  belles  routes  de  France  qui  tantôt 
sur  une  rive,  tantôt  sur  l'autre,  le  long  de  la  berge  ou  au  flanc  du 
coteau,  varient  les  points  de  vue,  transforment  les  paysages  ;  — ■ 
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c'est,  à  travers  les  bosquets  de  poiriers  en  fleurs,  par  Châlons,  Éper- 
nay,  Château-Thierry,  Nogent,  —  la  rentrée  à  Paris. 


Des  visions  que  l'œil  et  la  mémoire  ont  enregistrées  au  cours  d'une 
pareille  randonnée  :  souvenirs  de  la  grande  bataille,  opérations  mili- 
taires qui  en  sont  la  suite,  ruines  qu'elle  a  causées  —  vous  n'avez 
vu  qu'un  pâle  reflet. 

Ainsi,  pour  la  bataille  de  la  Marne,  dont  l'évocation  en  ces  lieux 
est  le  souci  absorbant  du  voyageur,  nous  avons  seulement  reconnu 
le  champ  d'opération  des  armées  eu  présence  ;  à  peine,  en  suivant 
l'ordre  topographique  des  combats,  avons-nous  situé  le  travail  de 
cette  succion  formidable  qui,  débutant  à  l'Ourcq  va  d'échelon  en 
d'échelon,  de  Meaux  à  Verdun,  faire  pivoter  chacune  des  armées 
ennemies  et  rendre  possible  la  poussée  générale  vers  l'Aisne  ;  ce 
Livre  d'or  du  génie  militaire,  de  la  méthode  française,  si  claire  de 
conception,  si  brillante  d'exécution,  nous  l'avons  seulement  ouvert, 
sans  même  lire  la  préface,  de  Joffre,  aux  pages  où  se  lit  le  titre  de 
chaque  chapitre,  et  le  nom  de  celui  qui  l'a  signé  :  "  L'Ourcq  ", 
par  Galliéni  et  Maunoury  en  collaboration  ;  "  Montmirail  et  le 
Petit  Morin  "  par  Franchet  d'Esperay  ;  "  Les  Marais  de  Saint- 
Gond  ",  par  Foch,  etc. 

Et  nous  ne  pouvions  faire  plus  :  il  y  a  des  livres  sacrés  qu'un  pro- 
fane ne  commente  pas. 

De  même  nous  n'avons  guère  fait  qu'entrevoir  le  mouvement  des 
troupes  qui  continuent  de  se  battre.  Et  pourtant  ce  ravitaillement, 
en  hommes  et  en  munitions,  de  la  bataille,  c'est,  dans  la  guerre  mo- 
derne, la  bataille  elle-même.  Ces  chemins  parcourus  sont  les  ar- 
tères par  où  circule  la  vie  des  armées,  des  armées  que  l'on  voit  s'en- 
fouir plus  loin  dans  les  tranchées,  mais  gagner  ici  même  déjà  la  vic- 
toire de  Verdun. 

L'armée  française  d'aujourd'hui,  nous  l'avonâ  vue  :  ce  n'est  pas 
deux  convois,  deux  régiments  que  nous  avons  rencontrés,  sur  ce 
parcours  de  deux  cents  kilomètres,  mais  des  centaines,  toute  une 
théorie  à  peine  interrompue  de  transports,  d'armes  de  toutes  sortes  ; 
ambulances  de  la  Croix-Rouge,  convois  de  munitions,  régiments  de 
chasseurs  à  pied,  escadrons  d'éclaireurs,  autobus  de  Paris  convoyant 
des  provisions  de  bouche,  sections  de  mitrailleuses,  de  75,  d'auto- 
projecteurs,    corps  du  génie  avec  ses  gondoles  pour  ponts  de  bateaux, 
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et,  imposantes  entre  toutes,  précédées  par  le  vacarme  et  les  vibra- 
tions que  les  triples  autos  monstres  impriment  au  sol,  les  majes- 
tueuses colonnes  d'artillerie  lourde.  .  .  Tout  le  jour,  le  défilé,  dans 
les  deux  sens,  s'est  poursuivi,  la  chaîne  sans  fin  à  déroulé  ses  an- 
neaux de  chair  et  d'acier.  Troupes  allant  au  combat,  troupes  encore 
chaudes  de  la  bataille,  nous  avons  respiré  l'atmosphère  de  sobre 
héroïsme  qu'elles  créent  sur  leur  passage  ;  la  voix  de  ces  soldats  de 
France,  nous  l'avons  entendue  ;  nous  avons  vu  leurs  figures.  Et 
nous  avons  compris  pourquoi,  ces  routes  qu'ils  illuminent,  ces  rou- 
tes qui,  le  long  de  la  Marne,  de  l'Ornain,  mènent  à  Verdun,  on 
ne  les  appelle  plus  que  les   "  routes  sacrées  ". 

Quant  aux  visions  des  ruines  accumulées  par  la  Bataille,  il  faut  y 
revenir  ;  il  convient  que  sur  certaines  reliques  nous  déposions  un 
baiser  moins  rapide.  Quelles  traces  a  laissées  l'invasion  sur  cet  im- 
mense champ  de  bataille  ? 

Nous  sommes  au  printemps,  il  y  a  vingt  mois  que  les  Allemands 
ont  passé  là.  Des  tranchées  hâtives  d'alors,  des  cratères  creusés 
par  les  obus,  vous  êtes  d'abord  étonné  de  ne  plus  rien  retrouver  ou 
à  peu  près  rien.  La  nature  a  repris  l'empire  de  sa  vie.  Ces  plaines, 
ces  coteaux  sont  luxuriants  de  verdure,  l'herbe  a  repoussé  dans  les 
champs,  la  charrue  a  nivelé  le  sol  ;  sans  doute  de  beaux  arbres  ont 
été  déchiq  étés  ou  rasés  sur  la  souche,  mais  plusieurs  sont  encore 
là  dont  la  frondaison  dit  la  sève  léconde  du  sol,  et  annonce  la  sève 
nouvelle  qui  ranimera  la  vie  de  la  race.  Mais  peut-être,  cette  pro- 
testation de  la  bonne  terre  de  France  rend-elle  plus  poignante,  par 
le  contraste,  la  tristesse  des  vestiges,  encore  intacts,  du  passage 
de  la  grande  semeuse  de  mort. 

Ces  vestiges  ce  sont  d'abord  les  tombes. 

Nous  en  avons  rencontré  une,  anglaise,  isolée,  celle-là,  entre 
Paris  et  Meaux.  Mais  au  pays  des  grands  chocs,  de  Montmirail 
à  Révigny,  c'est  constamment  que  vous  en  voyez,  à  droite,  à  gau- 
che, au  bord  de  la  grande  route,  des  chemins  vicinaux,  ou  perdues 
en  pleins  champs.  C'est  le  plus  souvent  un  petit  enclos,  quatre 
pieux,  quatre  perches,  une  croix  de  bois,  qui  met  une  tache  grise 
dans  le  pré  vert,  c'est  quelque  fois  une  loague  série  de  croix  qu'en- 
cercle la  même  modeste  palissade,  sous  lesquelles  dorment  dix, 
cent,  deux  cents  hommes.  Tombes  françaises,  tombes  allemandes, 
la  charrue  s'est  respectueusement  écartée  de  toutes  ;  toutes  témoi- 
gnent de  l'âpreté  de  la  mêlée,  de  l'effroyable  tuerie  qu'accomplit  la 
semaine  tragique. 
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L'éloquence    de  ces  tombes,    vous  la  connaissez  ;    vous  savez  les 
vers  prophétiques  du  poète  Péguy,  couché  lui-même  dans  l'une  d'elles: 


Heureux  ceux  qui  sont  morts  d'une  mort  solennelle  ; 
Heureux  ceux  qui  sont  morts  dans  les  grandes  batailles 
Couchés  dessus  le  sol  à  la  face  de  Dieu  ; 
Heureux  ceux  qui  sont  morts  sur  un  dernier  haut  lieu 
Parmi  tout  l'appareil  des  grandes  funérailles. 

Heureux  ceux  qui  sont  morts  pour  leur  âtre  et  leur  feu 
Et  les  pauvres  honneurs  des  maisons  paternelles. 

Heureux  ceux  qu*  sont  morts  pour  quatre  coins  de  terre 
Heureux  ceux  qui  sont  morts  dans  une  juste  guerre, 
Heureux  les  épi»  murs  et  les  blés  moissonnés. 

C'est  qu'en  effet,  la  gloire  qui,  dans  la  pénétrante  lumière  de  ce 
ciel  français,  flotte  au-dessus  de  ces  teitres  où  dorment  des  héros, 
en  attéhue  l'aspect  lugubre. 

Et  bien  plus  navrante  nous  apparaît  la  tristesse  des  maisons 
mortes,  des,  villages  démolis,  des  bourgs  dévastés,  des  églises  en 
ruines  :  la  souffrance,  physique  et  morale,  y  survit.  Ceux  qui  restent 
font  plus  grande  pitié  que  ceux-là  qui,  dans  une  minute  de  fièvre  sa- 
crée, sont  partis  :  car  ceux  qui  restent,  dans  l'épouvante  de  ces  rui- 
nes, ce  sont  des  vieux,  des  femmes,  des  enfants.  .  Et  rien  ne  peut 
rendre,  dans  son  intensité,  l'émotion  qui  vous  étreint  lorsque  vous 
parcourez  un  village  bombardé,  où  les  vieilles  maisons  séculaires, 
sans  toit,  n'ont  plus  que  des  pans  de  murs  troués,  où  la  pastille  incen- 
diaire, complétant  la  besogne  des  obus,  a  détruit  jusqu'au  mobilier  ; 
lorsque  vous  quittez  un  hameau  pour  en  rencontrer  dix  minutes  plus 
loin  un  autre,  puis  des  centaines,  dans  tout  ce  pays,  entièrement 
saccagés  et  déserts  ou  partiellement  épargnés,  Soisy,  Broussy,  Mo- 
rains,  des  villes  aussi,  Pargny,  Sermaize,  Révigny,  qui  font  penser  à 
de  véritables  Pompéi  qu'on  n'aurait  pas  encore  déblayées. 

Le  dénuement  de  ceux  qui,  pour  s'abriter,  ont  appuyé  quelques 
planches  sur  ces  restes  de  murailles,  vous  le  devinez.  .  .  Or,  ces  pau- 
vres gens,  vous  avez  contribué  à  les  nourrir,  à  les  couvrir  ;  ces  fem- 
mes, ces  enfants,  ces  vieillards,  ils  portent  des  vêtements  qui  sont 
venus  d'ici  ;  ces  gens  le  savent,  ils  vous  envoient  leur  merci.  .  . 
C'est,  du  reste,  à  tout  instant,  là  et  ailleurs,  que  nous  l'entendons 
exprimer,  l'immense  gratitude  des  Français  pour  le  mouvement 
spontané  qui  a  envoyé  d'ici  en  France,  non  seulement  des  soldats 


LE    PARLER    FRANÇAIS 

qui  y  font  honneur  à  la  race,  mais  aussi  de  ces  secours  qui  procla- 
ment par-dessus  l'Océan  la  solidarité  de  la  famille  française.  .  . 

Et  pourtant,  nous  demandions-nous,  pouvions-nous  faire  moins  ? 
en  vérité,  ne  sommes-nous  pas  du  même  sang  ?  et  ne  devons-nous 
pas  en  être  fiers  ? 

Les  églises  en  ruines  nous  ont  répondu.  Jamais  peut-être  une 
âme  canadienne  n'a  vibré  sous  l'émotion  de  se  sentir,  par  les  fibres 
les  plus  intimes,  toujours  attachée  aux  racines  enfoncées  dans  le 
sol  de  France,  comme  cette  après-midi  de  Pâques  1916,  où  notre 
promenade  à  travers  les  tristes  rues  de  Sermaize  nous  a  conduits  à 
la  vieille  église  romane  dont  les  Vandales  en  fuite  n'ont  laissé  debout 
que  les  murs.  Avec  des  dons  venus  d'un  peu  partout,  même  d'ici, 
on  a  pu  jeter  sur  le  chœur  et  le  transept  un  toit  temporaire,  et  dans 
ce  coin  du  temple  grossièrement  restauré,  on  avait  dit  la  messe  le 
matin  pour  la  première  fois  depuis  septembre  1914.  Au  moment  où 
nous  entrons  nous  mêler  à  la  foule  compacte  de  soldats,  de  femmes, 
d'officiers,  les  vêpres  s'achèvent,  un  chœur  d'enfants  chante  l'hym- 
ne de  la  Résurrection.  Puis  le  Curé,  M.  l'abbé  Bollot,  vient  à  la  ba- 
lustrade conter  à  ses  paroissiens  l'histoire  de  leur  église.  Cons- 
truite au  Xle  siècle,  en  1093,  par  les  moines  de  Cluny,  sur  ce 
chemin  qui  est  celui  de  toutes  les  invasions,  victime  aussi  des 
guerres  de  religion,  sept  fois  l'incendie  ou  le  bombardement  ont  fait 
écrouler  sa  voûte  ;  ...  la  grande  Française,  Jeanne  d'Arc  est  venue 
prier  sur  ses  dalles  ; .  .  après  chaque  désastre,  ses  piliers  restant  de- 
bout, la  vieille  église  de  Sermaize  est  ressuscitée.  .  . 

Nos  yeux  de  Français  déraciné  contemplent  les  statues  brisées, 
ces  uniformes  vengeurs,  ce  prêtre  consolateur,  nos  réflexions  se 
mêlent  au  récit  :  Combien  de  fois,  depuis  dix  siècles,  n'a-t-on  pas 
dit  que  la  France  se  mourait  ?  et  ses  morts,  c'est  debout  qu'on  les  a 
vus  ;  que  sa  Foi,  elle  l'avait  reniée  ?  et  c'est  à  ce  Christ  —  dont 
l'image  a  été  volée  par  les  soldats  d'une  autre  race  —  que  ces  offi- 
ciers et  ces  soldats  viennent  dire  leur  :  Morituri  te  salutant  ;  que  sa 
race  agonisait  ?  et  voilà  que  ses  armées  sont  les  plus  vaillantes  du 
monde,  voilà  que  des  fils  de  son  sang,  séparés  d'elle  par  l'espace, 
les  siècles,  les  allégeances  étrangères,  perpétuent  au  Nouveau- Monde 
ses  traditions,  sa  langue,  ses  croyances,  et  prennent  leur  part  de  ses 
malheurs.  .  .  La  France,  qui  est  une  idée,  n'est  pas  ensevelie  sous 
des  décombres.  .  .  Fille  aînée  de  l'Église  immortelle,  l'âme  de  sa 
Jeanne  d'Arc  continue  d'enlever  la  pierre  de  son  tombeau .  .  . 

L'église  de  Sermaize  n'est  qu'une  page  enluminée  de  l'histoire  de 
France. 
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III 

Telles  sont  nos  visions  de  guerre.  De  même  ordre,  celles  de  l'ar- 
rière, celles  du  front,  elles  forment  toutes  ensemble  un  tableau, 
sombre  mais  serein.  La  légende  pourrait  en  être  :  Ils  n'ont  jamais 
passé,  les  Teutons.  Si,  ces  hommes  et  ces  choses,  nous  avions 
tous  ensemble  respiré  l'atmosphère  où  ils  baignent,  si  le  tableau 
était  vivant,  quelles  impressions  principales  en  dégagerait  la  syn- 
thèse de  nos  souvenirs     ? 

Celle  d'abord,  de  nous  être  trouvés  en  présence  du  corps  à  corps 
formidable  de  la  Guerre  avec  la  France. 

D'avoir  vu,  senti,  un  peu  vécu  l'ensemble  de  faits  monstrueux 
dont  tout  le  sens  n'est  plus  exprimé  par  le  nom  trop  usité  de  guene  : 
cette  dépense  inouïe  de  sang,  de  matériel,  d'énergie  physique,  intel- 
lectuelle, morale  ;  d'avoir  vu  fonctionner  cette  usine  d'horreurs 
dont  les  machines  inventées  par  l'homme,  sous  l'œil  mystérieux  de 
Dieu,  broient  les  corps  des  hommes,  brisen-'  le  cœur  des  femmes, 
détruisent  les  demeures  humaines  et  qui,  jetant  dans  l'air  qu'un 
peuple  entier  respire  toutes  les  souffrances  morales,  fait  planer  sur 
tout  un  pays  comme  un  immense  voile  de  deuil  le  panache  de  son 
acre  fumée. 

C'est,  sous  ce  nuage  lourd,  d'avoir  vu  la  France  aux  prises  avec 
le  colosse  dont  le  poids  devait  l'éciaser,  de  l'avoir  trouvée  plus  grande 
que  la  guerre,  et  la  dominant,  la  rendant  même  admirable  malgré 
ses  horreurs,  grâce  à  cette  faculté  créatrice  de  toutes  les  vigueurs 
qui  n'a  de  nom  équivalent  dans  aucune  autre  langue  :  le  génie  de 
la  race. 

C'est,  donc,  d'avoir  pu  contempler  l'incomparable  grandeur  du 
spectacle  d'une  telle  guerre  aux  prises  avec  un  tel  pays. 

L'autre  image,  c'est  celle  de  la  double  attitude  de  la  France,  sous 
l'étreinte  de  la  guerre  :  d'une  France  qui  souffre,  d'une  France  qui 
lutte. 

La  France  souffle  ;  plus  que  jamais,  elle  est  la  "  grande  mutilée  ". 
Souffrances  de  la  Nation,  et  des  individus  ;  tenitoire  envahi,  popu- 
lation mâle  décimée,  ruines  matérielles,  tortures  morales  :  c'est  au 
gouffre  de  toutes  les  douleurs  humaines  que  les  cœurs  français  sont 
plongés. 

Et,  quand  même,  la  France  se  bat.  Au  front,  la  lutte  scientifi- 
que des  chefs,  la  lutte  anonyme  des  officiers  et  des  soldats.  A  l'ar- 
rière,— faisant  le  trait- d'union  entre  l'armée  et  les  civils,  —  c'est  d'à- 
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bord  la  lutte  de  l'industrie  militaire,  le  travail  gigantesque  des  usines 
de  guerre.  Puis,  travail  des  femmes,  des  aînés,  des  réformés,  c'est 
la  lutte  des  œuvres  de  secours  aux  victimes  du  fléau,  secours  aux 
blesses,  aux  mutilés,  aux  évacués,  aux  orphelins,  aux  permission- 
uaires  ;  c'est  aussi  la  lutte  contre  les  causes  morales  qui  ont  mis  la 
France  au  bord  de  l'abîme,  contre  les  effets  de  l'infiltration  dans  la 
pensée  haoçaise  des  principes  de  mort  venus  de  l'étranger.  C'est, 
dans  le  peuple,  dans  la  bourgeoisie,  à  l'avant,  à  l'arrière,  —  par  tous 
les  moyens  dont  chacun  dispose,  que  chacun  trouve  dans  son  cer- 
veau, dans  son  cœur,  dans  ses  priicipes  philosophiques  ou  dans  ses 
croyances  religieuses,  la  lutte  inlassable  pour  le  maintien  du  moral 
de  la  nation.  .  . 

Soldats  et  civils,  tous  souffrent,  tous  tiennent. 

MaL  le  duel  gigantesque,  en  imprimant  aux  corps  cette  double 
attitude,  nous  révèle  aussi  l'âme  de  la  France. 

Entre  autres  splendeurs,  il  nous  fait  voir  avec  quelle  souplesse 
cette  âme,  ce  tempérament  français,  s'est  adapté  à  des  conditions 
de  vie  si  brutalement  contraires  à  ses  aptitudes  traditionnelles. 
Nouveaux  modes  de  combat,  remplaçant  la  joie  rapide  de  l'assaut 
et  la  bravoure  d'à-coup  par  l'obscure  endurance  du  travail  souter- 
rain ;  vertus  de  patience  et  de  calme  substituées  aux  fougueux  en- 
thousiasmes ;  sacrifices  de  la  petite  et  chère  épargne,  sacrifice  des 
brillantes  manifestations.  Cette  guerre  contredit  à  tous  les  élans 
de  la  race  ;  l'âme  française,  métal  pur  et  bien  trempé,  s'est  pliée 
sans  se  rompre,  sous  toutes  les  violences.  Le  peuple  idéaliste  par 
excellence  ■ —  peuple  de  poètes,  d'artistes,  de  rêveurs  épris  d'idées  . 
et  de  théories  si  souvent  extravagantes  —  ne  s'est-il  pas  révélé  le 
peuple  positif  entre  tous  ?  Se  faisant  tout  de  suite  une  conception 
nette  et  réaliste  de  la  tâche  à  accomplir,  n'a-t-il  pas  dès  le  début 
mobilisé  toutes  ses  activités  et  dédaigné  toutes  1er  utopies  dila- 
toires ? 

L'adaptation  à  l'état  de  guerre  est  si  parfaite  que  cette  vie  anor- 
male leur  est  devenue  normale  ;  votre  admiration  les  étonne  ; 
comme  le  meunier  n'entend  pas  le  bruit  de  son  moulin,  les  Français 
n'entendent  plus  les  voix  qui,  tout  le  jour,  chantent  les  vertus  de 
leur  race.  A  tel  point  que  le  passant  lui-même,  se  familiarisant 
avec  le  spectacle  constamment  renouvelé,  comprendrait  mal  l'in- 
tensité de  cette  souffrance  muette,  et  le  ressort  de  cette  lutte  inlas- 
sable, si  l'âme  française  ne  se  retrouvait  toute  dans  les  yeux  des 
Français.  Mais,  qui  a  rencontré  le  regard  de  ces  hommes  —  soldats, 
bourgeois,  ouvriers  —  a  saisi  tout  le  sens  de  la  guerre  française  ; 
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qui  a  vu  —  à  l'époque  de  Verdun  —  les  yeux  des  femmes  françaises 
n'oubliera  plus  la  physionomie  de  la  France  à  demi  violée.  L'élo- 
quence intraduisible  de  ces  yeux  est  telle  que  toutes  nos  impres- 
sions se  fondent,  se  résument  dans  le  souvenir  qu'on  emporte  de  ce 
regard  :    on  y  lit  tout  le  drame,  il  est  tout  le  tableau. 

Et  n'allez  pas  croire  que  ce  tableau  n'ait  que  des  couleurs  som- 
bres. Non.  Un  rayon  de  l'âme  française  qui,  en  s'adaptant  est 
restée  elle-même,  l'illumine.  Ce  rayon,  c'est  sa  gaieté,  cette  vertu 
des  ancêtres.  Non  seulement  on  garde  le  sourire,  mais  à  travers 
les  larmes  les  yeux  savent  encore  rire. 

L'esprit  français,  décemment  vêtu,  tient  un  rôle  ;  il  n'est  pas  em- 
busqué, il  sert  ;    il  reforge  cette  arme  si  nécessaire,  le  moral. 

Parmi  les  mille  preuves  de  cette  gaieté  discrète,  l'une  des  plus 
caractéristiques  peut-être  est  fournie  par  l'emploi  du  mot  à  la  mode  : 
"  Faut  pas  s'en  faiie  !  "  Ce  mot,  vous  l'entendez  à  tout  instant, 
sur  toutes  les  lèvres,  car  les  occasions  de  "  s'en  faire  "  ne  manquent 
pas.  On  ne  s'en  fait  pas.  L'attaque  n'a  pas  réussi  :  Y  a  pas  à  s'en 
faire,  dit  le  troupier,  —  on  recommencera  —  ;  le  communiqué  est 
sinistre  :  Faut  pas  s'en  faire  tout  de  même,  dit  le  civil,  ça  ira  mieux 
demain  ;  les  députés  deviennent  inquiétants  :  Pourquoi  s'en  faire  ? 
disent  les  militaires,  c'est  tempête  dans  un  vase  clos,  eux  aussi,  après 
les  Boches,  on  les  aura  ;  et  si  une  poupée  se  casse,  sa  petite  maman 
console  :  Tu  sais,  faut  pas  t'en  faire.  —  On  ne  s'en  fait  pas  :  c'est 
le  thème  aux  variations  infinies.  .  . 

Dans  cette  lutte  douloureuse,  où  tout  l'effort  se  résume  à  ceci  : 
tenir,  la  gaieté  —  grave  et  stimulante  —  elle  aussi  résiste.  Comme 
on  s'accroche  au  sol  prur  n'en  plus  rien  liisser  perdre,  ainsi  l'on 
prévient  la  déroute  même  d'une  seule  des  vertus  Irançaises. 


Mais  les  impressions  ressenties  ne  sont  pas  tout  notre  bagage 
de  retour.  Le  spectacle  n'est  pes  seulement  attachant,  il  est  ins- 
tructif. Du  jeu  des  sentiments  en  scène,  il  jaillit  des  idées  qui 
éclairent  le  passé,  Je  présent,  l'avenir  ;  qui  donnent  son  vrai  sens 
au  nom  de  miracle  qu'on  met  si  volontiers  sur  les  grands  actes 
la    résistance    française. 

Elles  ont  d'a.bord  dissipé  l'erreur,  née  de  la  vieille  défaite,  et  des- 
sillé les  yeux  des  peuples  qui  regardaient  la  France,  et  la  condam- 
naient. Car  ils  la  condamnaient  tous  :  les  ennemis,  les  neutres, 
les    alliés. 
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"  Peuple  usé  ",  avait  dit  Bismark  ;  "  Peuple  dégénéré  ",  répé- 
tait Guillaume.  "  L'huile  commence  à  manquer  dans  la  lampe 
de  la  France  ",  ajoutait  le  suisse  allemand  Rummel.  Et  chez  les 
neutres  amis  :  "  Cette  noble  nation  se  suicide  ",  prononçait  M. 
Roosevelt.  Pendant  que  l'Anglais  Sir  Charles  Dilke,  prophéti- 
sant, faisait  des  comparaisons  :  "  La  France,  auprès  des  Anglais, 
des  Américains  et  des  Russes  de  l'avenir,  aura  la  taille  des  pygmées." 
Or,  les  temps  sont  accomplis,  nos  yeux  voient,  les  faits  ont  parlé  ; 
sur  le  terrain  que  nous  quittons,  les  nations  donnent  leur  mesure  : 
Où  sont  les  peuples  géants  ?    où  les  pygmées  ? 

Et  quelle  est  la  vérité  qui  remplace  l'erreur  des  anciens  jugements  ? 
Quel  est  le  verdict  d'aujourd'hui,  que  demain  scellera  ? 

L'étranger,  —  dont  la  vue  est  troublée  par  l'égoïsme,  sacré  qu 
pas,  par  l'envie,  par  de  vieilles  rancunes  ou  par  l'orgueil  tiré  du  sen- 
timent d'une  supériorité  commerciale  qui  a  faussé  l'échelle  des  va- 
leurs éternelles  pour- les  races  comme  a  fait  la  ploutocratie  pour  les 
individus,  —  l'étranger  voit  le  prodige,  mais  peur  l'expliquer,  il 
n'est  pas  encore  parvenu  à  se  défaire  du  préj'jgé  d'une  France  dé- 
cadente. Pour  lui,  la  guerre  a  été  un  yhiltre  qui  a  métamorphosé 
la  France  ;  ne  l'ayant  pas  voulu  ou  pu  connaître,  il  ne  la  reconnaît 
pas,  et  l'encens  de  son  admiratiDn,  d'ailleurs  sincère,  garde  comme  un 
relent  des  vieux  mépris. 

La  vérité  est  plus  simple.  On  s'était  trompé.  Il  n'y  a  pas  de 
métamorphose.  Si  l'aspect  extérieur  du  pays  est  bouleversé,  rien 
d'autre  n'est  changé  en  France.  Si  la  France  reste  vivante  parmi 
ses  morts  et  ses  ruines,  ce  n'est  pas  qu'un  principe  nouveau  anime 
cette  vie,  ni  qu'elle  ait  découvert  un  nouvel  idéal.  L'attitude  est 
changée,  c'est  la  même  France,  très  reconnaissable  à  ceux  qui,  pour 
voir  sa  grande  figure,  ont  su  prendre  un  peu  de  champ  dans  l'histoire 
du  monde. 

Cette  sérénité  éparse  sur  tant  d'angoisses,  ce  stoïcisme  ou  cette 
résignation  pieuse  dans  les  pires  détresses,  ce  ressort  d'énergie  quo- 
tidiennement remonté  sous  les  plus  lourds  abattements,  ces  sursauts 
de  vie  quand  on  l'a  crue  morte, —  n'est-ce-pas  de  quoi  est  faite  la  vie 
de  la  grande  nation  guerrière,  la  plus  vieille  dans  le  temps,  la  plus 
jeune  dans  l'âme,  des  nations  d'Europe  ?  Tout  le  merveilleux  de 
l'épopée  contemporaine  ne  révèle  qu'une  chose  :  c'est  le  souple  génie 
de  ce  peuple  qui,  riche  des  plus  nobles  traditions,  s'est  contenté 
ne  pas  désapprendre  le  rôle  ancestral.  Il  faut  y  voir  tout  simplement 
ce  que  M.  Barrés  vient  d'appeler  :  "  les  traits  éternels  de  la  France  ". 
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Aussi,  lorsque  d'instinct  on  a  eu  foi  dans  le  génie  français,  lorsque, 
pour  la  défense  de  cette  croyance  —  parfois  vivement  combattue  — 
on  a  dû  faire  appel  au  sentiment,  vous  devinez  bien  quelle  peut  être 
l'émotion  du  pèlerin  qui,  sur  la  terre  des  aïeux,  est  le  témoin  de  ces 
faits  tangibles,  de  tous  ces  signes  sensibles  qui  établissent  défini- 
tivement la  vérité  dans  sa  raison  comme  il  l'avait  dans  le  cœur  ; 
lorsque,  à  l'adhésion  de  toutes  ses  facultés  s'ajoute  l'hommage  du 
consentement  universel. 

Mais  il  y  a  plus  que  la  joie  de  se  dire  :  "  J'ai  cru,  je  vois  ".  I) 
y  a  l'avenir.  L'on  emporte  de  là  des  certitudes  :  la  conviction, 
qu'ayant  vaincu  la  guerre,  la  France  va  sûrement  vaincre  aussi 
l'ennemi'  qui  lui  fait  cette  guerre.  Le  colosse  mieux  armé  qu'elle 
a  été  arrêté  dans  son  élan  victorieux  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  donner  le 
coup  de  grâce,  au  blessé  de  la  France. 

Et  dans  cet  hymne  à  la  patrie  que  chante  le  chœur  des  énergies 
françaises  ;  parmi  cette  poésie,  âpre  et  mâle,  qu'est  la  poésie  de  la 
guerre,  et  cette  autre  poésie  dont  est  pleine  l'harmonie  des  paysages 
français,  —  il  est  facile  d'entendre  comme  un  prélude  de  la  victoire, 
et  de  voir"Ia  France  qui  souffre,  la  France  qui  combat,  prendre  l'at- 
titude et  recevoir  l'hommage  d'une  France  qui  triomphe. 

Ce  triomphe,  il  est  commencé  déjà.  Toutes  les  nations  de  la  terre 
ne  lui  envoient-elles  pas  le  tribut  d'une  admiration  qui  va  jusqu'au 
respect  ?  La  France  a  déjà  repris  son  vrai  rang  dans  le  monde.  La 
gloire    a  commencé  de  crever  le  nuage. 

Et  ce  qui  empêchera  sa  gloire  d'être  passagère,  c'est  que  la  France 
a  commencé  aussi  de  triompher  des  idées  néfastes,  semeuses  de  dés- 
ordres en  son  sein,  semeuses  d'inquiétudes  au  dehors,  et  qui  étaient 
cause  que  "  les  Français  ne  s'aimaient  pas  ". 

"  Écoutons,  disait  naguère  M.  Deschanel,  écoutons  la  voix  des 
tranchées  et  des  tombes  :  ce  qui  vient  de  là,  c'est  un  cri  d'amour.  .  . 
Jamais  la  famille  française  n'a  été'plus  une.  .  .  Les  Français  sui- 
vaient des  chemins  différents,  ils  se  sont  rejoints  au  sommet..." 

Unité  parfaite  ?  Non,  sans  doute  ;  nous  restons  dans  l'humain. 
Mais,  vérité  ;  les  querelles  s'apaisent  vraiment  au  foyer  de  la  France. 

Ainsi  donc,  la  Guerre,  comme  un  flot  monstrueux,  a  bien  pu  sil- 
lonner d'énormes  blessures,  encore  béantes,  ce  sol  de  France,  la- 
bouré d'obus,  semé  de  ruines,  fleuri  de  tombes  ;  le  flot  n'a  pas  pu 
entamer  le  roc  solide  qu'il  a  mis  à  nu  et  sur  lequel  est  bâtie  et  res- 
te debout  la  maison  française. 

Et  dans  cette  maison,  la  guerre  a  fait  rentrer  la  Paix. 

Ferdinand  Roy. 


LE  BON  LANGAGE  AU  PALAIS 


Sous  ce  titre,  M.  l'abbé  Blanchard  a  publié,  dans  la  Revue  cana- 
dienne de  novembre  (pp.  445-455),  une  liste  de  "  changements  à 
faire  au  langage  de  nos  hommes  de  loi  ". 

"  Si  la  précision  et  la  justesse  des  termes  sont  importantes,  c'est 
bien  chez  l'homme  de  loi  ",  dit-il  ;  et  c'est  vraiment  à  propos  qu'il 
signale  aux  avocats,  greffiers,  sténographes,  l'impropriété  de  plu- 
sieurs termes  dont  ils  font  un  trop  fréquent  usage.  Depuis  Buies, 
Tardivel  et  Lusignan,  on  n'a  presque  pas  cessé  d'attirer  l'attention 
sur  certains  anglicismes  et  sur  certains  tours  de  phrase  dont  lés 
avocats  sont  coutumiers.  Aussi,  M.  l'abbé  Blanchard  ccnstate-t-il 
que  le  langage  du  Palais  s'est  un  peu  amélioré  chez  nous.  Malheu- 
reusement les  barbarismes  et  les  solécismes  y  sont  encore  nombreux, 
et  les  hommes  de  loi  eux-mêmes  sauront  gré  à  M.  l'abbé  Blanchard 
d'avoir  dressé,  à  leur  intention,  une  liste  de  leurs  fautes  habituelles 

En  effet,  c'est  sans  doute  faute  d'attention  qu'ils  prennent  si  grande 
licence  dans  leurs  discours,  et  que,  par  exemple,  ils  disent  :  billet 
d'accommodation  (pour  billet  de  complaisance),  adresser  les  jurés  (pour 
haranguer  les  jurés),  amener  des  preuves  (pour  produire  des  preuves), 
faire  apologie  (pour  s'excuser),  applicanl  (pour  requérant,  candidat), 
faire  application  (pour  demander,  solliciter),  des  argents  (pour  de  l'ar- 
gent, des  deniers),  erteur  cléricale  (pour  erreur  de  copiste),  filer  (pour 
produire,  verser  au  dossier),  service  (pour  signification),  etc.,  etc. 
M.  Blanchard  relève  ces  expressions,  et  beaucoup  d'autres,  et  il  au- 
rait pu  allonger  encore  sa  liste  de  plusieurs  pages. 

On  peut  cependant  faire  remarquer  que  plusieurs  des  mots  si- 
gnalés   n'appartiennent    pas    spécialement    au    langage    du    Palais. 
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Ainsi,  l'expression  trou  d'homme  (traduction  littérale  de  l'anglais 
man  hole),  bien  qu'elle  puisse  parfois  se  rencontrer  dans  une  plai- 
doirie, n'est  pas  plus  connue  eu  Barreau  qu'ailleurs  ;  de  même  con- 
tracteur  (pour  entrepreneur)  est  plus  répandu  chez  les  politiciens  que 
chez  les  avocats  ;  et  ceux-ci  ne  se  servent  pas  plus  souvent  que  ies 
autres  du  mot  élévateur  (pour  ascenseur).  Ceci  soit  dit  pour  allé- 
ger un  peu  la  charge,  assez  lourde  déjà,  que  les  hommes  de  loi  ont 
à  porter  tout  seuls. 

Tout  en  reconnaissant  la  justesse  de  la  plupart  des  observations 
de  M.  l'abbé  Blanchard,  on  est  tenté  de  faire  encore  une  ajtre  re- 
marque. 

Chaque  science,  chaque  art,  chaque  profession,  outre  les  mots  du 
langage  usuel,  a  son  vocabulaire  spécial.  Pour  apporter  à  ce  vo- 
cabulaire des  changements  heureux,  il  est  bon  de  ne  se  point  laisser 
guider  seulement  par  les  règles  générales  de  la  langue  et  de  la  lexi- 
cologie commune,  et  de  prendre  garde  aussi  à  la  technique  de  l'art 
et  aux  circonstances  qui  modifient  l'exercice  de  la  profession. 

Je  m'assure  que  M.  l'abbé  Blanchard  s'est  informé  là-dessus  avant 
d'écrire.  Cependant,  un  praticien  le  reprendrait  peut-être  sur  quel- 
ques expressions. 

Par  exemple,  M.  l'abbé  Blanchard  veut  qu'on  appelle  à-venir  l'avis 
que  nous  donnons  d'une  inscription  pour  enquête  et  audition  ;  il 
nous  propose  "une  forme  élégante  d'à-venir  imitant  la  lettre  de- 
faire-part  ".  C'est  très  joli.  Et,  en  France,  il  est  vrai,  on  a  ap- 
pelé à-venir  un  avis  qui  peut  correspondre  à  notre  avis  d'inscrip- 
tion. Mais  nous  sommes  dans  la  province  de  Québec,  nous  avons 
un  Code  de  procédure  civile,  et  notre  procédure  n'est  pas  la  procé- 
dure française.  Chez  nous,  il  se  trouve  que  Y  à-venir  et  l'avis  d'ins- 
cription sont  deux  choses  différentes.  Pour  que  le  bon  langage  règne 
au  Palais,  faudrait-il  sacrifier  l'avis  ?  Il  me  semble  que  cela  n'est 
pas  nécessaire,  ni  même  désirable. 

De  même,  en  France,  comme  le  dit  M.  l'abbé  Blanchard,  l'abré- 
viation de  "  Code  civil  ",  c'est  C.  civ.  ;  et  l'abréviation  de  "  Code 
de  procédure  ",  c'est  C.  pr.  Ici,  nous  abrégeons  en  écrivant  C.  C. 
ou  C.c,  et  C.  P.  ou  C.  proc.  Sont-ce  là  des  fautes  de  français? 
Nous  avons  un  "  Code  criminel  ",  et  nous  en  abrégeons  le  titre  en 
C.  cr.  ;  faudrait-il  écrire  C.  pén.,  parce  qu'en  France  c'est  l'abré- 
viation  de   "  Code   pénal  "  ? 

Et,  puisque  nous  parlons  d'abréviations,  je  remarque  que,  d'après 
M.  l'abbé  Blanchard,  l'abréviation  S.  R.  C.  devrait  être  rempla- 
cée par  S.  rev.,  et  S.  R.  Q.  par  S.  réf.  Entendons-nous.  Nous  pou- 
vons avoir  à  citer  les  compilations  suivantes  : 
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(1859)  Statuts  Refondus  du  Canada.     (S.  R.  C.  1859) 
(1886)  Statuts  revisés  du  Canada.     (S.  R.  C.  1886) 
(1906)  Statuts  revisés  du  Canada  1906.     (S.  R.  C.  1906) 

(1860)  Statuts  refondus  pour  le  Bas-Canada.     (S.  R.  B.  C.) 
(1888)  Statuts  refondus  de  la  province  de  Québec.     (S.  R.  Q.  1888) 
(1909)  Statuts  refondus  de  la  province  de  Québec  1909.     (S.  R.  Q. 

1909)  Ce  sont  là  leurs  titres,  leurs  noms  officiels.  Nous  abrégeons 
en  écrivant  S.  R.  C,  ou  S.  R.  B.  C,  ou  S.  R.  Q.,  suivant  qu'il  s'agit 
des  Statuts  du  Canada,  du  Bas-Canada,  ou  de  la  province  de  Qué- 
bec, et  en  ajoutant  la  date  de  l'année  quand  c'est  nécessaire.  Tous 
les  "  hommes  de  loi  "  comprennent  ces  abréviations. 

D'après  M.  l'abbé  Blanchard,  il  faudrait  écrire  S.  rev.  pour  les 
lois  fédérales,  et  S.  réf.  pour  les  lois  provinciales.  .  .  Serait-ce  plus 
clair  ?  Et  les  Statuts  de  1859,  qui  sont  des  Statuts  du  Canada,  mais 
qui  sont  refondus  et  non  revisés,  qu'en  ferait-on  ? 

Ce  sont  là  matières  de  convention  et  d'usage,  non  de  "  bon 
langage  ".  Autant  vaudrait  reformer,  au  goût  de  chacun,  d'autres 
abréviations  conventionnelles  et  très  claires  pour  tout  avocat,  comme 
L.  C.  L.  J.,  R.  J.  Q.,  L.  N.,  M.  L.  R.,  L.  C.  J.,  R.  L.,  R.  L.  n.  s.,  C.  S., 
C.  B.  R.,  etc.  Les  profanes  n'y  comprennent  rien  ?  Soit.  Mais 
comprennent-ils  les  abréviations  de  convention  usitées  en  France 
et  dont  nous  nous  servons  tous  les  jours  ?  et  est-il  nécessaire  qu'ils 
sachent  ce  que  veut  dire,  par  exemple  :  D.  P.  90.2.287,  ou  S.  99.1.21,0  ? 

Une  autre  abréviation  :  "  et  al."  (et  alii)  serait,  dit  M.  l'abbé 
Blanchard,  favorablement  remplacée  par  "  et  les  autres  "  ou  "  et 
consorts."  Pourquoi  chasser  de  nos  procédures  les  quelques  lam- 
beaux de  latin  qui  y  sont  restés  ?  et  à  quoi  bon  ?  le  langage  du 
Palais  en  serait-il  meilleur  ?  Subpœna,  que  M.  Blanchard  veut 
aussi  faire  disparaître,  est  pourtant  expressif  et  dit  plus  qu'assi- 
gnation et  citation  ;  tout  le  monde,  du  reste,  sait  ce  que  c'est  qu'un 
subpœna. 

M.  Blanchard  condamne  "  à  compte  ",  qu'il  faut,  dit-il,  écrire 
en  un  mot,  "  acompte  ".  Cela  ne  dépend-il  pas  de  ce  que  l'on  veut 
dire?  Je  peux  donner  une  somme  à  compte  (en  deux  mots),  c'est- 
à-dire  à  valoir  sur  la  totalité  du  compte  ;  et  cette  somme  est  un 
à-compte  ou  un  acompte  ;    et  ces  trois  formes  sont  correctes. 

Un  autre  mot,  allégué,  ne  serait  pas  du  bon  langage  ;  il  faudrait 
dire  allégations,  d'après  M.  Blanchard.  Pourquoi  ?  Allégué,  pris 
substantivement,  est  français. 

Bureau  des  directeurs  devrait  être  remplacé  par  "  membres  du 
conseil  d'administration  ",  soutient  M.  Blanchard.  Mais  l'orga- 
nisme de  nos  compagnies  n'est  pas  celui  qu'on  trouve    dans  les  so- 
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ciétés  anonymes  de  France  ;  et  le  bureau  des  directeurs,  chez  nous, 
n'est  pas  un  conseil  d'administration  tel  qu'on  l'entend  là-bas.  L'ex- 
pression bureau,  qui  ne  nous  vient  pas  de  l'anglais  board,  est  fran- 
çaise dans  le  sens  que  nous  lui  donnons  ;  pourquoi  la  remplacer 
par  une  autre,  également  française  mais  qui  ne  parait  pas  convenir 
aussi  bien  ? 

De  même,  M.  l'abbé  Blanchard  condamne  bureau-chef,  en  quoi  il 
a  bien  raison  ;  mais,  pour  le  remplacer,  il  propose,  outre  bureau 
central,  l'expression  siège  social.  Le  bureau  principal,  ou  central, 
se  tient  généralement  au  siège  social  d'une  compagnie,  mais  ce  n'est 
pas  le  siège  social. 

Enfin,  M.  Blanchard  nous  reproche  même  le  titre  de  notre  Code 
civil  :  "  Code  civil  du  Québec,  écrit-il,  plutôt  que  Code  civil  du  Bas- 
Canada.  Les  lords  du  Conseil  privé  le  désignent  ainsi."  Pour 
l'amour  du  bon  langage,  n'allons  pas  jusque-là  !  D'ailleurs,  tant  que 
certains  textes  ne  seront  pas  modifiés,  ce  qui  s'y  trouve  écrit  res- 
tera. Le  "  Code  civil  du  Bas-Canada  ",  c'est  le  "  Code  civil  du 
Bas-Canada  "  ;  et  depuis  qu'on  le  désigne  sous  le  nom  de  "  Code 
divil  de  la  province  de  Québec  ",  c'est  le  "  Code  civil  de  la  province 
de  Québec  ".  Les  lexicographes  n'ont  pas  à  y  voir,  et  les  lords  du 
Conseil  privé  n'y  peuvent  rien.  Et,  s'il  s'agit  d'une  question  de 
langue  française,  les  lords  anglais  du  Conseil  privé  ne  paraissent 
pas  représenter  une  autorité  considérable.  D'ailleurs,  est-il  bien 
certain  que  ces  messieurs  disent  toujours,  et  en  français  :  "  le  Code 
civil  du  Québec  "  ?  Même  si  c'était  le  cas,  j'avoue  que  cet  illustre 
exemple  ne  me  ferait  pas  accepter  le  Québec. 

C'est  là  une  autre  question,  et  sur  laquelle  tout  le  monde  ne  s'ac- 
corde pas.  Une  minorité  qui  s'accroit  veut  qu'on  dise  le  Québec, 
pour  "  la  province  de  Québec  ".  On  veut  pouvoir  dire  le  Québec, 
parce  qu'on  dit  le  Manitoba,  la  Nouvelle-Ecosse,  etc.  Mais  il  faut 
prendre  garde  que  Québec  est  aussi  le  nom  d'une  ville.  On  a  bien 
dit  la  Normandie,  le  Cotentin,  la  Provence,  etc.  ;  a-t-on  jamais  dit 
autre  chose  que  le  pays  de  Caux,  le  comté  de  Nice,  le  comté  de  Foix, 
etc.  ? 

Que  la  province  d'Ontario  puisse  s'appeler  l'Ontario,  soit!  mais  que 
la  province  de  Québec  reste  donc  la  province  de  Québec  ! 

Adjutor  Rivard. 


/ 


LETTRE  OUVERTE  A  L'AUTEUR  DES 
"RAPAILLAGES"() 


Versailles,   31  octobre  1916. 
Monsieur   l'abbé, 

Je  m'empresse  de  vous  remercier  de  l'exquis  plaisir  que  je  dois 
à  la  lecture  de  ce  "  lepidus  libellus  ",  dont  vous  avez  eu  la  gracieuse 
attention  de  me  faire  adresser  l'hommage. 

Quelle  suite  délicieuse  au  délicieux  livre  de  "  Chez  nous  "  !  Je 
félicite  sincèrement  l'ami  Rivard,  dont  vous-même  vous  invoquez 
le  nom  à  deux  reprises,  et  qui  semble  bien  —  l'habile  et  merveilleux 
sourcier  !  — ■  avoir  travaillé  avant  tout  autre  au  jaillissement  de  la 
jeune  poésie  franco-canadienne,  "  sacros  ausus  recludere  fontes  ". 
Mais  dans  votre  nouvelle  littérature  nationale,  qu'a  suscitée  et  que 
réalise  heureusement  la  Société  du  Parler  français,  le  recueil  des 
"  Rapaillages  "  —  un  pur  chef-d'œuvre  (que  votre  modestie  me 
permette  ce  terme  absolument  sincère  et  j  ustifié  !)  — ■  ne  se  séparera 
jamais  de  son  charmant  devancier  qu'il  complète  et  qu'il  égale  en 
"  gentillesse  ". 

Un  reproche  cependant  pour  commencer.  Pourquoi  ne  trouvons- 
nous  qu'une  unique  pièce  en  vers  :  "  La  leçon  des  Erables  "  ?  Elle 
est  telle  qu'elle  nous  fait  regretter  les  autres  que  l'auteur  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  nous  faire  connaître.  Quels  beaux  et  solides  alexandrins, 
tout  pleins  de  l'amour  et  de  la  sève  du  terroir  ! 


(1)      M.  l'abbé  L.-A.  Groulx. 
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"  Nous  respirons  vers  Dieu  la  prière  du  sol  ! .  .  . 
Gardons  toujours  les  mots  qui  font  aimer  et  croire. .  . 
Tout  noble  mot  de  France  est  fait  d'un  peu  d'histoire, 
Et  chaque  mot  qui  part  est  une  âme  qui  meurt  ! .  .  . 
En  parlant  bien  sa  langue,  on  garde  bien  son  âme  !  " 

Clest  parfait.  Et  les  dix  poèmes  en  prose  qui  suivent,  fidèles  dé- 
positaires des  saintes  traditions,  déroulent  religieusement  les  "  Géor- 
giques  chrétiennes  "  des  anciens  Canadiens,  prodiguant  à  chaque 
page,  à  chaque  phrase,  les  enseignements  du  meilleur  patriotisme, 
non  seulement  dans  le  choix  des  sentiments  exprimés,  mais  encore 
dans  celui  des  vieux  mots,  précieusement  conservés  et  sertis  avec 
la  piété  d'un  art  accompli.  "  Ah  !  oui  !  c'est  bien  comme  chez  vous 
tous,  ô  chers  vieux  de  l'ancien  temps,  le  même  amour  du  sol,  le  même 
'parler  vieillot  et  savoureux,  la  foi  profonde,  le  grand  sens  moral."  C'est 
la  rustique  épopée  de  "  l'armée  vaillante  des  colons  au  cœur  fort  et 
aux  bras  rudes,  qui  escaladent  les  montagnes  et  agrandissent  la 
patrie  ",.  .  .  "  la  révélation  d'un  passé,  le  commandement  du  devoir 
héréditaire,  l'idée  de  la  parenté  étroite  entre  les  vivants  et  les  morts." 

Et  cette  sage  morale  évangélique,  qui  pénètre  l'œuvre  entière  de 
sa  vie  active  et  bienfaisante,  pas  du  tout  pédante  ni  sermonneuse, 
s'offre  discrète,  toute  en  exemples  et  en  tableaux  très  vrais,  accom- 
pagnée toujours  d'un  sourire  ou  d'une  émotion  qui  prend  et  captive. 
Le  bon  et  sain  réalisme,  que  ne  désapprouverait  pas  l'auteur  des 
"  Lettres  à  mon  moulin  ",  par  exemple  dans  "  L'ancien  temps  "  ! 
Et  laquelle  j'aime  mieux  de  toutes  ces  ravissantes  nouvelles,  "  Les 
adieux  de  la  grise  ",  "  La  vieille  Croix  du  Bois-Vert  ",  "  Le  vieux 
Livn  de  Messe  ",  "  En  tricotant  ",  "  Le  dernier  voyage  "  ?  En 
vérité  je  les  aime  toutes  plus  les  unes  que  les  autres.  Et  je_trouve 
qu'elles  fleurent  bien  bon  les  salubres  senteurs  des  vastes]Jpaysages 
laurentiens.  C'est  d'un  Dickens  et  d'un  Daudet  de  ^marque  au- 
thentiquement  canadienne.  Et  c'est  ce  qui  m'enchante  :  si  bien 
qu'en  lisant  le  gracieux  ouvrage  on  n'a  qu'à  subir  le  charme  péné- 
trant, et,  comme  dit  l'auteur  quelque  part,  "  on  connaitja'douceur 
de  laisser  battre  son  cœur  au  rythme  des  anciens  "  de  chez  nous.   Et 
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de  plus,  quand  on  habite  Versailles,  d'où  l'on  peut  entendre  encore 
le  grondement  lointain  de  la  grande  guerre  homicide,  il  semble 
bien  consolant  de  lire  une  œuvre  de  vie  qui  sur  l'autre  continent 
travaille  à  conserver  et  à  propager  les  forces  spirituelles  de  notre 
très  noble  race  française. 

Aussi,  monsieur  l'abbé,  vous  devons-nous  beaucoup  de  recon- 
naissance, et  nous  vous  prions  de  nous  permettre  d'y  ajouter,  avec 
notre  sincère  ad-niration,  l'assurance  de  notre  cordiale  sympathie. 

Gustave  Zidler. 


CATALOGUE  BILINGUE 

La  compagnie  M.  Moody  A-  fils,  de  Terrebonne,  vient  de  publier 
de  beaux  catalogues  bilingues,  donnant  les  expressions  françaises 
et  anglaises  pour  designer  toutes  les  machines  agricoles  qu'elle  fa- 
brique et  tous  les  morceaux  de  rechange  qu'elle  fournit  à  ses  clients. 

Puisque  dans  les  ouvrages  de  littérature  les  mieux  écrits  en  peut 
trouver  des  négligences,  il  ne  fa  ît  pas  s'étonner  s'il  se  glisse  quelques 
fautes  dans  une  longue  et  difficile  nomenclature  comme  celle-ci. 
Mais  les  erreurs  sont  relativement  peu  nombreuses,  et,  par  cette 
louable  initiative,  la  compagnie  M.  Moody  a  bien  mérité  de  ses 
clients  et  du  public  canadien-français  en  général. 


LE  FRANÇAIS  EN  LOUISIANE 


Dans  le  Parler  français  du  mois  de  novembre,  à  propos  d'un 
article  plutôt  pessimiste  de  la  Guêpe,  journal  de  la  Nouvelle-Orléans, 
sur  le  français  en  Louisiane,  nous  avons  cru  devoir  corriger,  par 
quelques  renseignements  pris  à  bonne  source,  les  impressions  pé- 
nibles qui  pouvaient  se  dégager  de  cet  article.  Nos  propres  décla- 
rations, où  la  confiance  et  la  crainte  s'exprimaient  tour  à  tour,  n'ont 
pas  satisfait  les  fermes  patriotes  que  compte  l'Athénée  louisianais. 
Ces  excellents  amis  qui  travaillent  là-bas  à  la  conservation  du  fran- 
çais, ont  un  espoir  invincible  en  l'avenir,  et  cet  espoir  ils  veulent  le 
faire  partager  à  tous  nos  lecteurs.  Nous  recevions  donc,  l'autre 
jour,  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Athénée  louisianais,  la  lettre  sui- 
vante, que  nous  nous  empressons  de  publier  ici. 

Nouvelle-Orléans,  ce  22  décembre  1916. 

Cher  Monsieur, 

A  la  dernière  séance  de  l'Athénée  louisianais,  notre  président, 
M.  Bussière  Rouen,  a  donné  lecture  d'un  article  qui  a  paru  dans 
votre  revue,  le  Parler  français,  du  mois  de  novembre  1916,  inti- 
tulé :  "  le  Français  en  Louisiane  ".  Notre  société,  après  avoir  dis- 
cuté les  choses  dont  votre  bulletin  parle,  m'a  prié  de  vous  soumettre 
ses  principales  observations  à  ce  sujet. 

L'article  est  plutôt  pessimiste,  et  malgré  les  bons  mots  de  M. 
l'abbé  Antonio  Huot,  un  de  nos  meilleurs  et  sincères  amis,  nous  crai- 
gnons qu'il  ne  produise  un  effet  fâcheux  et  nous  désirons  appeler 
votre  attention  sur  des  faits  très  importants  qui  feront  voir  que  loin 
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de  s'éteindre,  la  langue  française  s'est  fait  en  Louisiane  de  nouveaux 
adhérents  qui  contribuent  plus  que  jamais  à  son  maintien. 

Les  lois  de  la  Louisiane,  jusqu'en  1916,  exigeaient  l'insertion  des 
annonces  judiciaires  en  français.  La  loi  maintenant  ne  demande 
plus  la  publication  en  français  de  ces  annonces,  mais  ne  s'y  oppose 
pas.  L'Abeille  de  la  Nouvelle-Orléans  continue  sa  tâche  comme  au- 
paravant et  est  journal  quotidien  depuis  1827.  Au  contraire,  de- 
puis quelque  temps,  un  comité  composé  de  notables  de  notre  ville 
s'occupe  activement  à  former  un  syndicat  dans  le  but  d'étendre  sa 
sphère  d'action  et  d'en  augmenter  l'influence.  Cette  année  même, 
les  partis  politiques,  en  présence,  à  la  dernière  élection  du  gouver- 
neur, se  sont  vus  forcés  d'avoir  recours  à  des  orateurs  parlant  le  fran- 
çais, afin  de  pouvoir  présenter  leur  cause  à  des  milliers  de  votants. 

L'école  française  existe  toujours  en  Louisiane.  A  la  Nouvelle- 
Orléans  seule,  il  y  a  :  l'École  de  l'Union  Française  pour  jeunes 
filles,  l'École  du  14  juillet  pour  garçons,  et  46  écoles  et  collèges  où 
on  enseigne  le  français.  En  plus,  l'Alliance  Franco-Louisianaise 
maintient  de  nouveau  des  cours  de  français  dans  20  écoles  publi- 
ques où  plus  de  2,000  élèves  sont  enrôlés. 

Non  seulement  dans  les  campagnes  y  a-t-il  des  prédications  en 
français,  mais  à  la  Nouvelle-Orléans,  il  y  a,  au  moins,  cinq  églises 
où  l'on  entend  encore  le  français. 

En  sus  de  l'Athénée  Lojisianais,  fondé  en  1876,  il  se  trouve  en 
notre  bonne  ville  d'autres  sociétés  qui,  outre  nos  cercles  universitai- 
res et  scolaires,  font  leur  possible  pour  augmenter  l'influence  du 
français  sur  les  bords  du  Mississippi.  Le  Cercle  des  Causeries  du 
Lundi,  pour  en  mentionner  une,  se  réunit  dans  nos  salons*  améri- 
cains les  plus  recherchés,  et  est  très  florissant. 

Lorsqu'on  se  rappelle  que,  quand  la  France  a  donné  notre  Loui- 
siane à  l'Espagne  en  1762,  il  y  avait,  du  Canada  au  Golfe  du  Mexique, 
et  du  Mississippi  à  l'Océan  Pacifique,  à  peine  5,000  personnes  de 
race  blanche,  dont  1,800  à  la  Nouvelle-Orléans,  parlant  le  français, 
l'on  voit  que  l'effort  fait  pour  maintenir  le  doux  parler  de  France 
sur  les  bords  du  Meschacébé,  après  un  demi-siècle  de  domination 
espagnole  et  un  siècle  de  gouvernement  américain,  est  considérable. 
Il  serait  malheureux  que  le  français  cessât  de  se  faire  entendre  en 
Louisiane,  mais,  malgré  ce  que  peuvent  en  dire  les  pessimistes  et 
les  découragés,  cela  n'arrivera  pas.  Certes,  si  la  lutte  est  difficile,  la 
victoire  n'en  sera  que  plus  grande,  car 


A  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire  ". 
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Monsieur  le  Secrétaire  du  Parler  français,  je  vous  prie  d'agréer 
l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués  et  les  plus  dévoués, 

Lionel-C.  Durel, 

Secrétaire  perpétuel. 

Nous  nous  unissons  bien  volontiers  aux  membres  de  l'Athénée 
louisianais,  pour  souhaiter  à  notre  langue  sa  survivance  au  pays  de 
Bienville.  Nous  faisons  nôtre  leur  confiance  en  la  victoire  perma- 
nente qu'assurera  leur  indéfectible  patriotisme. 


LES  LIVRES 


Albert  Lozeau.     Lauriers  et  Feuilles  d'érable.     Montréal  (au  Devoir),  1916,  ln- 
12,  19c.  x  12c,  154  pages. 

Entre  les  lauriers  et  les  feuilles  d'érable,  il  y  a  les  fleurs  de  lys. 
Après  des  chants  à  la  gloire  de  la  France,  et  avant  de  dire  les  petites 
choses  intimes  de  chez  nous,  Lozeau  fait  entendre  un  hymne  de  foi. 
Et  cela  fait  le  plus  varié  des  recueils  de  ce  poète. 

Dans  la  première  partie,  Lozeau  va  jusqu'à  l'éloquence,  et  il  trouve, 
contre  l'ennemi,  des  accents  auxquels  on  ne  s'attendait  pas  de  sa 
part.  C'est  vraiment  un  nouveau  poète  qui  se  révèle  chez  nous, 
plein  d'un  bel  enthousiasme  et  d'une  saine  indignation. 

C'est  à  genoux  que  Lozeau  commence  les  Fleurs  de  lys.  Avec  sou- 
plesse, le  poète  passe  du  chant  de  guerre,  vigoureux  et  même  violent, 
à  l'hymne  de  la  prière,  pieux  et  fervent. 

Enfin,  dans  les  Feuilles  d'érable,  il  dit  harmonieusement  ce  qu'il 
a  vu  de  son  pays  dans  sa  chambre  de  malade  et  "  par  la  fenêtre  ". 

Le  talent  de  Lozeau  s'élève.  Ce  recueil  renferme  les  meilleurs 
vers  qu'on  ait  encore  lus  de  lui.  Par  la  diversité  de  l'inspiration, 
par  les  tons  différents  qu'il  a  su  prendre  et  qui  convenaient,  par  la 
langue  dont  il  paraît  de  plus  en  plus  se  rendre  maître,  Lozeau  se  rap- 
proche un  peu,  semble-t-il,  de  Vermenouze,  dont  cependant  il  ne 
possède   ni  le  souffle  ni  la  richesse  de  vocabulaire  et  de  rythme. 

Les  vers  que  Lozeau  fait  aujourd'hui  sont  meilleurs  que  ceux  qu'il 
faisait  hier.  Et  voilà,  je  pense,  un  éloge  qui  vaut  plus  que  tous  les 
autres  qu'on  pourrait  lui  faire. 
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Ernest  Gagnon.  Pages  choisies.  Québec  (J.-P.  Garneau),  1917,  in-8,  19c. 
5  x  13c,  338  page. . 

Une  main  pieuse  a  réuni  ces  pages,  à  travers  lesquelles  "  l'art, 
l'histoire  et  la  littérature  s'enchaînent  harmonieusement  ".  C'est 
une  réédition  partielle  des  Choses  d'autrefois  et  des  Feuilles  volantes, 
avec  des  articles,  anciens  ou  récents,  que  M.  Gagnon  avait  dispersés 
dans  les  revues  et  les  journaux.  L'honorable  M.  Thomas  Chapais 
y  a  ajcuté  une  précieuse  notice  biographique,  et  M.  l'abbé  Élie-J. 
Auclair  une  étude  sur  M.  Gagnon,  "  homme  de  bon  conseil  ". 

Nous  avons  déjà  dit,  à  l'apparition  des  Choses  d'autrefois  et  des 
Feuilles  volantes,  quel  charme  pénétrant  se  dégage  de  tout  ce  qu'a 
écrit  M.  Ernest  Gagnon.  Le  lecteur  est  heureux  de  retrouver,  dans 
ce  recuejl  de  ses  meilleures  pages,  l'érudit,  l'historien,  l'artiste,  le 
critique,  et  pardessus  tout  l'homme  d'esprit  et  de  goût  que  fut  cet 
écrivain    distingué. 


L  .  chanoine  V.-A.  Huard.  Les  principales  espèces  d'insectes  nuisibles  et  de  mala- 
dies végétales.     Québec,  1916,  in-8o,  25c.xl7c,  75  pages. 

Utile  publication  du  ministère  de  l'Agriculture.  Utile  à  plusieurs 
points  de  vue,  puisque  les  dialectologues  même  y  trouvent  des  in- 
dications précieuses  sur  les  noms  véritables  d'insectes,  que  le  peuple 
connaît  bien  mais  sous  des  noms  qui  n'ont  rien  de  scientifique. 


R.  P.  Hugolin,  O.  F.  M.  Bibliographie  franciscaine.  Québec  (Imprimerie  fran- 
ciscaine missionnaire),  1916,  in-8o,  25c.  x  16c.5,  141  page.-. 

Le  R.  P.  Hugolin  a  fait,  dans  ce  livre,  l'inventaire  des  revues,  li- 
vres, brochures  et  autres  écrits  publiés  par  les  Franciscains  du  Ca- 
nada de  1890  à  1915.  En  25  ans,  les  Pères  Franciscains  du  Canada 
ont  fait  paraître  56  livres,  195  brochures,  45  volumes  que  forment 
leurs  trois  périodiques,  et  un  grand  nombre  de  feuillets,  etc.  Pour- 
tant, comme  le  fait  remarquer  le  R.  P.  Hugolin,  "  l'œuvre  frencis- 
csine,  au  Canada  comme  ailleurs,  n'est  pas  une  œuvre  de  publicité  ; 
elle  ne  l'est  que  par  surcroît  ". 

Ces  publications  sont  inventoriées  avec  le  plus  grand  soin  et  sui- 
vant les  meilleures  règles  de  la  science  bibliographique.     Cependant 
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nous  répéterons  ce  que  nous  croyons  avoir  déjà  démontré  dans  le 
Parier  français  :  pour  les  ouvrages  publiés  au  Canada,  l'indication 
du  format  par  le  pliage  n'est  pas  suffisante. 


Review  of  historical  publications  relating  to  Canada.  Vol.  XX.  Toronto  (Glasgow 
—  Brook  &  Company),  1916,  in-8o,  27c.  x  18c,  XII    +  224  pages. 

Les  éditeurs  de  cette  importante  revue  sont,  cette  année,  MM. 
Wrong,  Langton  et  Wallace. 

Ils  se  plaignent,  à  la  page  83,  de  la  difficulté  que,  paraît-il,  ils  ont 
à  découvrir  les  publications  canadiennes-françaises  :  "  Much,  in- 
deed,  remains  to  be  desired  in  the  litterary  organization  of  the  pro- 
vince of  Québec  for  letting  the  world  know  what  books  hâve  been 
published."  Il  faudrait  savoir  aussi  quels  moyens  ils  prennent  pour 
s'en  enquérir. 


John  Maconn  et  James-M.  Maconn.  Catalogue  des  Oiseaux  du  Canada.  Otta- 
wa (Imprimerie  du  Gouvernement),  1916,  25c.  x  ÏPc.5,  XI  +  909  +  XV  pages. 

Publier  tion  de  la  Commission  géologique  du  Canada,  au  Minis- 
tère des  Mines,  à  Ottawa. 

C'est  évidemment  une  traduction. 

Les  ornithologistes  diront  sans  doute  que  ce  beau  volume  a  grande 
valeur,  et  nous  n'y  contredirons  pas.  Mais  il  sera  permis,  même  à 
un  profane,  de  faire  remarquer  que  la  rédaction  française  paraît  gé- 
néralement faite  avec  soin.  Cependant,  par  endroits,  on  dirait  que 
le  texte  anglais  a  exercé  sur  l'esprit  du  traducteur  une  influence  trop 
grande .  .  .  Dès  la  première  page,  par  exemple,  on  lit  :  "  Pour  un  in- 
vestigateur de  changements  résultant  d'environnements,  de  telles  diffé- 
rences ne  sont  pas  importantes."  Je  me  refuse  à  croire  que  ce  soit 
là  la  langue  de  l'ornithologie.  Ces  quelques  défauts  n'empêcheront 
pas  cet  ouvrage  de  rendre  aux  savants  les  plus  grands  services  et 
de  leur  procurer  les  joies  les  plus  vives. 


Livrets-Guides.     Ottawa  (Imprimerie  du  Gouvernement),  1916,  20c.  x  13c. 

Ces  Livrets-Guides,  publiés  par  les  soins  de  la  Commissions  géolo- 
gique du  Canada,  s'adressent  surtout  aux  géologues.  Mais  on  peut 
n'être  pas  géologue  et  s'y  intéresser  beaucoup.  Nombreuses  cartes 
et  photographies. 
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Il  a  paru  13  volumes  : 

I  et  II.     Excursion  dans  l'est  de  la  province  de  Québec  et  les  Provinces 
maritimes.     417  pages. 

III.  Excursions  dans  les  Cantons  de  l'Est  de  Québec  et  dans  la  par- 
tie est  d'Ontario.     142  pages. 

IV.  Excursions  aux  environs  de  Montréal  etd'Ol'awa.   174  pages. 

V.  Excursions  dans  le  sud- ouest  d'Ontario.     140  pages. 

VI.  Excursions  dans  la  presqu'île  occidentale  de  l'Ontario  et  dans 
l'île  Maniioulin.     106  pages. 

VII.  Excursions  aux  environs  de  Toronto.     71  pages. 

VIII.  Excursions  à  Sudbury,  Cobalt  et  Porcupine.     157  pages. 

IX.  X  et  XI.     Excursions  de  Toronto  à  Victoria.     414  pages. 

XII.  Excursion  de  Toronto  à  Victoria.     169  pages. 

XIII.  Excursions  dans  le  nord  de  la  Colombie  Britannique,  etc. 
191  pages. 


S.-C.  Eli.s.  Rapport  préliminaire  sur  les  sables  bitumineux  de  V Alberto  No  à 
Ottawa  (Imprimerie  du  Gouvernement),  1916,  in-8o,  25c.  x  16c.,  IV  96  V  page  ) 
avec  cartes  et  nombreuse   illustration,. 

L.-H.  Coye.  Le  Gypse  du  Canada.  Ottawa  (Imprimerie  du  Gouvernement. 
1916,  in-8o,  25c.  x  16c,  IX  252  IV  pages.  fc 

M 
Publications  du  Ministère  des  Mines  du  Canada.  \ 

De  nombreuses  cartes  et  illustrations  accompagnent  le  texte. 


Dernières  publications,  en  français,  de  la  Commission  géologique 
du  Canada,  au  Ministère  des  Mines  : 

Harlan-I.  Smith.  Archéologie.  La  collection  archéologique  du  sud  de  l'intérieur 
de  la  Colombic-BrHannique.     35  pages,  XVI  planches. 

Ciiarles-H.  Clapp.  Géologie  de  la  carte-Jeuille  de  Nanaimo.  VIII  +  149  +  V 
pages  ft  caite. 

D.-D.  Caibns.  District  Vpper  White  River,  Yuhon.  VIII  +  175+V  pages  et  carte. 

H.  Ries  et  J.  Keele.  Les  dépôts  d'argile  et  de  schistes  des  provinces  de  l'Ouest. 
III   +  90  +  VIII   +  79   +  V  page». 

Charles  Camsell.  Géologie  e  Gisements  minéraux  du  district  de  Tulamcen,  C.-B. 
X  +  198  +  V  pages  et  carie. 

J.  Keele.  Dépôts  d'argile  et  de  schistes  de  la  province  de  Québec.  XII+227  +V  pages. 

Wm-A.  Parks.  Les  pierres  de  construction  et  d'ornement  du  Canada.  Vol  HI, 
XIV   +  330  +  V  pages  et  carte*. 
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C.  Germain  de  Moniaiuan.  Les  Fouilles  de  Fourrières  en  1913-1914.  Lyon, 
in-8,  168  pagi,  . 

P.  Huvelin.  Etude?  sur  le  Furtum  dans  le  très  ancien  droit  romain.  —  /.  Les 
Sources.     Lyon,  in-8,  865  pages. 

Ceux-là  même  qui  ne  prendraient  pas  un  intérêt  particulier  à 
l'examen  des  vieilles  législations  trouveront  profit  à  étudier,  dans 
le  livre  de  M.  Huvelin,  la  plus  claire  et  la  plus  scientifique  des  mé- 
thodes d'investigation  historique. 

Adjutor  Rivard. 


Mgr  L.-A.  Paquet.  Droit  public  de  l'Eglise.  L'Eglise  et  V Education  à  la  '  u- 
mière  de  l'histoire  et  des  principes  chrétiens.     Québec,  in-8,  360  pages. 

Monseigneur  Paquet  a  réédité  son  beau  livre  l'Eglise  et  l'Educa- 
tion, qui  fait  partie  de  la  série  d'ouvrages  si  remarquables  qu'il  a 
publiés  sur  le  Droit  public  de  l'Eglise.  Nous  n'avons  pas  à  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  le  livre  réédité.  La  première  édition  fut  vite 
enlevée,  parce  que  l'on  découvrit  dans  ce  traité  sur  l'Eglise  et  l'Edu- 
cation le  manuel  classique  dont  on  avait  besoin. 

Les  questions  d'éducation  sont  toujours  remises  en  discussion  ; 
c'est  autour  de  l'école  et  autour  de  l'enfant  que  se  livrent  les  plus 
grandes  batailles  de  la  vie  sociale,  et  il  est  donc  souverainement 
important  de  pouvoir  en  toute  sécurité  étudier  un  aussi  grave  pro- 
blème à  la  double  lumière  de  l'histoire  et  des  principes  chrétiens. 
Dans  la  première  partie  de  son  livre,  Mgr  Paquet  consacre  treize 
chapitres  à  l'étude  historique  de  l'éducation.  Depuis  l'éducation 
chez  les  païens  et  chez  les  Juifs  de  l'Ancien  Testament,  jusqu'à 
l'éducation  telle  que  l'établissent  en  Europe  et  en  Amérique  les  mo- 
dernes légisk  tions,  Mgr  Paquet  n'omet  aucune  des  situations  im- 
portantes faites  à  l'école  au  cours  de  l'histoire.  Les  chapitres  con- 
sacrés à  l'époque  de  CharJemagne,  au  moyen-âge,  à  la  Renaissance 
et  à  la  Réforme,  à  la  Révolution  sont  particulièrement  instructifs. 

Dans  la  seconde  partie,  la  plus  précieuse  peut-être  à  cause  des 
doctrines  qui  y  sont  énoncées,  l'auteur  expose  les  principes  chrétiens 
en  matière  d'éducation,  et  établit  de  façon  solide,  sur  le  fondement 
même  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  les  conditions  essentielles 
du  problème  scolaire.  Les  droits  et  les  devoirs  des  parents,  les  droits 
de  l'Église,  le  rôle  de  l'État  et  ses  .limites,  l'école  neutre,  l'école  gra- 
tuite, et  l'école  obligatoire  sont  des  questions  d'une  extrême  gra- 
vité que  Mgr  Paquet  traite  avec  force  et  clarté.  Son  livre  est  poir 
cela  nécessaire  à  tous  ceux  qui  veulent  s'occuper  de  législation  sco- 
laire ;  il  est  indispensable  dans  nos  cercles  d'études  de  jeunes  gens. 
L'appendice  est  consacré  à  l'étude  de  l'éducation  au  Canada.  Dan  s 
cette  rc'éd  tion  Mgr  Paquet  traite  des  trois  questions  scolaires  qui 
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ont  surgi  depuis  la  première  édition  :  la  question  du  Keewatin, 
celle  du  français  dans  les  écoles  d'Ontario,  et  la  question  du  français 
au  Manitoba. 

Inutile  d'ajouter  que  ce  traité  de  l'Éducation,  pour  être  à  la  fois 
si  précis  et  si  documenté,  n'a  rien  de  didactique.     Il  est  écrit  dans 
la  langue  vivante,  riche,  harmonieuse,  souvent  oratoire,  qui  fait  tou 
jours  si  attrayants  les  ouvrages  de  Mgr  Paquet. 


Monseigneur  Besson.  V Homme-Dieu.  Conférences.  Paris  (Pierre  Téqui,  82, 
rue  Bonaparte),  1916,  in-16,  424  page».     En  vinte  à  Québec,  chez  Garneau. 

Monseigneur  Besson  fut  l'un  des  évêques  qui  ont  le  mieux  manié, 
au  siècle  dernier,  la  parole  apologétique.  Ses  conférences  sont  res- 
tées populaires,  et  l'une  des  meilleures  contributions  à  l'éloquence 
de  la  chaire.  Ce  volume  de  discours  sur  V Homme-Dieu,  qui  vient 
d'être  réédité,  contient  des  pages  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  élo- 
quente théologie.  Mgr  Besson  y  a  étudié  sous  tous  ses  aspects  prin- 
cipaux la  personne  de  Jésus-Christ  :  sa  divinité  et  son  humanité. 
Les  convenances  et  les  harmonies  de  l'Incarnation,  la  naissance  de 
l'Homme-Dieu,  les  faux  portraits  et  le  vrai  portrait  de  Jésus-Christ, 
sa  sainteté,  sa  parole  et  sa  doctrine,  ses  miracles  et  ses  prophéties, 
son  testament,  sa  mort  et  sa  résurrection  :  tels  sont  les  principaux 
sujets  traités  dans  cette  série.  La  langue  que  parle  Monseigneur 
Besson  est  précise,  simple,  claire  :  elle  va  tout  droit  à  l'esprit  ;  elle 
se  charge  aussi  parfois  d'éloquentes  émotions,  et  alors  elle  remue 
profondément  les  âmes. 


Paul  Keb.  En  Pénitence  chez  les  Jésuites.  Correspondance  d'un  lycéen  Pa- 
ris (P.  Téqui,  82,  ruî  Bonaparte),  1916,  in-16,  348  pages.  En  vente  à  Québec,  à  la 
librairie  Garneau. 

On  sait  tout  le  succès  de  ces  lettres  d'un  éiève  de  Rhétorique,  puis 
de  Philosophie,  qui  fut  envoyé  "en  pénitence"  chez  les  Jésuites,  mais 
qui  bientôt  se  prit  d'admiration  pour  ses  nouveaux  maîtres,  et  pour 
leurs  méthodes  pédagogiques,  et  pour  leurs  doctrines  religieuses. 
Ce  livre  peut  faire  un  grand  bien  à  nos  jeunes  gens,  aux  étudiants 
surtout,  et  les  aider  à  apprécier  comme  il  convient  l'éducation  qu'ils 
reçoivent  dans  nos  petits  séminaires  et  nos  collèges.  Ils  y  apprendront 
dront  tout  le  bienfait  de  la  discipline  intellectuelle  et  morale.  Les 
scènes  de  la  vie  de  collège  qui  sont  là  racontées  feront  revivre  dans 
l'esprit  des  anciens  les  plus  chers  souvenirs. 
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R.  P.  Dumas,  de  la  Société  de  Maie.     Introduction  à  l'Union  intime  avec  Dieu, 
Paris  (P.  Téqui),  1916,  in-16,  550  pages.     En  vmtt  à  Québec,  à  la  librairie  Garneau. 

Ce  livre  est  un  commentaire  de  V Imitation  de  Jésus-Christ.  Il 
est  précédé  de  deux  articles  de  M.  Georges  Goyau,  l'un  sur  le  nom 
de  l'auteur  du  livre  incomparable  de  V Imitation,  l'autre  sur  sa  valeur 
littéraire. 
'  Ce  commentaire  s'adresse  surtout  évidemment  aux  âmes  sacer- 
dotales et  religieuses,  et  en  général  à  toutes  les  âmes  qui  veulent  s'é- 
lever dans  la  perfection  et  s'appliquer  à  mieux  connaître  et  aimer 
Dieu.  L'auteur  suit  avec  attention  le  texte  de  l'Imitation  et  il  en 
dégage  les  leçons  et  les  vues  d'ensemble  qui  pourraient  d'abord 
échapper  au  lecteur.  C'est,  en  somme,  un  traité  de  spiritualité' 
très  vivant  et  très  pratique.  On  constate,  en  lisant  ce  commentai- 
re, comme  est  bien  juste  le  mot  de  Lamartine  sur  V Imitation  ; 

Livre  obscur  et  sans  nom,  humble  vase  d'argile, 
Mais  rempli  jusqu'au  bord  des  sucs  de  l'Évangile. 

C.  R 


LA  SAINTE-VIERGE 

(Lai  canadien,  d'origine  française) 


La  sainte  Vierge  s'en  va  chantant, 
Avec  ses  longs  cheveux  pendants. 
Dans  son  chemin,  a  rencontré 
Un  boulanger,  un  boulanger. 

—  Bon  boulanger,   bon  boulanger  ! 
Veux-tu  donner  du  pain  à  Dieu  ?  -" 
L(e)  boulanger  n'a  pas  refusé  ; 
Trois  petits  pains  lui  a  donnés. 

La  sainte  Vierg(e)  s'en  va  chantant, 
Avec  ses  longs  cheveux  pendants. 
Dans  son  chemin,  a  rencontré 
Un  charbonnier,  un  charbonnier. 

—  Bon  charbonnier,  bon  charbonnier  ! 
Veux-tu  donner  du  feu  à  Dieu  ?  " 

Le  charbonnier  a  refusé  ; 

Trois  coups  de  pied  lui  a  donnés. 

(1)     Recueilli  aux   Eboulements,   comté  de   Charlevoix,  en  juillet,    1916,   par 
notre  collaborateur,  M.  Marius  Barbeau. 
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La  sainte  Vierg(e)  s'en  va  pleurant, 
Avec  ses  longs  cheveux  pendants. 
Dans  son  chemin,  a  rencontré 
Un(e)  petit(e)  fille,  un(e)  petit(e)  fille. 
—  Ma  petit(e)  fill(e),  ma  petit(e)  fille  ! 
Veux- tu  donner  ton  cœur  à  Dieu  ?  " 
La  petit  (e)  fille  n'a  pas  refusé  ; 
Elle  a  donné  son  cœur  à  Dieu. 

La  sainte  Vierg(e)  s'en  va  chantant, 
Avec  ses  longs  cheveux  pendants. 
Le  boulanger,  il  fut  sauvé  : 
Le  charbonnier,  il  fut  damné. 
La  petit(e)  fille  au  paradis     (bis). 
Avec  Marie  s'en  est  allée. 


LEXIQUE  CANADIEN-FRANÇAIS 

(Suite) 

Ord  (6:r)  adj. 

[  Sale,  malpropre.     Ex.:   Les  chemins  sont  ords. 
Vx  fh.     Ord,  orde  (du  lat.  horridum  ;     et  cf.  :     ordure)  =  qui 
est  d'une  saleté  dégoûtante  :  "  Eaux  si  troubles  et  si  ordes  ",  Amyot, 
Lyc,   14,  dans  Darm.,  Nicot,  Borel. 

Dial.     Ord,  orde  =  m.  s.,    Picardie,    Corblet  ;     Normandie, 
Dubois,  Rev.  P.P.,  1-140,  Moisy. 

.  Fr.-can.     Le  franco-canadien  fait  généralement  précéder  l'ad- 
jectif ord  d'une  aspiration  :    hord.  —  Cf.  :    Haur. 

Orde  (ord)  s.     m.  et  f. 

|   Ordre   (s.  m.)  —  Ex.:  J'ai  orde  de.  .  .  —  J'ai  reçu  ordre.  .  .  — 
Dial.     Id.,  Normandie,  Maze. 

Order  (brdé)  v.  tr. 

|   Commander.     Ex.:      Order  du   sucre  à  la  grocerie.  —  Order 
un  char  pour  le  charger. 

Etym.     Ang.  :    To  order. 

Orderer  (brdèrê)  v. 
|   Commander  en  Acadie. 

Ordilleux  (brdiyé)  adj. 
J|   Orgueilleux. 

Ordilleux  (ôrdiyé)  s.  m. 
||  Orgelet. 

Fr.-can.     Aussi  :  Grain  d'orge. 
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Ordonner  (brdonê)  v. 
|  Commander  (au  magasin,  etc.).  — 

.  Ordre  (brdr)  s.  m.  et  f. 
|  Commande. 

Ordre  (brdr)  s.  f. 
||   Ordre  (s.  m.). 

Oreiller  (breyé)  s. 
|  Coussin. 

Oreiller  de  voiture  (breyé  de  vwàtu:r)  s. 
|  Coussin. 

Orfève  (brfèv)  s.  m. 
|  Orfèvre. 
Dial.     Id.,  Normandie,  Moisy. 

Organeau  {brganô)  s.  f. 

|  Anneau.  Ex.:  Traîne  à  organeau  =  traîneau  auquel  la  limo- 
nière  est  attaché  par  des  anneaux. 

Fr.  Organeau,  terme  de  marine  =  anneau  de  fer  auquel  est 
attaché  un  cable,  Darm. 

Fr.-can.     Aussi  :  Arganeau. 

Organisse  (brgànis)  s.  m. 
|   Organiste. 
Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Orgnée  (brnê)  s.  f. 
|  Araignée. 
Fr.-can.     Oraignée,    arignée. 

Orgnére  (brné:r)  s.  f. 
|  Ornière. 

Orgnons  (brnô)  s.  m.  pi. 
|  Lorgnon  (s.  m.  s.).  —  Ex.:  J'ai  perdu  mes  orgnons. 

Orgueilleux  (brgàyâ,  brgeyé)  s.  m. 
||  Orgelet. 
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Orguilleux  (brgiyé)  adj. 

||  Orgueilleux. 

Dial.     Id.,  Normandie,  Moisy. 

Orguilleux  (brgiyé)  s.  m. 
||   Orgelet. 

Orier  (bryê)  s.  m.  et  f. 
|  Oreiller  (s.  m.). 
Dial.     Id.,  Normandie,  Robin. 

Oriller  (briyé)  s.  m.  et  f. 
|   Oreiller  (s.  m.). 

Dial.     Id.,  Normandie,  Dubois,  Delboulle,  Moisy,  Robin, 
Rév.  P.P.,  1-109  ;    Anjou,  Verrier. 

Le  Comité  du  Glossaire 


CORRECTIONS 


Dans  notre  numéro  de  décembre,  à  la  page  80,  à  l'article  Vocabulaire  du  jeu  de 
billard,  au  lieu  de 

Mettre  les  billes  en  ou  sur  mouches Spot  the  balles  (To). 

Serrer  une  bille  le  long  de  la  bande Spot  the  balles  (To). 

On  doit  lire  :       \ 

Mettre  les  billes  en  ou  sur  mouches Spot  the  balls  (To). 

Serrer  une  bille  le  long  de  la  bande Squeeze  a  bail  along  the  rail. 


SARCLURES 


***.  .  .  "  Nos  boys  ont  livré  un  combat  de  géants.  .  .  Ils  ont  lutté 
en  héros  et  se  sont  couverts  de  gloire.  .  .  Dans  l'attaque,  rien  n'a  pu 
résister  à  l'impétuosité  de  leur  élan  ;  dans  la  défense,  leur  ténacité, 
leur  endurance  et  leur  indomptable  courage  ont  repoussé  tous  les 
assauts.  .  .  C'est  une  victoire  mémorable.  .  .  " 

Vous  pensez  qu'il  s'agit  d'une  victoire  remportée  par  nos  soldats 
en  France.  .  .  Erreur  !  Les  héros  qu'on  célèbre  en  ces  termes  sont 
des  joueurs  de  gourets,  fort  habiles  sur  leurs  patins,  il  est  vrai,  ma- 
niant leurs  bâtons  le  mieux  du  monde,  et  qui  ont  fait  voyager  sur  la 
glace  une  rondelle  de  caoutchouc. 

Ces  expressions  dithyrambiques  sont  déjà  anciennes.  Mais  voici 
de  nouveau  la  saison  du  gouret,  et  l'enthousiasme  va  reprendre. 

Ne  pourrait-on  pas  être  un  peu  moins  ridicule  ? 


***  Un  homme  politique  ayant  fait  connaître  comment  '1  apprt 
ciait  un  certain  événement,  un  journaliste  du  parti  contraire  le  re- 
prend assez  vertement.  Le  journaliste  prétend  que  l'homme  poli- 
tique n'a  pas  tenu  compte  de  la  date  à  laquelle  l'événement  s'est 
produit  et  n'a  pas  même  saisi  la  signification  de  cet  événement  ;  il 
ajoute  : 

"  Il  est  évidemment  dtpourvu  du  sens  des  dates  et  de  la  portée 
des  événements  qui  le  concernent  ". 

La  prolixité  ordinaire  de  nos  journaux  est  une  mauvaise  école  ; 
quand  on  a  trop  souvent  employé  beaucoup  de  mots  pour  dire  peu 
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de  chose,  on  ne  sait  plus  comment  s'y  prendre  pour  dire  beaucoup 
de  choses  en  peu  de  mots,  et  l'on  écrit  des  phrases  comme  celle-là. 
Comment  un  homme  peut-il  être  "  dépourvu  de  la  portée  des  évé- 
nements "  ?  et  qu'est-ce  que  cefa  peut  signifier  ? 


***  "  II  ne  réalise  pas  encore  que  c'est  lui  qui  vient  d'attraper  une 
monumentale  fessée." 

Le  dernier  mot  n'est  pas  d'une  pureté  classique,  mais  il  est  évidem- 
ment de  la  langue  de  nos  journaux  politiques,  et  je  ne  le  souligne  pas. 
Mais  une  fessée,  puisque  fessée  il  y  a,  peut-elle  être  monumentale  ? 
L'image  que  cela  fait  est  vraiment  trop  hardie. 

"  Il  ne  réalise  pas  que.  .  .  "  Cet  anglicisme  a  été  employé  par  cer- 
tains écrivains  de  France  ;  ce  n'en  est  pas  moins  un  anglicisme. 
Au  sens  de  "  comprendre,  se  rendre  compte  ",  réaliser  n'est  pas 
français. 

Le  Sakcletjr. 


PARLONS  MIEUX 


DISONS  PLUTOT  QUE 

Service  à  thé,  à  liqueurs,  à  fumer  Set  à  thé,  à  liqueur,  etc. 

Un  lorgnon Des  lorgnons. 

Broche Épinglette. 

Nécessaire  à  raser Set  à  raser. 

Cornemuse  écossaise Bag-pipe. 

Porter  la  bouffante,  une  bouffante  Porter  les  bloomers. 

Ebraisoir,  pelle  à  braise Pelle  à  feu. 

Emportepïèce Punch  (pour  découper). 

Bec  de  lampe Burner. 

Tirelire Petite  banque. 

Pistaches Peanuts. 

Classemonnaie Tiroir  à  argent. 

Kiosque Stand  à  musique. 

L'office  divin Le  service  divin. 

Etienne  Blanchard,  p.s.s. 
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(Extrait  d'un  poème  inédit   Chomedey  de  Maisonneuve  (  '  ) 


Hardi  comme  un  lion  et  pieux  comme  un  moine, 
Maisonneuve,  aux  rayons  splendides  de  l'été, 
Remonte  les  flots  pers  du  grand  fleuve,  escorté 
De  quarante  colons  partis  de  L»  Rochelle. 
Vimont,  apôtre  au  cœur  tout  embrasé  de  zèle, 
Montmagny,  soldat  brave  autant  que  vénéré, 
Deux  saintes,  Jeanne  Mance  et  Charlotte  Barré, 
Un  ange  au  front  humain,  Madame  La  Peltrie, 
Accompagnent  le  brave  et  l'équipe  aguerrie 
Qui  devra  tenir  tête  au  féroce  Iroquois, 
Donner  la  chasse  aux  loups,  abattre  les  grands  bois, 
Sur  les  arbres  rasés  promener  l'incendie 
Et  jeter  au  terroir  le  blé  de  Normandie. 

Voyez  ces  pionniers  se  pencher  à  l'avant 
De  leurs  légers  bateaux  favorisés  du  vent. 
Voyez-les  naviguer  de  conserve  et  l'oreille 
Tendue  aux  bruits  de  l'arbre  ou  du  flot  qui  s'éveille. 
Sous  un  soleil  qui  semble  embraser  les  roseaux 
La  flotille  sillonne  allègrement  les  eaux  ; 
Et  par  moments  l'écho  des  rives  embaumées 
Redit  sous  les  arceaux  ombreux  de  leurs  ramées, 
Que  la  lame  reflète  en  son  mouvant  cristal. 
Un  cantique  apporté  du  doux  pays  natal. 


1     Ce  poème  doit  faire  partie  de  Y  Epopée  canadienne,  que  prépare  M.  Chapman. 
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Or,  après  huit  longs  jours  d'un  fatigant  voyage, 

Un  soir,  les  voyageurs  touchèrent  le  rivage 

Vers  lequel  plus  d'un  cœur  dès  longtemps  soupirait. 

Avant  de  pénétrer  sous  l'épaisse  forêt 

Ombrs  géant  toute  l'Ile  aussi  grande  que  belle, 

Où  semblait  flotter  comme  un  parfum  d'asphodèle, 

Chomedey,  près  des  flots  teintés  de  reflets  d'or, 

Comme  Colomb  avait  fait  à  San-Salvador, 

Entonne,  l'œil  mouillé  d'une  larme  de  joie, 

Le  Te  Deum  . .  . 

Et  l'onde  où  le  ccuchant  rougeoie, 
Les  bois  que  l'ombre  pâle  envahit,  les  roseaux. 
Les  rochers  et  les  foins,  les  cerfs  et  les  oiseaux, 
Tressaillent  tout  à  coup  d'un  frisson  indicible, 
En  entendant  monter  dans  l'air  pur  et  paisible. 
En  un  vaste  unisson  mélancolique  et  doux, 
Les  quarante  voix  des  pionniers  à  genoux 
Rendant  grâce  à  Celui  dont  la  main  souveraine 
Les  a  conduits  au  port .  .  . 

Puis,  sous  le  dais  d'un  chêne, 
Qu'on  dirait  un  pilier  soutenant  l'arc  du  ciel, 
Jeanne  Mance  aussitôt  dresse  un  petit  autel  ; 
Et  le  Père  Vimont,  y  posant  le  calice, 
Célèbre  sur  le  champ  l'auguste  sacrifice, 
Droit  et  majestueux,  comme  inondé  du  feu 
Qui  doit  auréoler  l'ange  eii  face  de  Dieu, 
Au  milieu  de  motets  où  vibre  l'allégresse 
Des  pionniers  ravis  d'entendre  cette  messe 
Dans  le  calme  et  la  paix  du  désert  qui  s'endort. 
Et  le  vieux  prêtre,  avec  le  lourd  Ostensoir  d'or. 
Qui  tremble  entre  ses  mains  maigres  et  diaphanes,  • 

Trace  sur  l'infini  des  eaiix  et  des  savanes, 
Où  naguère  hurlaient  les  Indiens  effrénés, 
Le  signe  qui  rappelle  aux  fervents  prosternés, 
En  présence  des  cieux,  des  bois,  des  rocs,  de  l'onde, 
Le  mystère  de  la  rédemption  du  monde. 
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Cinq  mois  avaient  déjà  passé  depuis  le  soir 
Où  l'apôtre  Vimont  d'une  main  tout  émue 
Dans  l'ombre  avait  béni  la  première  recrue. 
Nuls  Peaux-Rouges,  sortis  des  ténébreux  fourrés, 
N'avaient  encore  bondi  sur  les  Blancs  atterrés. 
Non,  rien  n'était  venu  troubler  la  quiétude 
De  Chomedey  cherchant  toujours  là  solitude 
Pour  méditer  en  paix  sous  l'œil  de  l'Éternel. 
Reconnaissant,  chacun  remerciait  le  ciel 
Des  faveurs  qu'il  versait  à  l'Ile  enchanteresse 
Quand  soudain  dans  la  place  un  long  cri  de  détresse 
Retentit.  .  . 

O  stupeur  !    les  flots  du  Saint-Laurent, 
Que  la  pluie  a  gonflés,  roulent  comme  un  torrent 
Et  montent,  menaçant  d'envahir  la  bourgade. 
L'eau  boueuse  déjà  bat  chaque  palissade, 
Et  les  pauvres  Français  avec  anxiété 
Suivent  l'ascension  du  grand  fleuve  irrité 
Charriant  maints  débris  détachés  de  la  rive. 
Quel  affreux  aspect  !    Quelle  horrible  perspective  ! 
Les  vagues  couvriront  de  leurs  plis  écumants 
Vivres,  munitions,  armes  et  vêtements. 
Et  le  pain  manquera .  .  .      Puis,  sans  poudre  et  sans  balles, 
Que  feront  les  colons  contre  les  cannibales  ? 
De  qui  pourront-ils  donc  attendre, du  secours? 

Les  flots  montent  encor,  les  flots  montent  toujours. 

Devant  un  tel  péril  le  pieux  Maisonneuve, 
Que  semble  en  ce  moment  avoir  grandi  l'épreuve, 
Songe  à  planter  aux  bords  des  ondes  une  croix, 
Et  fait  vœu  de  l'aller  porter,  pieds  nus,  sous  bois,- 
Au  front  du  mont  Royal,  si  le  fleuve  s'arrête 
Et  rentre  dans  son  lit. 

Déjà  la  croix  est  prête 
El  domine  les  flots  lourds  du  gouffre  écumant. 
Mais  l'eau  monte  sans  trêve,  et  son  sourd  grondement 
Fait  gémir  les  échos  attristés  du  rivage. 
Cependant,  poussant  comme  un  dernier  cri  sauvage, 
Le  fleuve  enfin  se  tait,  s'apaise,  et,  s'affaissant, 
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La  vague  lentement  recule  et  redescend. 
L'imminence  de  tout  danger  est  disparue, 
Et  tous  ceux  qu'avait  fait  trembler  l'horrible  crue 
Poussent  des  cris  de  joie  et  rendent  grâce  à  Dieu. 


A  quelques  jours  de  là,  pour  accomplir  son  vœu, 

Maisonneuve  portait  la  croix  miraculeuse 

Vers  le  grand  mont  voisin,  dont  la  cime  orgueilleuse 

Sans  doute  lui  parlait  d'un  nouveau  Golgotha. 

Avec  l'élan  fougueux  qui  cent  fois  l'emporta 

Dans  l'infini  des  bois,  des  ondes  et  des  sables, 

Il  perçait  les  fourrés  noirs,  presque  infranchissables, 

Précédé  de  soldats  qui,  la  hache  à  la  main, 

A  travers  les  halliers  lui  frayaient  un  chemin. 

Haletant,  tout  meurtri  par  le  fardeau  qu'il  porte, 

Il  priait  à  voix  basse  en  suivant  son  escorte, 

Qui  souvent  le  croyait  voir  fléchir  sous  le  faix. 

Longtemps,  il  chemina  parmi  des  pins  épais, 

Où  s'endormaient  déjà  tous  chants  et  tous  murmures. 

La  pénombre  au  lointain  tombait  sur  les  ramures 

Quand,  le  front  ruisselant  de  sueurs,  Chomedey 

Toucha  le  sourcilleux  sommet  tout  inondé 

Des  feux  du  soir. 

Ayant  enfoncé  dans  l'arpile 
Où  flotte  l'étendard  semé  de  fleurs  de  lys, 
Le  preux  chante,  à  genoux,  le  Vexilla  Régis 
Avec  le  groupe  mâle  et  fier  qui  l'accompagne, 
Et  l'hymne  émouvant  fait  tressaillir  la  montagne, 
Et,  d'échos  en  échos  roulant  dans  le  désert 
Silencieux  et  morne  où  le  regard  se  perd, 
Agite  la  forêt  jusque  dans  ses  vertèbres, 
Effare  et  chasse  au  loin  les  esprits  des  ténèbres  ; 
Puis,  doux  comme  la  voix  de  la  brise  de  mai 
Gazouillant  à  travers  le  feuillage  embaumé, 
Dit  à  l'immensité  du  vieux  bois  solitaire 
Que  l'homme,  désormais,  dans  ce  coin  de  la  terre 
Asservi  par  le  dieu  cruel  de  l'Iroquois, 
Ne  se  prosternera  qu'en  face  de  la  Croix. 

W.  Chapman. 
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Nous  signalions  naguère  dans  le  Parler  français  les 
bons  résultats  du  travail  accompli  par  la  Commission 
géographique  de  Québec.  Elle  a  réussi  à  remplacer,  sur 
les  cartes  de  la  province  de  Québec,  un  bon  nombre  de 
noms  sauvages  ou  anglais  par  des  noms  français  qui  con- 
viennent, et .  elle  a  nommé  à  la  française  plus  d'un  lieu 
nouvellement  découvert  ou  établi. 

Cette  très  utile  Commission  poursuit  son  œuvre,  et 
l'on  est  heureux  de  penser  que,  dans  le  domaine  où  ses 
attributions  lui  permettent  d'exercer  quelque  influence, 
elle  veille  à  ce  que  l'invention  des  noms  de  lieux  ne  soit 
plus  laissée,  comme  ce  fut  trop  souvent  le  cas  dans  le  passé, 
au  caprice  des  incompétents  et  à  la  fantaisie  de  chacun. 

Mais  il  est  un  domaine  où  la  Commission  ne  peut  exer- 
cer sa  juridiction,  et  dont  cependant  l'exploitation  peut 
devenir  dangereuse.  C'est  le  domaine  des  chemins  de 
fer,  avec  leur  longue  liste  de  gares,  stations,  haltes,  gares 
de  bifurcation,  gares  de  contact,  etc.,  ornées  de  noms  di- 
vers, assez  souvent  baroques,  parfois  ridicules.  Or,  il  y  a 
là  un  danger.  Plus  tard,  peut-être  le  beau  nom  français 
d'une  paroisse  sera-t-il  remplacé  par  le  nom  anglais  de  la 
station  ;  ailleurs,  un  village  se  construira  autour  de  la 
gare,  on  y  créera  une  paroisse,  et  le  nom  du  chemin  de  fer 
s'imposera .  .  .  D'ailleurs,  les  noms  de  stations  de  chemins 
de  fer  sont  aussi  des  noms  géographiques,  et  l'on  devrait 
donc  en  surveiller  le  choix  avec  soin. 
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Dans  les  provinces  anglaises,  on  y  prend  garde,  et 
le  peuple,  semble-t-il,  exige  que  les  stations  de  chemins 
de  fer  portent  des  noms  anglais.  Cela  paraît  surtout  dans 
les  changements  de  noms  faits  depuis  quelques  années. 
Dans  les  premières  nomenclatures  qui  se  trouvaient  dans 
les  horaires,  il  était  en  effet  resté  quelques  noms  français  ; 
on  est  en  train  de  les  faire  disparaître. 

Ainsi,  dans  la  Colombie  britannique,  sur  la  ligne  du 
Grand-Nord,  il  y  avait  un  beau  nom  français  :  Bon- Accord  ; 
on  l'a  remplacé  par  :  Port  Mann.  Dans  la  même  Pro- 
vince, une  station  du  Pacifique-Canadien  s'appelait  :  La- 
blanche  ;  c'est  aujourd'hui  :    Marblehead. 

Dans  la  Saskatchewan,  Jobin,  sur  la  ligne  du  Pacifique- 
Canadien  de  Brandon  à  Saskatoon,  est  devenu  :  Killaley  ; 
et  Miteau,  sur  le  Grand-Tronc-Pacifique,  a  cédé  la  place  à 
Hoey. 

Dans  le  Manitoba,  sur  le  Nord-Canadien,  il  y  avait  la 
station  d'Anvers  ;  aujourd'hui,  c'est  Mountainside.  A 
neuf  milles  de  là,  Liège  résiste  encore  ;  on  le  fera  sans  doute 
disparaître  aussi. 

Dans  l'Ontario,  le  Nord-Canadien,  sur  sa  ligne  d'Ot- 
tawa à  Sudbury,  a  remplacé  Belfort  par  Hagarty. 

Enfin,  dans  l'Alberta,  à  six  milles  de  l'endroit  qui  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Crow's  Nest,  il  y  avait  la  station  Sentinel. 
Cela  pouvait  se  prononcer  à  la  française  :  on  en  a  fait  Sen- 
try  ! 

Pour  être  complet,  il  convient  de  noter  que,  même 
dans  ces  provinces  anglaises,  on  a  aussi  substitué  récem- 
ment des  noms  français  à  quelques  noms  anglais  ;  mais  la 
liste  qu'on  en  peut  dresser  dans  deux  lignes  fait  voir  que 
ces  changements  ont  été  inspirés  par  un  sentiment  tout 
particulier.  A  cause  de  la  guerre  actuelle,  sans  doute, 
Berlin,  sur  le  Grand-Tronc,  dans,  l'Ontario,  est  devenu 
Kitchener  (alors  que  Kitchener,  sur  le  Pacifique-Canadien, 
dans  la  Colombie  britannique,  cédait  la  place  à  l'Italien 
Cadorna).  De  même,  à  cause  de  la  guerre,  J offre  a  rem- 
placé Broolcsley  (sur  le  Nord-Canadien,  dans  l'Alberta'  : 
et  Sarrail  a  succédé  à  St.  Louis  (sur  le  Pacifique-Canadien, 
dans  le  Manitoba).  Notons  cependant  que  Bréboeuf  (dans 
l'Ontario,  sur  le  Pacique-Canadien)  était  autrefois  Mar- 
tyrs' Hill,  et  que  Frenchtovm  (sur  le  Grand-Tronc-Pacifique, 
dans  la  Colombie)  a  pris,  on  ne  sait  pourquoi,  le  nom  de 
Bhone. 
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Il  parait  donc  que,  dans  les  provinces  anglaises,  sauf 
de  rares  exceptions,  on  a  soin  de  supprimer  les  quelques 
noms  français  oubliés  dans  les  horaires. 

Ne  conviendrait-il  pas  que,  de  même,  dans  la  pro- 
vince de  Québec,  on  s'efforce,  non  seulement  de  mainte- 
nir la  nomenclature  française  qui  a  pu  être  conservée,  mais 
encore  de  substituer  des  noms  français  aux  mots  sau- 
vages jou  étrangers  dont  certaines  stations  de  chemins  de 
fer  ont  été  sans  raison  décorées  ?  Du  moins,  ne  devrait-on 
pas  protester  avec  énergie,  quand  une  compagnie  de  che- 
min de  fer  fait,  chez  nous,  disparaître  un  nom  français  ? .  . 

Il  faut,  pour  être  juste,  reconnaître  que,  ces  derniers 
temps,  les  compagnies  ont  restitué  à  la  langue  française 
un  certain  nombre  de  leurs  gares.  Notons  les  changements 
suivants  qui  n'ont  pas  tous  été  faits  avec  un  goût  égal, 
mais  où  cependant  on  peut  trouver  le  souci  de  donner  un 
nom  français  à  un  lieu  français  : 


Sur  l'Intercolonial  : 

Assemetquagkan     devenu 

Cedar  Hall  ' 

Cook 

F  or  est  da  le 

Haivkins 

Kernpt 

Kino 

Larry 

Olciko 

Salmoii  Lake 

Wàbikin 
Sur  le  Pacifique-Canadien  : 

Boyerbourg  devenu 

Cape  St.  Martin         " 

St.  Margaret 

Threc  River* 
Sur  le  Nord-Canadien  : 

Ouiatchouan  devenu 

Charette  Mills 

Deer  Lake 
Sur  le  Québec-Central  : 

Lambton  devenu 

Stratford  " 


Routhierville 
V al-  Brillant 
Vilmontel 
Lemieux 

Bretagne 

Padoue 

Launay 

Landricnne 
La  Reine 
Lac  au  Saumon 
La  Sarre 

Choisy 
Le  Cap 

Ste-M 'ar  guérite 
T  rois-Rivières 

Val  Jalbert 
Chareite 
Lac' Chevreuil 

Cour  celles 
St-Cérard 
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N'examinons  pas  de  trop  près  ces  nouveaux  noms,  et 
louons  ces  changements. 

Mais  d'autres  substitutions  récentes  sont  moins  heu- 
reuses, et  j'en  citerai  quelques-unes  contre  lesquelles  il 
faut   protester. 

Pourquoi  Bourbonnais,  sur  le  Transcontinental,  a-t-il 
été  remplacé  par  Frampton  ? 

Si  le  Pacifique-Canadien  voulait  se  débarrasser  de 
Drummondville,  ne  pouvait-il  trouver  un  nom  autre  que 
le  baroque  Enlaugra  ? 

La  même  compagnie  a  peut-être  pensé  que  Melbourne 
était  un  nom  encore  trop  français  ;  elle  l'a  remplacé  par 
Golden  Bay.  Et  le  mot  junction  ajouté  à  St-Constant  a 
rendu  ce  dernier  suspect  :  on  lui  a  substitué  Delson  junc- 
tion. 

Pris  du  même  scrupule,  le  Québec-Central  a  substitué 
Valley  junction  à  Beauce  junction  ;  et  le  Nord-Canadien, 
de  La  Tuque  junction,  a  fait  Linton  junction. 

Le  Nord-Canadien  n'a  pas  pu  souffrir  plus  longtemps 
Poincarré  dans  ses  horaires  :  Poincarré  a  cédé  la  place  à 
Clarendon. 

De  Ste-Flore,  cette  compagnie  a  fait  Glenada. 

Sur  le  Grand-Tronc,  Rivière-Noire  est  devenu  Black 
River. 

Le  chemin  de  fer  de  Témiscouatà  n'a  pas  voulu  rester 
en  arrière  dans  un  aussi  beau  mouvement.  Il  a  vite  effacé 
St-François,  et  a  écrit  Whitworth. 

Et  en  apprenant  cela,  le  Québec-Montréal-Sud  a  cru 
qu'il  était  de  son  devoir  d'appeler  Mount  Johnson  la  station 
de  St-Grégoire. 

On  avait  peut-être  des  raisons  pour  changer  quelques- 
uns  de  ces  noms  ;  mais  n'aurait-on  pas  trouvé  dans  la 
nomenclature  française  des  appellations  convenables  ? 
Si  on  laisse  de  tels  changements  se  faire  au  caprice  d'un 
officier  subalterne  ou  d'un  chef  de  gare,  nos  horaires 
de  chemins  de  fer  seront  bientôt  aussi  ridicules  que  ceux 
des  autres  provinces.  Par  exemple,  on  y  lira  des  listes  de 
noms  comme  ceux-ci,  que  je  prends  au  hasard  sur  des  lignes 
traversant  les  provinces  anglaises  :  Kronsgart,  Wapoka, 
Syackan,  Chopaka,  Keremeos,  Coquihalla,  Popkum,  Chilli- 
wack,  Spetch,  Retaskit,  Nushka,  Watahbeag,  Sesekinika. 
Quorn,  Zarn,  Ombabika,  etc.,  etc. 
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Il  est  temps  d'agir.  Quand,  dans  une  paroisse,  on 
apprend  que  le  nom  de  la  station  doit  être  changé,  les  habi- 
tants devraient  s'adresser  à  la  compagnie  de  chemin  de 
fer  pour  obtenir  que  le  nouveau  nom  soit  un  beau  nom 
français  ;  mieux  encore,  là  où  le  nom  actuel  n'est  pas  con- 
venable, on  devrait  s'efforcer  de  le  faire  changer. 

La  Société  du  Parler  français  serait  heureuse  de  re- 
cevoir les  plaintes  et  les  suggestions  qu'on  croit  devoir 
faire  sur  ce  sujet  ;  elle  pourrait  peut-être,  en  les  présentant 
aux  compagnies  intéressées,  obtenir  quelque  amélioration 
désirable. 

Et  ne  pourrait-on  même  pas  obtenir  que  les  compa- 
gnies de  chemin  de  fer,  avant  de  nommer  leurs  diverses 
stations,  consultent,  comme  le  fait  aujourd'hui  le  Gou- 
vernement, la  Commission  géographique  de  Québec  ? 

Adjutor  Rivard. 


LA   TÊTE  (1) 


CONTE  POPULAIRE  [CANADIEN 


Un  homme  et  une  femme  n'avaient  qu'un  enfant,  un 
garçon,  dont  le  sobriquet  était  Tarabon. 

Dès  que  l'enfant  eut  l'âge  de  raison,  ses  parents  le 
mirent  aux  études. 

C'est  bien  long,  un  cours  d'études  ;  mais  dans  un 
conte,  ça  va  vite  !  Toujours  est-il  que  Tarabon  achevait 
ses  études,  il  était  à  la  veille  de  prendre  les  ordres  quand, 
un  soir,  fatigué  et  tout  couvert  de  poussière,  il  arrive  chez 
ses  parents.  "  Mon  pauvre  enfant,  où  vas-tu  ?"  lui  de- 
mande la  mère  toute  pâmée  et,  de  surprise,  laissant  tom- 
ber son  tricot.  "  Que  s'est-il  donc  passé,  au  séminaire  ? 
Comment  se  fait-il ...?"•  ajoute  le  père,  qui  a  des  soup- 
çons. L'écolier  répond  :  "  Mes  parents,  il  faut  vous  le 
dire,  j'ai  choisi  ma  vocation,  et  il  va  y  avoir  un  grand  chan- 
gement. —  Un  changement  !  répond  le  vieillard  ;  mais  il 
valait  bien  la  peine  de  venir  si  loin  nous  dire  ce  que  nous 
savons  depuis  longtemps  !  Mais  tu  vas  faire  un  prêtre. 
Tu  nous  prêcheras,  du  haut  de  la  chaire  ;  nous  serons  fiers, 
ta  mère  et  moi,  d'avoir  fait  quelque  chose  de  toi,  notre 

.     Nous  présentons  ici  une  adaptation  d'un  conte  populaire  recueilli  en  1916, 
aux  environs  des  Eboulements,  comté  de  Charlevoix  (Que.).     Les  contes  d 
portent  le  nom  de  "  contes  de  traverses  "  parmi  les  paysans  du  Canada. 
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seul  enfant.  Et  nous  nous  en  irons  au  presbytère,  vivre 
avec  toi,  j'espère,  le  restant  de  nos  jours.  —  Il  prêchera 
bien,  le  garçon  !  "  ajoute  la  mère.  Tarabon  les  interrompt  : 
"  Mais,  ce  n'est  pas  un  prêtre- que  je  veux  faire,  moi.  .  ." 
Il  s'arrête  en  hésitant.  Ses  parents  allaient  avoir  de  la 
peine  !  Il  s'approche  de  la  fenêtre  et  se  met  à  regarder  le 
firmament,  en  cherchant  quelque  chose  des  yeux.  Il  avait 
l'air  étrange,  avec  son  teint  pâle,  ses  membres  frêles  et 
nerveux,  son  front  osseux,  et  ses  grands  yeux  fixes  et  rê- 
veurs, toujours  perdus  dans  le  vide.  "  Je  suis  venu  vous 
demander  un  cheval  et  une  boursette  d'argent  ;  demain 
matin,  je  pars  pour  chercher  l'Étoile  du  soir.  —  L'Étoile 
du  soir  ?  répète  le  père  sans  comprendre  ;  mais  où  vas-tu 
la  prendre  ?  "  La  mère  se  met  à  rire  ;  mais  elle  rit  jaune, 
quand  Tarabon,  tout  exalté,  leur  montre  du  doigt  la  grosse 
étoile  du  soir,  qui  vient^  justement  de  se  lever,  à  l'est. 
"  Hum  !  elle  se  lève,  l'Étoile  du  soir.  .  .,  dit  le  vieillard 
exaspéré.  Il  faut  bien  faire  un  cours  d'études  pour  de- 
venir Une  bête  !  —  Ma  vie  y  passera,  dit  Tarabon,  sans 
que  je  change  mon  idée  ;  j'irai  chercher  l'Étoile  du  soir." 
Bien  découragée,  sa  vieille  mère  dit  :  "  Donnons-lui  un 
cheval  et  de  l'argent,  puisqu'il  le  faut  ;  qu'il  s'en  aille  ! 
Quand  il  aura  mangé  de  la  vache  enragée,  il  reviendra 
bien,  peut-être  un  peu  plus  sage." 

Le  soir,  seul  avec  sa  vieille,  le  père  dit,  tout  abattu  : 
"  Il  lisait  trop,  ce  garçon-là,  je  te  l'ai  déjà  dit.  —  Oui  !  re- 
prend la  mère,  je  l'ai  toujours  pensé.  L'entendais-tu  quand 
il  parlait  de  la  "  poésie  '",  de  "  l'idéal  ",  de  "  la  gloire  "  ? 
Il  avait  toujours  de  ces  phrases  qui  ne  veulent  rien  dire. 
—  Je  crois  que  les  études  lui  ont  dérangé  l'esprit,  à  notre 
Tarabon." 

Le  lendemain  matin,  au  petit  jour,  Tarabon  part  à 
cheval,  oubliant  de  dire  bonjour  à  ses  parents  ;  file  vers  la 
forêt,  et  s'y  enfonce,  en  suivant  un  petit  sentier.  Il  va 
vers  le  point  du  firmament  où  il  a  souvent  vu  se  lever  l'É- 
toile du  soir. 

Le  soir  arrivé,  il  est  encore  dans  la  forêt.  Quand  la 
nuit  s'épaissit,  il  pense  :  "  Mais,  je  ne  puis  pourtant  pas 
pour  coucher  ici."  Marche  encore.  Ce  qu'il  aperçoit  ?  Un 
beau  château,  tout  illuminé,  mais  où  on  ne  voit  personne. 
Traverse  le  pont,  entre  dans  la  cour,  frappe  à  la  porte. 
Personne.     Frappe  plus  fort.     Personne.     Entre.     Au  fond 
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de  la  salle,  un  grand  feu,  dans  la  cheminée.  S'approchant 
du  feu,  il  se  réchauffe  en  regardant  partout,  autour  de  lui. 
C'était  un  château  comme  il  n'en  avait  jamais  vu  qu'en 
rêve,  ou  en  lisant  les  "  Mille  et  une  Nuits  "  !  Sort  à  la  porte 
du  château,  en  fait  le  tour,  revient  auprès  du  feu.  Per- 
sonne. En  passant  dans  la  salle  voisine,  qu'éclaire  un 
grand  brasier,  il  aperçoit,  au  milieu,  une  vieille  femme  morte, 
pendue  par  les  pieds,  sans  tête.  "  Ah  !  dit-il,  la  vieille,  tu 
n'es  pas  là  pour  tes  -  bienfaits  !"  Pensant  tout-à-coup  à 
son  cheval,  il  sort,  s'en  va  le  mettre  à  l'écurie,  lui  donne 
du  foin  et  de  l'avoine.  Si  vous  aviez  vu  l'écurie  !  C'était 
encore  plus  beau  que  le  palais  du  gouverneur.  Mais  per- 
sonne, nulle  part.  Revenu  au  château,  Tarabon  ouvre 
son  sac  pour  souper.  Un  peu  fatigué,  il  s'étend  sur  un 
grand  sofa,  en  face  du  feu.  Cric,  crac,  cric,  crac  !  il  entend 
des  pas  précipités  au-dessus  de  lui.  Cric,  crac  !  les  pas 
prennent  l'escalier.  Ce  qu'il  voit  descendre?  Vous  ne  le 
croirez  pas  ?  Un  nain  affreusement  laid,  de  deux  pieds 
de  hauteur,  nez  cassé,  yeux  verts,  et  bouche  fendue  jus- 
qu'aux oreilles.  Sans  effort,  sur  son  dos  il  porte  un  bœuf 
mort,  une  corde  de  bois,  un  baril  de  vin  et  une  lèchefrite. 
"  Hoha  !  dit  le  nain,  en  apercevant  l'étranger  ;  hoha  !  de 
la  visite  ?  J'en  suis  heureux.  —  Où  vas-tu  donc  avec  tous 
tes  ustensiles  ?  "  demande  Tarabon.  "  Je  m'en  vais  pré- 
parer mon  souper.  Tu  arrives  de  voyage  ?  Tu  dois  avoir 
l'estomac  creux  ?     Nous  souperons  ensemble." 

Une  fois  le  bœuf  rôti  dans  la  lèchefrite,  sur  le  grand 
brasier,  le  nain  prend  le  bœuf  ;  deux  doigts  au  cou,  deux 
doigts  aux  cuisses,  casse  le  bœuf  en  deux  ;  en  présente  la 
moitié  à  Tarabon,  en  disant  :  "  Mange  !  —  Eh  !  jeune  hom- 
me !  vas-tu  me  croire  capable  de  manger  la  moitié  d'un 
bœuf  pour  mon  souper  ?  —  Mais,  tu  fais  le  drôle  !  Re- 
garde-toi donc,  tu  es  cinq  fois  plus  grand  que  moi  et  gros 
en  équipolent.  C'est  ça  que  je  mange,  moi,  la  moitié  d'un 
bœuf.  —  Il  n'y  a  pas  à  dire,  il  y  a  du  sorcier  là-dedans  !  " 

Pendant  '  que  le  nain  dévore  à  pleines  gueulées  son 
bœuf  saignant,  Tarabon,  lui,  s'étouffe  à  force  de  se  hâter  ; 
mais  il  ne  peut  faire  qu'un  petit  trou  dans  la  cuisse  ;  et  il 
est  rassasié  pour  vingt-quatre  heures.  "  J'ai  une  soif  d'en- 
fer ",  dit  Tarabon  au  nain.  Son  petit  compagnon,  tout 
en  rongeant  ses  os  avec  tapage,  répond  :  "  Prends  cette 
porte,  suis  la  grande  allée  ;   arrête-toi  au  grand  chêne.     Tu 
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y  trouveras  le  puits  de  Vérité.  En  y  puisant,  tu  verras 
toutes  sortes  de  choses  dans  l'eau  ;  mais  n'en  fais  pas  de 
cas."  En  l'ouvrant,  Tarabon  entend  la  porte  gémir  ;  tout 
le  long  de  l'allée  des  ombres  l'escortent  en  chuchottant 
des  choses  étranges.  Sous  un  gros  chêne,  dans  un  lieu  qui 
ressemble  à  un  cimetière,  il  aperçoit  le  puits  de  Vérité.  Il 
prend  le  seau,  et  ouvre  le  puits.  Mon  Dieu,  qu'il  est  sur- 
pris !  Un  bruit  épouvantable  comme  celui  de  cent  cré- 
celles sort  du  puits  ;  c'est  à  fendre  la  tête  !  Curieux,  Tara- 
bon  se  penche  et  regarde.  Là,  dans  l'eau  du  puits,  il  aper- 
çoit des  gens  qui  jouent  aux  cartes,  qui  jouent  aux  dés, 
des  ivrognes  qui  se  bousculent  dans  une  auberge,  qui  boi- 
vent, jurent  et  se  roulent  sous  les  tables,  des  hommes  qui 
se  battent  à  coups  de  couteau,  des  femmes  qui  pleurent, 
des  enfants  déguenillés  et  teigneux,  des  voleurs  de  grands 
chemins  qui  pillent  les  passants,  des  assassins  qui  entrent 
au  château  par  le  soupirail,  pour  mettre  tout  à  feu  et  à 
sang.  Enfin,  tout  ce  qui  peut  se  voir  de  moins  beau  sur  la 
terre,  il  le  voit  là,  dans  le  puits  ouvert,  dans  le  puits  de 
Vérité.  Tout  en  contemplant  ces  scènes,  dont  le  vacarme 
l'étourdit,  il  entend  au-dessus  de  lui,  dans  le  grand  chêne 
qui  recouvre  le  puits,  un  chant  doux,  doux,  doux.  Regar- 
dant, il  aperçoit  de  ses  yeux,  pour  la  première  fois,  le  rossi- 
gnol d'or  qui  chante  en  portant  dans  son  bec  l'Etoile  du 
soir.  L'oiseau  s'envole,  disparaît  aussitôt.  Tarabon,  mou- 
rant de  soif,  pousse  le  seau  dans  le  puits  et  le  retire  au  mi- 
lieu de  bruits  affreux.  C'est  de  son  seau  que  sortent  main- 
tenant tous  les  cris  les  plus  déchirants.  "  Ah  !  se  dit  Ta- 
rabon, je  crains  bien  d'avoir  puisé  le  diable  lui-même." 
Regarde  dans  le  seau,  tâte  sous  l'eau  gluante  :  une  tête, 
un  crâne,  dans  le  seau  !  Il  dit  :  "  Maudite  tête,  il  y  a  tou- 
jours un  bout,  arrête  ce  vacarme  !  Tu  n'es  toujours  rien 
qu'une  tête."     Le  bruit  s'arrête  ;    sa  soif  est  partie. 

Revenu  à  la  grande  salle  du  château,  Tarabon  dit  au 
nain  :  "  Si  je  n'ai  pas  puisé  le  diable,  tu  me  diras  ce  que 
c'est  !  C'était  un  bruit  d'enfer  ;  je  n'y  comprends  rien  !  " 
En  souriant  dans  sa  barbe,  le  nain  met  la  main  dans  le 
seau,  en  tire  la  tête,  disant  :  "  C'est  un  crâne.  Prends-le, 
va-t;en  le  porter  à  l'écurie,  dans  la  crèche,  près  de  ton 
cheval.  Cette  tête  n'est  pas  comme  toutes  les  têtes  ;  il  y 
a  quelque  chose  dedans.  Mais  prends  bien  garde  d'aller 
lui  parler  avant  de  quitter  le  château.  Si  tu  le  fais,  la  tien- 
ne tombera  de  sur  tes  épaules.     C'est  dit  :"     Tarabon  se 
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lève  le  nez,  disant  :  "  Je  m'en  fous,  de  la  tête  !  garde-la, 
elle  n'est  bonne  que  pour  toi.  —  Non,  elle  pourra  te  ser- 
vir, en  temps  et  lieu,  mais  seulement  une  fois  que  tu  seras 
sorti  du  château.' 

Rendu  à  l'écurie,  près  de  son  cheval,  sans  perdre  un 
moment,  Tarabon  prend  la  tête  dans  sa  main  :  "  Ma  tête, 
que  me  faut-il  faire  ?  —  Ah  !  répond  le  crâne,  tu  as  bien 
fait  de  me  parler.  Apprends  que  tu  es  ici  chez  le  plus  malin 
de  tous  les  diables  de  l'enfer.  Si  tu  veux  m'écouter,  tu 
réussiras.  Autrement,  tu  péris,  et  moi,  je  suis  perdue. 
—  Que  me  faut-il  faire  ?  "  La  tête  reprend  :  "  Demain 
matin,  le  nain  viendra  brider  et  seller  son  cheval.  Il  l'em- 
mènera à  la  porte  du  château.  Là,  il  l'examinera  des  pieds 
à  la  tête.  Le  cheval  aura  engraissé  de  deux  doigts,  sur  les 
côtes,  dans  la  nuit,  et  il  reluira  comme  un  diamant  au  so- 
leil. Prends  garde,  hâte-toi  !  Quand  le  nain  se  penchera 
pour  lui  regarder  à  la  patte  gauche,  mets-toi  dans  un  sac, 
et  saute  à  cheval  ;  donne  un  coup  de  fouet,  et  compte  tout 
haut  sept  pas.  Frappe  ton  cheval,  et  ne  regarde  pas  en 
arrière.  Nous  filerons  comme  le  vent.  Mais  si  tu  ne  fais 
pas  ce  que  je  te  dis,  si  tu  t'arrêtes  un  moment,  jamais  plus 
on  n'entendra  parler  de  toi  ;  tu  seras  métamorphosé  en  une 
pierre  blanche,  le  long  du  chemin.  —  Ne  crains  pas,  ma 
tête,  répond  Tarabon.  Tu  n'as  pas  parlé  pour  rien,  je 
t'en  donne  ma  parole."  La  tête  ajoute  :  'Tarabon,  tu 
es  un  homme,  si  tu  fais  ce  que  je  t'ai  dit." 

Fatigué,  Tarabon  revient  au  château  se  coucher  de- 
vant le  feu,  où  il  tombe  endormi.  Un  vacarme  étourdis- 
sant le  réveille  aussitôt.  Dans  une  avalanche,  mille  petits 
lutins  noirs,  grimaçants,  poilus,  hideux  roulent  en  bas  de 
l'escalier,  criant  :  "  C'est  un  Chrétien,  un  malarenani  ; 
tuons-le  !  C'est  son  tour,  tuons-le  !  "  Encore  qu'ils  ne 
soient  qu'un  pied  de  hauteur,  ils  se  lancent  sur  Tarabon, 
le  prennent  par  la  cravate,  par  les  cheveux,  le  traînent  en 
bas  du  sofa,  s'asseyent  sur  lui,  puis  se  lancent  comme  une 
pelote  d'un  bord  à  l'autre  de  la  salle.  Blanc  comme  un 
drap,  Tarabon  fait  un  grand  signe  de  croix  et  il  court  à  l'é- 
curie demander  protection  à  tête.  "  Ne  crains  point,  ré- 
pond la  tête.  Tu  n'as  qu'à  arracher  le  clou  qui  remue,  à  la 
patte  gauche  de  ton  cheval,  et  à  le  garder  dans  ta  poche, 
pendant  ton  sommeil.  Les  lutins,  qui  craignent  le  bronze 
et  le  fer  plus  que  tout  au  monde,  n'oseront  plus  mettre  la 
main  sur  toi.       Retourne  au  château,  et.  demain  matin, 
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n'oublie  pas  mes  conseils."  En  le  voyant  entrer  dans  la 
salle  du  château,  les  lutins  hurlent  de  dépit,  en  grinçant  des 
dents.  "  Ah  !  le  gueux,  il  est  allé  demander  conseil  à  la 
tête.  Tuons-le  !  "  Tarabon  se  couche,  et  le  bruit  de  plus 
en  plus  éloigné  des  lutins  finit  par  l'endormir. 

En  se  réveillant,  à  l'aurore,  une  pesanteur  infecte  lui 
monte  au  nez.  Autour  de  lui,  que  voit-il  ?  Vous  m'excu- 
serez bien  de  le  dire  à  un  monsieur  mis  comme  vous  ?  Les 
lutins  avaient  fait  des  grossièretés,  les  petits  imparfaits  ! 
Us  avaient  déposé  tout  autour  de  Tarabon,  dans  les  feuilles 
de  vigne,  des  ordures  dégoûtantes.  Tarabon  se  précipite 
vers  la  porte  ;  mais  des  éclats  de  rire  grêles,  comme  pour  le 
narguer,  sortent  de  tous  les  coins,  où  les  lutins  se  sont  blot- 
tis. Sans  les  voir,  Tarabon  leur  montre  le  poing  ;  ils  rient 
plus  fort.  Dans  un  coin  près  de  la  porte,  seul  et  se  rongeant 
les  ongles,  est  assis  un  petit  diable  à  face  de  chèvre,  à  qui 
les  yeux  blancs  et  la  barbe  bouclée  servent  d'habit.  !"  Pe- 
tit bougre  !  "  dit  Tarabon,  en  se  précipitant  vers  lui.  "  Mon- 
sieur, n'insultez  personne  :  personne  ne  vous  insulte.  — 
Vous  avez  raison,  le  père  !  " 

Dans  la  cour  du  château,  Tarabon  rencontre  le  nain 
qui  arrive  avec  le  cheval  par  la  bride.  Saute  sur  un  pied, 
saute  sur  l'autre,  le  cheval  ne  cherche  qu'à  prendre  l'épou- 
vante. "  Ah  !  dit  le  nain,  il  n'est  pas  reconnaissable,  ton 
cheval,  ce  matin  ;  il  a  deux  doigts  de  chair  sur  les  côtes 
et  il  reluit  comme  un  diamant  au  soleil.  C'est  moi  qui  le 
monte,  ce  matin."  Tarabon  dit  :  "  Tu  me  contes  bien  des 
histoires,  toi  1  Mais  regarde  donc  ce  fer  qui  cloche." 
Comme  le  nain  se  penche  et  regarde  le  fer,  Tarabon,  son 
sac  à  la  main,  saute  à  cheval  et  part  comme  la  poudre, 
compte  :  "  Un .  .  . ,  sept  !  "  fouette  son  cheval.  C'est  fait  : 
le  voilà  parti.  La  tête,  dans  le  sac,  claque  des  dents  ;  et  le 
cheval  galoppe  plus  vite  que  le  vent.  Le  nain,  lui,  se  met 
à  tempêter,  à  vomir  toutes  les  menaces  ;  il  finit  par  se  man- 
ger les  poings  de  rage  :  il  en  avait  rencontré  un  plus  fin 
que  lui  ! 

Un  quart  d'heure  après,  Tarabon  se  trouve  au  milieu 
d'une  grande  forêt,  où  il  n'y  a  ni  sentier  ni  clairière.  Il 
pense  :  "  Je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes.  Jamais 
je  ne  trouverai  l'Etoile  du  soir  ;  c'est  dans  cette  forêt  que 
je  dois  mourir."  Marche  encore  :  "  Ma  tête,  j'ai  faim  ; 
le  ventre  m'en  crie."     La  tête,  dans  le  sac,  répond  :   "  Mets 


256  LE    PARLER    FRANÇAIS 

pied  à  terre  ;  derrière  une  souche  pourrie,  à  gauche  de  toi, 
se  trouve  un  lapin  pris  à  un  collet  de  laiton."  Tarabon  y 
court  ;  prend  le  lapin,  le  tue,  le  pèle,  le  fait  cuire,  le  mange. 
Quand  il  en  a  mangé  la  moitié,  il  pense  à  sa  tête  :  "  Ma  tête, 
as-tu  faim  ?  en  mangerais- tu  ?  —  Ah  oui  !  que  j'ai  faim  ! 
depuis  que  je  suis  entre  ciel  et  terre,  je  n'ai  mangé."  Il 
donne  la  moitié  du  lapin  à  la  tête,  qui  le  mange  à  belles 
dents.  Le  repas  couru,  Tarabon,  pensif,  demande  :  "  Que 
me  reste-t-il  à  faire,  ma  Tête  ?  Me  faut-il  donc  mourir  dans 
ce  bois  ?  —  Il  en  dépend  de  toi  ;  marche  tant  que  tu  vou- 
dras ;  mais  il  ne  faut  pas  que  tu  traverses  de  rivière  avant 
midi.     Si  tu  en  traverses,  nous  sommes  perdus,  toi  et  moi. 

—  Ma  Tête,  de  rivière  je  n'en  traverserai  point."  Saute 
sur  ton  cheval,  fait  quelques  arpents.  Une  grande  rivière  ! 
"  Ma  Tête,  une  rivière  !  —  Ne  passe  pas  ;  je  te  le  défends." 

Un  peu  après,,  il  voit  un  bac  s'approcher  sur  l'eau. 
"  Ma  Tête,  une  ogresse,  qui  n'a  qu'un  œil  au  milieu  du  front, 
vient  en  bac  me  chercher.  —  Malheur  à  toi,  si  tu  l'écoutés  ", 
répond  la  tête.  En  accostant,  l'ogresse  dit  :  "  Gentil  mon- 
sieur, je  suis  venue  tout  exprès  pour  vous  passer  à  l'autre 
bord.  —  Ce  n'est  toujours  pas  pour  tes  beaux  yeux  que  je 
traverserai  !  Je  suis  ici,  j'y  colle."  L'ogresse  répond  : 
"  Ah,  monsieur  !  si  vous  n'embarquez  pas  avec  moi,  vous 
n'en  passerez  plus  de  votre  vie,  de  rivière.  —  L'ogresse, 
mêle-toi  de  tes  affaires  !  "  Revirant  son  bac,  la  batelière 
s'en  va  en  bougonnant.     "  Ma  tête,  l'ogresse  est  partie. 

—  Laisse-la  aller  ",  répond  la  tête. 

Assis  au  bord  de  la  rivière,  regardant  couler  l'eau  bour- 
beuse, Tarabon  s'appuie  la  tête  dans  la  main.  Il  n'y  a  ni 
ombre  ni  poisson  dans  cette  rivière,  qu'un  magicien  fait 
ainsi  paraître  sur  sa  route.  A  onze  heures,  il  voit  quelqu'un 
s'approcher  sur  l'eau,  dans  une  barge.  C'est  un  grand 
vieillard  avec  un  nez  en  roupie  à  la  brasse.  C'est  bien  cu- 
rieux de  le  voir  venir  ;  à  chaque  coup  d'aviron  qu'il  donne, 
la  barge  vire  de  bout  en  faisant  jaillir  l'eau  à  la  ronde. 
"  Ça  parle  au  diable  !  "  se  dit  Tarabon  :  "  Ma  Tête,  voilà, 
dans  une  barge,  un  bonhomme  qui  a  le  nez  en  roupie  à  la 
brasse..  —  Ne  traverse  pas  avec  lui,  ou  c'est  fini  de  toi 
et  de  moi."  En  accostant,  le  bonhomme  dit  :  "  J'ai  sup- 
posé, jeune  homme,  que  vous  ne  vouliez  pas  passer  l'eau 
avec  une  créature,  mais  avec  un  batelier.  —  Je  ne  traverse 
pas  plus  avec  le  batelier  à  roupie  qu'avec  l'ogresse  aux  dents 
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pointues.  Bonhomme,  tu  perds  ton  temps.  —  Bien,  ré- 
pond le  vieillard,  tu  ne  la  passeras  cette  rivière  de  ta  vie." 
Et  à  chaque  coup  d'aviron  qu'il  donne,  en  s'éloignant,  la 
barge  fait  un  saut  en  virant  de  bout.  L'autre  côté  de  la 
rivière,  il  met  sur  son  dos  sa  barge,  sa  maison,  son  bâtiment, 
ses  bœufs,  ses  chevaux  ;  et  il  part  avec  tout  son  gréement. 
En  se  frappant  les  mains,  Tarabon  dit  :  "  C'était  bien  le 
diable  en  personne,  ce  vieillard  à  roupie.  Ma  Tête,  il  est 
parti  avec  tout  son  gréement. — Laisse-le  aller",  répond  la 
Tête.     Et  Tarabon  reste  là  à  jongler. 

A  midi  juste,  quelque  chose  d'étrange  se  passe  ;  la  terre 
tremble  et  Tarabon  tombe  à  la  renverse.  Il  se  relève,  re- 
garde ;  de  rivière,  il  n'y  en  a  pas  plus  que  sur  la  main  ;  elle 
a  disparu.  Partout,  ce  n'est  plus  que  la  forêt  épaisse. 
"  C'étati  donc  une  rivière  enchantée  ",  pense  Tarabon, 
qui,  sans  perdre  de  temps  remonte  à  cheval,  emportant 
son  sac,  et  poursuoit  sa  route.  Marche  tout  l'après-midi, 
marche  le  soir  encore.  Quand  les  étoiles  se  lèvent,  il  est 
bien  découragé  de  se  voir  seul  et  si  loin.  L'Étoile  du  soir 
paraît  ;  mais  elle  ne  lui  semble  pas  plus  rapprochée  que  la 
veille. 

Tout-à-coup  il  se  trouve  dans  la  cour  d'un  château. 
"  Ma  Tête,  que  faire  ?  Voici  un  château  désert  et  sans  lu- 
mière." La  Tête,  dans  le  sac,  répond  :  C'est  le  château 
de  la  fée  jalouse  de  la  caverne  noire.  Qui  y  entre  jamais 
n'en  sort.  Tu  vas  frapper  trois  coups  et  demander  à  cou- 
vert en  disant  :  "Il  me  faut  la  chambre  la  plus  noire  du 
château,  où  il  n'est  jamais  entré  un  petit  jour  ;  pour  mon 
cheval,  il  faut  la  barrure  la  plus  noire  de  l'écurie."  La  fée 
te  fera  bien  des  révérences  et  des  belles  manières  ;  méfie- 
toi  d'elle  :  elle  ne  cherche  que  ta  perte.  Ne  va  pas  prendre 
la  chandelle  qu'elle  t'offrira  pour  t'éclairer  ;  un  mauvais 
sort  est  dans  sa  chandelle.  Fais  ce  que  je  t'ai  dit,  et  pçut- 
être  lui  échapperons-nous.  —  Ne  crains  rien,  ma  Tête  ;  j'ai 
bonne  mémoire."  Comme  il  va  pour  frapper  à  la  porte, 
il  entend  des  plaintes  faibles  autour  de  lui.  "  Pourquoi  ces 
caillous  blancs,  tout  le  long  du  sentier,  ma  Tête  ?  —  Ce  sont 
des  jeunes  gens  ainsi  métamorphosés  par  la  fée  de  la  caverne 
noire.  Comme  toi  ils  s'en  allaient  vers  le  soleil  levant,  à 
la  recherche  de  l'Etoile  du  soir."  Bien  résolu,  Tarabon 
frappe  trois  coups  avec  son  talon,  dans  la  porte  du  château. 
Une  vieille  femme  vient  ouvrir,  avec  une  lanterne.  "Voyons, 
la  fée  !    peux-tu  me  donner  à  couvert  pour  la  nuit  ?  —  Ah, 
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je  gagerais,  dit  la  fée,  que  monsieur  s'en  va  chercher  l'É- 
toile du  soir.  Qu'il  entre  !  je  suis  heureuse  de  lui  donner 
à  couvert.  —  Écoute  !  il  me  faut,  pour  mon  cheval,  la 
barrure  la  plus  noire  qui  soit  au  monde.  — -  Ah,  ah  !  j'en 
ai  une  si  noire  qu'on  y  étouffe  ;  que  monsieur  y  mette  son 
cheval,  s'il  le  veut." 

Après  avoir  renfermé  son  cheval,  Tarabon,  son  sac 
à  la  main,  revient  trouver  la  fée  :  "  As-tu  une  chambre  noire 
à  me  donner,  une  chambre  où  il  n'est  jamais  entré  un  petit 
jour  ?  —  Ah,  ah,  ah  !  répond  la  vieille,  j'ai  justement  la 
chambre  que  monsieur  désire.  La  voici,  elle  est  pour  lui. 
Que  monsieur  remette  son  sac,  pour  que  le  je  serre.  —  La 
fée,  mon  sac  ne  me  quitte  jamais."  En  fermant  la  porte 
de  la  chambre,  la  fée  ajoute  :  "  Monsieur  trouvera  sur  la 
table  toute  la  chandelle  qu'il  lui  faut  pour  s'éclairer.  — 
Va  la  porter  ailleurs,  ta  chandelle  ;  je  n'en  veux  point  avoir. 
—  Ah,  par  exemple,  monsieur  va  avoir  bien  de  l'agrément, 
eul  dans  la  chambre  !  —  C'est  mon  affaire." 

Dans  sa  chambre,  la  fée  vient  lui  porter  à  souper. 
Quand  elle  est  repartie,  Tarabon  commence  à  manger.  Il 
fait  si  noir  qu'en  mangeant  il  se  manque  la  bouche,  pique 
d'un  côté,  pique  de  l'autre.  Il  se  brûle.  Il  étouffe.  La 
peur  le  prend  :  "  Ah,  ma  Tête,  je  vais  mourir  ici  ;  j'étouffe  ; 
en  mangeant,  je  me  brûle  !  —  Tiens  !  répond  la  Tête,  si  tu 
le  veux,  tu  peux  voir  clair.  —  Que  faire  ?  —  Fais  le  tour 
de  la  chambre  à  quatre  pattes,  en  tâtant  partout.  Quand  tu 
arriveras  à  la  cheminée,  tû  fouilleras  dans  la  cendre  ;  là  se 
trouve  le  diamant  de  la  clarté.  Et  tu  verras  comme  dans 
le  jour."  Tarabon  fait  le  tour  de  la  chambre,  fouille  dans 
la  cendre.  C'est  bien  vrai,  la  chambre  devient  claire  com- 
me le  jour.  Il  se  passe  au  doigt  le  diamant  de  clarté,  qu'il 
vient  de  trouver.  Après  souper,  il  trouve  sur  la  table  des 
pipes  et  du  bon  tabac  canadien.  Il  fume,  se  couche  et 
s'endort. 

Le  lendemain  matin,  quand  il  se  réveille,  il  dit  :  "  Ma 
Tête,  que  faut-il  faire  ?  Je  vais  mourir  dans  cette  chambre  ; 
il  n'y  a  ni  porte  ni  fenêtre.  —  Écoute  !  répond  la  tête. 
Prends  la  bague  au  diamant  de  clarté,  mets-la  entre  tes 
deux  genoux  fermés  et  dis  :  '  Porte-moi  avec  mon  cheval 
sur  la  colline  à  la  caverne  noire'.  Elle  dira  :  'Non  !'■ 
Réponds  :  'Si  !  —  Non  !  —  Si  !  —  Non  !  —  Si,  trois  fois. 
Si  tu  cries  plus  fort  que  la  bague,  elle  t'y  portera.  Si  tu 
es  trop  faible,  tu  resteras  ici  enfermé  jusqu'à  la  fin  de  tes 
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jours."  Mettant  la  bague  entre  ses  genoux,  Tarabon  dit  : 
"  Porte-moi  avec  mon  cheval  sur  la  colline  à  la  caverne 
noire."  La  bague  crie  :  "  Non  !  "  Tarabon  crie  encore 
plus  fort  :  "  Si  !  —  Non  !  —  Si  !  —  Non  !  —  Si  !  "  Hm  ! 
Hm  !  Il  part  comme  une  poussière  ;  la  créquien'  en  revole  ! 
Le  voilà  rendu  sur  la  colline,  à  cheval,  la  tête  dans  son  sac, 
à  son  côté. 

Sur  la  colline  frappent  les  rayons  d'un  soleil  brûlant. 
Pauvre  jeune  homme  !  lui  qui  n'était  jamais  sorti  du  sémi- 
naire, il  n'était  pas  fait  à  cette  chaleur  épouvantable  ;  les 
cheveux  sur  sa  tête  et  le  poil  sur  son  cheval  en  craquent, 
et  leur  chair  se  fond  en  petites  vapeurs.  Les  voilà  secs  com- 
me du  bois.  "  Ma  Tête,  c'est  fini,  je  meurs  ici  !  —  Réponds- 
moi,  dit  la  Tête,  n'es-tu  pas  parti  pour  aller  chercher  l'É- 
toile du  soir  ?  —  Sans  doute,  mais  je  ne  la  trouverai  jamais. 
—  Ne  perds  pas  Courage,  personne  encore  n'est  venu  si 
près  que  toi.  Tiens  !  vois-tu  ce  grand  chêne,  dont  la  tête 
se  penche  de  tous  côtés  ?  —  Oui,  je  le  reconnais,  c'est  le 
chêne  qui  recouvrait  le  puits  de  Vérité,  où  je  t'ai  puisé. — 
C'est  là,  reprend  la  tête,  qu'à  tous  les  crépuscules  le  rossi- 
gnol d'or  vient  chanter  avec  l'Étoile  du  soir  dans  son  bec. 
Si  tu  es  assez  homme  pour  faire  tout  ce  que  je  te  dirai,  tu 
pourras  bientôt  tenir  l'Étoile  du  soir  dans  ta  main.  —  Parle, 
ma  Tête  !  ne  t'ai-je  pas  toujours  obéi  ?  —  Eh  bien,  sous  ce 
chêne,  tu  vois  une  grosse  pierre  ?  Touche-la  de  ton  dia- 
mant de  clarté.  Dans  la  caverne  noire  qui  va  s'ouvrir,  tu 
descendras  ;  la  fée  jalouse  y  est  rendue  avant  toi.  De- 
mande-lui son  en- tout-cas  en  disant  :  "  Donne-le-moi  avant 
ma  mort  ;  le  soleil  m'a 'brûlé  jusqu'aux  os."  Elle  refusera. 
Offre-lui  ton  diamant  de  clarté  en  échange.  Et  reviens 
me  dire  ce  qui  s'est  passé."  De  son  diamant  Tarabon  tou- 
cha la  pierre,  qui  tombe  en  poudre.  Une  caverne  profonde 
et  noire  s'ouvre  devant  lui  ;  il  y  descend.  Au  bas  des  éche- 
lons, il  aperçoit  la  vieille  fée  jalouse.  "  La  fée,  il  me  faut 
ton  en-tout-cas,  avant  ma  mort  ;  le  soleil  m'a  brûlé  jus- 
qu'aux os.  —  Mon  mari  me  battrait  si  je  te  donnais  mon 
en-tout-cas.  —  La  fée,  veux-tu  l'échanger  pour  le  diamant 
de  clarté  ?"  Sans  répondre  la  fée  lui  remet  l'en-tout-cas 
et  prend  le  diamant. 

Sortant  de  la  caverne,  Tarabon  demande  de  nouveau 
conseil  à  la  Tête,  qui  lui  répond  :  "  Mets-toi  à  l'ombre  de 
l'en-tout-cas  et  sans  bouger  attends  la  brumante.     Se  pro- 
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tégeant  ainsi  des  rayons  brûlants  du  soleil,  Tarabon  sent 
une  force  et  une  vigueur  nouvelles  circuler  dans  tous  ses 
membres  rajeunis  ;  avec  elle  l'espérance  renaît  dans  son 
cœur. 

Vers  le  soir,  il  dit  :  "  Ma  Tête,  viendra-t-elle  bientôt. 
l'Etoile  du  soir  ?  —  Tout  n'est  pas  fini,  répond  la  Tête.    La 
fée  jalouse  te  guette  et  si  tu  ne  fais  pas  ce  que  je  te  dis,  nous 
sommes  perdus.  —  Que  faut-il  faire  ?  —  Retourne  dans  la 
caverne,  mais,  cette  fois,  à  cheval.     Prends  la  fée  par  la 
nuque,  assieds-la  sur  la  croupe  du  cheval,  en  avant  de  toi, 
et  emmène-la  ici.     Prends  garde  !    ne  t'arrêtes  pas  en  che- 
min ;  si  tu  t'arrêtes,  elle  te  métamorphosera  en  une  pierre 
blanche.     Dis-lui  de  recouvrir  ce  grand  chêne  de  toile  d'a- 
raignée, et  prends-.lui  sa  baguette  aussitôt  qu'elle  l'aura 
fait.     Quand  le  rossignol  viendra,  ce  soir,  se  percher  dans 
l'arbre,  avec  l'Étoile  du  soir,  tu  toucheras  à  la  toile  d'arai- 
gnée avec  la  baguette."    Tarabon  se  précipite  à  cheval  dans 
la  caverne,  descend,  descend  ;    mais  la  fée  cherche  à  s'en- 
fuir.    H  la  prend  à  la  nuque  ;    d'un  tour  de  poignet,  il  la 
plante  en  croupe  devant  lui.     Quelle  force  il  se  sent    main- 
tenant !     Il  galoppe  en  revenant  sur  ses  pas.     La  fée  va 
pour  passer  ses  doigts  crochus  sur  le  cou  du  cheval.     "  Ah, 
si  tu  ne  t'arrêtes,  dit  Tarabon,  je  te  romps  le  cou.  —  Laisse- 
moi  donc  descendre,  répond  la  vieille  ;    mon  mari  va  me 
battre  ;    mon  ménage  n'est  pas  encore  fait."     Tarabon  ne 
prend  pas  la  peine  de  lui  répondre.     Un  peu  plus  loin,   la 
ée  s'en  va  pour  cracher  à  la  tête  du  cheval.     D'un  coup  de 
poing,  Tarabon  l'envoie  rouler  par  terre  ;   et  sans  s'arrêter, 
il  la  ramasse  de  l'autre  main,  la  pose  en  croupe  et  sort  de  la 
caverne  en  jurant.     "  La  fée,  tu  vois  ce  chêne  ?     Recouvre- 
le  de  toile  d'araignée."     Sortant  sa  baguette  de  sa  manche, 
la  fée  recouvre  le  chêne  de  petits  fils  blancs  que  tissent  mille 
et  une  araignées.     Tarabon  s'approche,  saisit  sa  baguette. 
La  fée  se  plaint,  se  lamente  ;   et  ses  gémissements  remplis- 
sent l'air  quand,  tout-à-coup,  on  entend  un  chant  doux, 
doux  et  harmonieux  dans  le  haut  du  chêne.     La  fée  se  tait  ; 
Tarabon,  en  extase,  aperçoit  le  rossignol  d'or  portant  l'E- 
toile du  soir  dans  son  bec.     Le  chant  si  doux,  la  brise  fraîche 
et  remplie  de  parfums  exquis  lui  font  perdre  la  mémoire. 
Le  rossignol  tend  les  ailes  et  va  repartir  quand,  se  souve- 
nant, Tarabon  touche  la  toile  d'araignée  de  sa  baguette. 
Voilà  tous  les  fils  changés  en  petites  chaînes  d'or  où  des  dia- 
mants et  des  rubis  sont  incrustés.     Le  rossignol  est  fait 
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prisonnier,  dans  le  grand  chêne.  Tarabon  lance  un  grand 
cri  de  joie  :  "  Ma  Tête,  victoire  !  -r-  Pas  encore  !  répond  la 
Tête.  Il  te  faut  une  échelle  et  une  pinte  d'eau.  La  fée  te 
les  donnera  en  échange  de  sa  baguette.  Mais  écoute,  quand 
tu  montras  dans  l'échelle,  fais-toi  suivre  pas  à  pas  par  la  fée  ; 
autrement  elle  te  jouerait  un  mauvais  tour.  Avant  d'aller 
chercher  l'Étoile  du  jour,  Tarabon,  je  veux  te  demander  une 
faveur  pour  tous  les  bienfaits  que  je  t'ai  rendus.  —  Parle, 
ma  Tête.  —  Tu  me  déposeras  sur  une  pierre  et  tu  verseras 
sur  moi  la  pinte  d'eau.  C'est  tout.  Tu  es  rendu  à  la  fin 
de  ton  voyage,  et  nous  devons  nous  séparer."  Tarabon 
retourne  à  la  caverne  noire,  se  fait  donner  l'échelle  et  de- 
mande une  pinte  d'eau  en  échange  de  la  baguette.  La  fée 
consent,  et  quand  tout  est  fait,  elle  va  pour  s'enfuir  :  "  Pas 
encore  !  "  dit  Tarabon,  en  la  saisissant  par  la  nuque  et  en 
la  posant  rudement  sur  son  cheval.  Pendant  qu'ils  galo- 
pent, la  fée  se  plaint  :  "  Ne  vas  donc  pas  si  vite  ;  je  me 
meurs."  Mais  Tarabon  ne  va  que  plus  vite.  Sorti  de 
la  caverne,  il  s'approche  du  chêne,  pose  l'échelle,  part  pour 
monter  ;  enfin,  il  va  la  saisir  et  la  posséder,  l'Étoile  du 
soir  !  "  Ah,  ma  Tête,  pense-t-il,  je  l'oubliais,  elle  qui  m'a 
tant  rendu  de  services."  Revenant  sur  ses  pas,  il  tire  la 
tête  du  sac,  la  pose  sur  une  pierre,  et  il  verse  la  pinte  d'eau 
sur  elle.  O  grande  surprise  !  Là,  devant  lui,  se  tient  la 
plus  belle  princesse  de  la  terre,  toute  rayonnante  de  beauté 
et  de  splendeur.  Assise  dans  un  carrosse  doré,  elle  lui  tend 
la  main  en  souriant.  "  Tarabon,  te  souviens-tu  de  la  vieille 
femme  sans  tête,  pendue  par  les  pieds  dans  le  château  du 
nain  ?  Te  souviens-tu  du  puits  de  Vérité  où  tu  as  puisé 
la  tête  ?  —  Oui,  oui,  je  m'en  souviens  !  —  Eh  bien,  la  vieille 
et  la  tête,  c'étaient  moi,  et  tu  viens  de  me  délivrer."  Si  fier 
de  voir  cette  belle  princesse  qui  lui  tend  la  main,  il  saute  dans 
le  carrosse  et  part  avec  elle  au  grand  galop.  C'était  pour 
l'épouser,  n'en  doutez  pas  ! 

Et  la  belle  Étooile  du  soir,  vous  me  demandez  ? 

Il  a  oublié  de  la  rapporter,  puisqu'on  la  voit  encore  se 
lever  tous  les  soirs,  au  firmament. 

C.-Marius  Barbeau. 


NOTRE  SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 


Mercredi,  le  7  février,  la  Société  du  Parler  français  donnait,  à 
l'Université  Laval,  sa  séance  publique  annuelle.  Elle  a  vu  revenir 
à  elle  l'auditoire  fidèle  qui,  depuis  1904,  lui  fait  l'honneur  d'assister 
très  nombreux  à  cette  manifestation  publique  de  sa  vie. 

La  salle  des  Promotions  de  l'Université  était  littéralement  rem- 
plie. Aux  premiers  rangs  l'on  remarquait  Son  Honneur  le  Gouver- 
neur de  la  Province  de  Québec  Sir  Évariste  Leblanc,  Nos  Seigneurs 
Bruchési  archevêque  de  Montréal,  P.-E.  Roy,  archevêque  de  Séleu- 
cie,  Bruneault,  évêque  de  Nicolet,  Brunet,  évêque  de  Mont-Laurier, 
Latulippe,  évêque  d'Haileybury,  Mgr  Pelletier,  recteur  de  l'Uni- 
versité, l'honorable  M.  Delâge,  surintendant  de  l'Instruction  publi- 
que, Mgr  F.-X.  Ross,  vicaire  général  de  Rimouski,  Mgr  Gosselin, 
ancien  recteur,  M.  le  chanoine  Laflamme,  curé  de  Québec,  MM.  les 
chanoines  Lindsay,  Gagné.  Gignac  Halle,  Beaulieu,  M.  l'abbé  L.-M. 
Bernard,  du  Séminaire  de  Saint-Hyacinthe,  Son  Honneur  le  Recor- 
der et  Madame  Déry,  Mesdames  Vallée,  M.  le  docteur  et  Madame 
Rousseau,  M.  Benjamin  Michaud,  sous-ministre  de  laVoierie,  Mon- 
sieur et  Madame  Ferdinand  Roy.  M.  le  docteur  et  Madame  Couil- 
lard,  M.  C.-J.  Magnan,  inspecteur  général  des  écoles  primaires,  MM. 
les  abbés  Jutras,  curé  de  la  Baie-du-Febvre,  Saint-Germain,  curé  de 
Sainte-Angèle,  de  nombreux  religieux  des  différents  ordres  et  con- 
grégations de  Québec. 
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Les  communautés  du  Grand  et  du  Petit  Séminaire  assistaient 
aussi  à  la  séance.  Comme  d'habitude,  les  élèves  pensionnaires  en- 
cadraient sir  l'estrade,  de  leurs  costumes  aux  couleurs  classiques 
les  musiciens  de  la  Société  symphonique  de  Québec.  La  Société 
sympbonique,  comme  d'ordinaire,  avait  bien  voulu  se  joindre  à  la 
Société  du  Parler  français  peur  fêter  notre  langue  ;  et  elle  remporta, 
comme  c'est  aussi  son  habitude,  un  brillant  succès. 

En  l'absence  de  notre  cher  président,  M.  l'abbé  Antonio  Huot, 
que  sa  santé  oblige  chaque  hiver  à  aller  vivre  sous  un  ciel  plus  chaud 
que  celui  de  Québec,  c'est  notre  vice-président,  M.  le  docteur  Vallée 
qui  occupait  le  fauteuil  présidentiel,  et  qui  a  fait  l'allocution  d'usage. 

Voici  le  programme  qui  fut  exécuté  : 

1.  Ouverture,  Phèdre Massenet 

La  Société  Symphonique  de  Québec. 

2.  Discours  du  Vice-Président. 

M.  le  docteur  Arthur  Vallée, 

Professeur  à  V  Université  Laval. 

3.  Symphonie  "  Jupiter  "  allegro  Mozart 

La  Société  Symphonique  de  Québec. 

4.  A  propos  de  "  Maria  Chapdelaine." 

Le  Rév.   Père  A.   DeGrandpré,    C.S.V. 

professeur  au  Séminaire  de  Juliette. 

5.  Fantaisie,  La  Tosca Puccini-Tavan 

La  Société  Symphonique  de  Québec. 

6.  Traditions  orales  françaises  au- Canada. 

M.  C.-Marius  Barbeau, 
de  la  Société  Royale  du  Canada, 
Membre  de  la  Commission  géologique  du  Canada. 

Monsieur  le  docteur  Vallée  a  de  nouveau  attiré  l'attention  des 
amis  de  notre  Société  sur  l'œuvre  importante  que  nous  accomplissons 
Œuvre  modeste,  en  apparence,  mais  laborieuse  et  utile.  Relever 
avec  soin  et  enregistrer  dans  un  glossaire  scientifiquement  établi  nos 
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vocables  est  une  tâche  minutieuse,  qui  demande  beaucoup  de  temps 
et  de  patience,  mais  qui  a  déjà  contribué  à  mieux  faire  connaître 
nos  origines  et  nos  traditions  linguistiques.  Notre  revue  publie 
chaque  mois  quelques  tranches  de  ce  lexique  qui  est  en  préparation  ; 
ce  sont  ces  articles  lexicologiques  que  revise  actuellement  le  Comité 
d'étude,  et  qu'il  met  à  point  pour  l'édition  du  Glossaire.  Nous  au- 
rions dès  cette  année  publié  le  premier  fascicule  de  cet  important 
travail,  si  les  conditions  un  peu  onéreuses  du  commerce  de  papier 
et  de  l'imprimerie  n'avaient  effrayé  le  bureau  de  direction.  Nos  fi- 
nances ne  nous  permettent  de  lancer  qu'avec  prudence  une  entre- 
prise qui  sera  dispendieuse. 

M.  le  docteur  Vallée  a  très  heureusement  signalé  les  préoccu- 
pations d'ordre  littéraire  qui  ont  toujours  sollicité  notre  activité  ; 
préoccupations  qui  agrandissent  en  le  complétant  le  domaine  de  la 
philologie.  Les  mots  ont  une  valeur  par  eux-mêmes,  sans  doute, 
mais  ils  sont  faits  pour  l'usage,  pour  l'usage  oral  ou  pour  l'usage  écrit, 
et  l'on  ne  peut  étudier  notre  langue  de  façon  suffisante  si  l'on  ne  va 
pas  chercher  jusque  dans  le  folklore  et  dans  les  livres,  ses  caractères 
distinctifs  et  ses  variables  qualités  d'expression. 

La  langue  d'un  peuple,  la  langue  populaire  surtout,  est  toute 
pleine  de  la  vie  des  gens  qui  la  parlent.  Et  il  est  intéressant  de  faire 
passer,  par  elle,  cette  vie  abondante  et  originale  dans  la  littérature. 
C'est  à  cause  de  ces  affinités  entre  la  littérature  et  la  linguistique  que 
la  Société  du  Parler  français  avait  demandé  au  Rév.  Père  A.  De- 
Grandpré,  professeur  au  Séminaire  de  Joliette,  d'entretenir  nos  audi^ 
teurs  du  roman  à  base  de  vie  canadienne  que  l'on  lit  beaucoup  depuis 
deux  ou  trois  mois,  Maria  Chapdelaine.  Le  Père  DeGrandpré  a  ana- 
lysé et  étudié  avec  un  esprit  critique  très  averti  cette  œuvre  litté- 
raire, et  il  a  bien  fait  voir  comme  la  vie  de  chez  nous  offre  au  roman- 
cier qui  sait  observer  et  réfléchir  une  matière  abondante.  Nous  pu 
blierons  prochainement  ce  remarquable  travail. 

M.  Marius  Barbeau,  ethnologue  distingué,  appliqué  à  recueillir 
dans  nos  campagnes,  sur  les  lèvres  mêmes  des  vieux  conteurs,  les 
vieux  contes  canadiens,  et  les  complaintes  et  les  chants  populaires, 
a  intéressé  vivement  nos  auditeurs  en  les  mettant  au  courant  de  ses 
recherches,  et  en  leur  faisant  connaître  quelques-uns  des  documents 
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qu'il  a  pu  rapporter  de  ses  pèlerinages  au  pays  des  souvenirs. ,  Nos 
traditions  orales  françaises,  la  littérature  parlée  ou  chantée  par  nos 
anciens  de  la  campagne,  et  la  race  elle-même  des  pittoresques  con- 
teurs, tendent  à  disparaître.  M.  Barbeau  fait  œuvre  utile,  une  œu- 
vre de  patriotisme  pratique,  en  faisant  la  moisson  tardive  de  toutes 
ces  fleurs  et  de  tous  ces  fruits  de  l'imagination  populaire.  On  verra 
par  sa  conférence  que  nous  publierons  tout  le  prix  qu'il  faut  attacher 
à  ses  travaux. 

Notre  séance  du  7  février  dernier  aura  donc  été,  comme  toutes 
celles  qui  l'ont  précédée,  une  leçon  de  choses  fort  instructive  ;  elle  a 
contribué,  nous  l'espérons,  à  faire  mieux  connaître  encore  et  mieux 
estimer  l'œuvre  de  la  Société  du  Parler  français. 

C.    R. 


NOTRE  ŒUVRE 


(Discours  de  Monsieur  le  docteur  Arthur  Vallée,  vice-président,  pro- 
noncé à  l'ouverture  de  notre  séance  publique,  le  7  février.) 


Excellence  ', 

Messeigneubs,  (2)  Mesdames,  Messieurs, 

Des  circonstances  spéciales  nous  privent  ce  soir  de  la  présence  de 
notre  président,  M.  l'abbé  Antonio  Huot.  Ses  devoirs  l'ont  appelé 
comme  chaque  hiver  sous  un  ciel  plus  clément,  où  il  ne  cesse  de  tra- 
vailler à  notre  œuvre.  I)  y  a  même  contribué  à  aviver  nos  relations 
avec  un  groupe  important  de  Français  d'Amérique,  isolé  un  peu 
comme  nous  ;ci,  dans  le  sud  des  États-Unis.  M.  l'abbé  Huot  eût 
pu  vous  dire  de  fort  jolies  choses,  qu'il  n'a  pas  daigné  me  commu- 
niquer, conférant  à  mon  rôle  beaucoup  plus  effacé  de  vice-président, 
une  autorité  que  je  n'ai  pas  et  ne  puis  pas  avoir. 

Malgré  ce  fâcheux  contretemps,  il  n'était  pas  possible  de  sup- 
primer cette  séance,  où  chaque  année  nous  reprenons  un  contact  plus 
intime  avec  la  foule  de  ceux  qui  veulent  bien  s'intéresser  à  nos  re- 
cherches. 

Cette  soirée,  en  effet,  elle  est  devenue  nécessaire,  parce  qu'elle 
représente  une  des  nombreuses  manifestations  de  notre  activité. 


(1)  Sir  Evariste  Leblanc,  gouverneur  de  la  Province  de  Québec. 

(2)  NN.  SS.  Bruchési,    Roy    Brunault,    Brunet   Latulippe. 
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Ce  n'est  sans  doute  pas  encore  la  séance  des  prix  de  vertus  !.  .  .  Mais 
qui  sait  si  un  jour  nous  ne  pourrons,  devenus  par  miracle  presque 
fortunés,  y  proclamer  un  palmarès.  Nous  y  verrions  alors  avec  joie 
décerner  des  lauriers,  à  tous  ceux  qui  chez  nous,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  ont  mérité  par  leur  application,  leurs  études  ou 
leurs  luttes,  de  recevoir  au  nom  du  doux  parler,  facteur  important 
de  notre  nationalité,  une  juste  récompense. 

Cette  séance  constitue  déjà  un  puissant  encouragement  au  tra- 
vail, par  l'enthousiasme  avec  lequel  vous  répondez,  Mesdames  et 
Messieurs,  à  notre  appel.  Et  de  vous  y  voir  chaque  année  assister 
toujours  en  plus  grand  nombre,  indique  suffisamment  tout  l'inté- 
rêt sans  cesse  amplifié  que  l'on  porte  à  la  langue. 

Devenus  par  essence  et  par  fonctions,  avec  tant  d'autres,  gar- 
diens de  la  tradition,  nous  avons  comme  par  le  passé  associé  ce 
soir  à  nos  travaux  la  Société  symphonique,  qui  veut  bien  tous  les  ans 
nous  prêter  son  gracieux  concours.  La  douceur  et  le  charme  d'une 
musique  bien  comprise  et  bien  rendue,  vient  chaque  fois  apporter 
un  cachet  artistique  qiu  se  lie  harmonieusement  aux  notes  toujours 
vibrantes,  mais  parfois  plus  dures  et  trop  graves  de  nos  travaux. 
Ces  artistes  distingués  savent  combien  leur  présence  ici  nous  est 
agréable  et  voudront  bien  accepter  encore  nos  plus  sincères  remercie- 
ments. 

A  l'Université  Laval  doit  aller  également  une  large  part  de 
notre  reconnaisahce.  Non  seulement  elle  nous  permet,  pour  cette 
séance  plus  importante,  d'utiliser  cette  vaste  salle  qui  a  déjà  si  sou- 
vent servi  à  des  manifestations  nationales  de  tout  ordre,  mais  encore, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  depuis  notre  plus  tendre  enfance  elle  a 
toujours  abrité  la  Société  du  Parler  français.  C'est  chez  elle,  sous 
ce  toit  particulièrement  hospitalier  pour  toutes  les  œuvres  françaises 
—  qui  nous  rattachent  au  passé  et  garantissent  l'avenir  — ■  que  nous 
avons  toujours  habité.  C'est  chez  elle  que  nous  avons  grandi  ; 
et  grâce  à  cette  bienveillante  protection,  nous  avons  acquis  une 
certaine  assurance  et  peut-être  même  un  certain  prestige. 

Nous  y  avions  hier  encore  un  simple  bureau  qui  servait  en  même 
temps  de  salle  de  travail.  Aujourd'hui,  grâce  à  sa  générosité,  nous 
avons  agrandi  nos  domaines.     C'est  dans  une  pièce  plus   spacieuse 
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convenablement  aménagée,  que  nous  pouvons,  à  nos  réunions  du 
lundi,  poursuivre  les  recherches  fort  modestes  du  Comité  d'étude. 
C'est  là  que  nous  voudrions  voir  accourir  en  plus  grand  nombre, 
surtout  aux  séances  de  revision  de  notre  glossaire,  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  la  langue  française. 

Car  il  faut  bien  se  rendre  compte  que,  contrairement  à  une  idée 
encore  trop  répandue,  il  n'est  jamais  venu  à  l'esprit  de  la  Société 
de  reconstituer  la  langue  en  l'épurant  sans  merci,  et  de  vouloir  pres- 
que lutter  avec  l'Académie.  C'est  au  contraire  sans  pédantisme, 
mais  avec  amour  que  nous  poursuivons  nos  études  fort  simples  et 
dénuées  de  toute  prétention.  C'est  avec  orgueil  que  nous  nous  con- 
sidérons comme  faisant  partie  de  l'humble  peuple  qui  crée  la  langue. 
Nous  savons  que  c'est  lui  qui  la  façonne,  la  cisèle  et  l'enrichit  ;  lui 
qui  en  comprend  les  besoins,  en  découvre  les  nuances  qu'il  estompe 
à  sa  fantaisie,  jugeant  des  ombres  et  de  la  lumière  nécessaires  ;  lui 
encore  qui  laissant  tomber  les  mots  qui  semblent  inopportuns, 
relève  au  contraire  ceux  qui  répondent  à  ses  besoins  quotidiens. 
Mais  nous  savons  aussi  combien  ces  mots  pleins  de  vie,  doivent 
être  soignés,  pour  les  protéger  contre  le  danger  de  la  route,  leur 
éviter  les  contacts  indiscrets,  les  sauver  du  ruisseau  et  rester  ou  re- 
devenir ce  qu'ils  étaient.  C'est  là  le  travail  utile,  et  qui  a  déjà  porté 
ses  fruits,  dont  on  peut,  si  l'on  veut  regarder  avec  plus  d'attention 
et  un  esprit  critique  mieux  compris,  constater  les  résultats. 

C'est  ce  travail  qui  se  continue  chez  nous  sans  fièvre  et  sans  hâte, 
mais  avec  cette  régularité  qui  garantit  la  persévérance.  Et  le  che- 
min parcouru  aurait  déjà  permis  de  commencer  la  publication  de 
notre  glossaire,  si  les  circonstances  particulières  que  nous  traversons 
au  point  de  vue  industriel,  de  par  la  guerre,  ne  nous  forçaient  à  re- 
mettre à  plus  tard  l'impression  de  cet  ouvrage. 

Mais  dans  la  poursuite  de  cette  étude,  les  horizons  forcément 
s'élargissent,  le  champ  s'agrandit,  et  l'on  est  attiré  vers  de  plus 
complets  développements.  La  connaissance  de  la  langue  ne  peut 
plus  se  limiter  à  l'étude  des  mots.  Les  mots,  pris  individuellement, 
ne  constituent  en  somme  qu'un  balbutiement  propre  à  l'enfance, 
et  la  langue  reste  pauvre,  tant  que  les  idées  ne  les  devançant  pas, 
n'exigent  pas  leur  multiplication  et  leur  agencement. 
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Aussi  ne  peut-on  s'arrêter  là.  La  langue  est  riche  par  les  mots, 
irais  elle  ne  réalise  la  pleine  utilité  de  sa  richesse  que  par  l'usage. 
Pour  en  détailler  l'étude  subtile,  il  faut  donc  aller  au-delà  et  retrou- 
ver dans  le  parler  et  la  littérature,  l'emploi  qu'elle  sait  en  faire. 
Il  faut  aller  dépister  ce  mot  dans  l'expression  de  l'idée,  le  disséquer 
dans  la  phraséologie.  Ceci  dépasse  un  peu  les  fonctions  d'un  glos- 
saire, où  malgré  les  exemples,  le  mot  est  en  somme  étudié  pour  lui- 
même. 

La  Société  du  Parler  français  semble  devoir,  par  conséquent, 
s'intéresser  à  une  plus  vaste  compréhension  de  la  langue,  qui  em- 
prunte à  ses  lettres  et  à  la  tradition  une  large  part  de  sa  person- 
nalité. 

Elle  avait  déjà  introduit  dans  ses  séances  solennelles  des  sujets 
d'un  ordre  littéraire.  L'an  dernier  encore,  on  y  faisait  lire  des  vers 
de  chez  nous.  Aujourd'hui,  elle  a  voulu  y  consacrer  entièrement 
son  programme. 

Le  Révérend  Père  DeGrandpré,  professeur  au  Séminaire  de 
Joliette,  veut  bien  nous  faire  la  critique  d'un  roman,  qui  pour  n'a- 
voir pas  été  écrit  par  l'un  des  nôtres,  n'en  restera  pas  moins  l'une 
des  fidèles  espressions  de  notre  vie  du  terroir. 

Le  Père  DeGrandpré,  qui  poursuivait  récemment  ses  études 
en  Sorbonne,  avait  toute  la  science  nécessaire,  pour  nous  faire  appré- 
cier une  œuvre,  qui  déjà  connue,  devrait  être  sous  peu  entre  toutes 
les  mains.  Il  faudra  avoir  lu  "  Maria  Chapdelaine  ",  et  nous  ne 
doutons  pas  que  plusieurs  le  feront  s'ils  ne  l'ont  encore  fait. 

Cette  étude  nous  rattachera  au  présent  et  contribuera  à  orien- 
ter notre  littérature  nationale.  Nous  y  retrouverons  le  parler  qui 
persiste,  qui  vit  et  vivra,  parce  qu'il  fait  partie  intégrante  du  ca- 
ractère de  la  race.  Nous  y  observerons  tout  ensemble  l'expression 
de  l'idée  et  la  grisaille  des  mœurs  et  des  paysages  de  ce  que  l'on  a 
appelé  peut-être  à  tort  le  pays  de  Québec. 

En  nous  parlant  d'autre  part  de  la  tradition  orale  française, 
au  Canada,  M.  Marius  Barbeau  nous  rattachera  au  passé.  Il  n'est 
plus  besoin  de  vous  présenter  M.  Barbeau,  ancien  élève  de  notre 
Université,  qui  après  avoir  complété  son  droit  à  Oxford,  s'est  livré 
dans   son  service  à   Ottawa,   à   des   études  déjà   fort   importantes. 
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Ses  nombreux  travaux  sur  la  mythologie  indienne,  sur  le  Folklore 
canadien,  publiés  en  volume  ou  dans  le  Journal  de  l' American  Folk- 
lore, vous  l'ont  déjà  signalé.  Et  tous  ces  vieux  contes  et  ces  vieilles 
ballades  imprégnés  encore  des  parfums  du  passé,  et  ce  roman  du 
jour  caché  sous  la  vie  naïve  qui  nous  semble  ancestrale,  constitue- 
ront, sous  une  forme  nouvelle,  un  vaste  travail  de  synthèse  de  la  lan- 
gue française  au  Canada,  d'hier  à  aujourd'hui.  Réconfortés  par  ce 
souvenir,  nous  comprendrons  mieux  encore,  l'importance  de  cette 
idée  maîtresse  :  la  survivance  de  la  langue  dans  toute  son  entité. 
Nous  irons  répétant  avec  un  de  nos  poètes  : 

Tout  noble  mot  de  France  est  fait  d'un  peu  d'histoire, 
Et  chaque  mot  qui  part  est  une  âme  qui  meurt. 

Arthur  Vallée. 


UN  NOUVEAU  DESSIN  DE  MASSICOTTE 


Chaque  année,  M.  Edmond-J.  Massicotte  célèbre  les  fêtes  du 
nouvel  an  à  sa  manière.  .  .  en  artiste  :  il  dessine  avec  amour  une 
scène  canadienne.  Pour  1917,  il  adonné  "  le  Saint-Viatique  à  la 
campagne  ". 

Le  paysage  est  bien  candien  ;  rien  de  spécialement  pittoresque, 
rien  d'original,  mais  une  route  à  travers  des  champs,  avec  un  bois  à 
l'horizon,  des  maisons  et  un  clocher  au  loin .  .  .  C'est  de  chez  vous, 
c'est  de  chez  nous,  c'est  de  chez  tout  le  monde,  et  c'est  par  consé- 
quent bien  canadien. 

Personnages,  curé,  cocher,  et  les  autres,  équipage,  cheval  et 
voiture,  et  le  reste,  tout  cela  nous  est  aussi  connu. 

Ce  tableau  ne  vaut  peut-être  pas  autant  que  les  précédents 
du  même  auteur,  mais  c'est  encore  une  fort  jolie  contribution  à 
sa  collection  de  scènes  de  chez  nous. 

A.  R. 


LES  LIVRES 


R.   P.   L.   LeJeune,   O.M.I.     Tableaux  synoptiques  de  l'Histoire  du   Canada. 
Ottawa,    1916,   in-8',    104   pages. 

L'auteur  de  ces  tableaux  a  voulu  les  faire  assez  complets  pour 
qu'ils  puissent  suppléer,  au  besoin,  à  un  manuel  d'histoire  du  Ca- 
nada ;  il  les  a  établis  d'après  une  méthode  et  sur  un  plan  tels  qu'ils 
paraissent  singulièrement  propres  à  faire  prendre  une  connaissance 
exacte  des  événements,  à  fixer  dans  la  mémoire  des  souvenirs  précis 
et  sûrs,  et  à  permettre  une  juste  appréciation  des  faits.  Vraiment, 
ces  Tableaux  sont  plus  et  mieux  que  des  tableaux  :  ils  forment  un 
cours  abrégé,  il  est  vrai,  et  condensé,  d'histoire  du  Canada. 

L'ouvrage  complet  comprendra  quatre  fascicules.  Les  deux 
premiers,  qui  viennent  de  paraître,  comprennent  les  Tableaux  de 
l'époque  des  Explorations  et  Découvertes  (1500-1600),  et  de  l'époque 
des  Fondations   (1600-1700). 

A.    RlVARD. 


P.-E.  Roy.     La  famille  des  Bergères  de  Rigauville.     Lévis,  24c.  x  16c,  26  pages. 
Id.     La  famille  Becard  de  Grandville.     Lévis,  24c.  x  16c,  16  pages. 
Id.     La  famille  Glackemeyer.     Lévis,  24c  x  16c,  15  pages. 

Relevés  généalogiques.  Les  deux  premières  études,  d'un  in- 
térêt plus  général  que  la  dernière,  sont  accompagnées  de  notes  et 
de  documents  qui  peuvent  servir  à  éclairer  certains  points  de  notre 
histoire.  A.  R. 
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P. -G.  Roy.     La  prévôté  de  Québec.     Ottawa  (Société  royale  du  Canada),  1916, 
25c.  x  16c.5,  10  pages   ? 

Tiré  à  part  d'un  mémoire  présenté  à  la  Société  royale  du  Canada 
à  la  réunion  du  mois  de  mai  1916.  Liste,  avec  notes  et  renseigne- 
ments divers,  des  lieutenants  généraux,  lieutenants  particuliers, 
procureurs  du  roi  et  greffiers  de  la  prévôté  de  Québec  de  1666  à 
1759.  A.  R. 


Joseph  Ageorges.    Ce  que  nous  devons  à  la  Belgique.    Blois  (à  l'Echo  du  Centre), 
1916,  42  pages. 

L'Echo  du  Centre,  de  Blois,  a  réuni  dans  cette  brochure,  qui  est 
vendue  au  profit  des  œuvres  belges,  deux  conférences  que  M.  Jo- 
seph Ageorges  a  consacrées  à  la  Belgique  envahie  et  au  manifeste 
des  intellectuels  allemands.  Une  éloquence  ardente  anime  ces  belles 
pages. 


W.    Malcolm.     Régions   aurifères   de   la   Nouvelle- Ecosse.     Ottawa    (Imp.    du 
Gouvernement),  1916,  in-8',  25c.  x  16c.5,  xvn   +  384  +  5  pages. 

Mémoire,  publié  par  la  Commission  géologique  au  Ministère 
des  Mines  du  Canada,  compilé  en  grande  partie  des  rapports  et  des 
travaux  de  E.-R.  Faribault.     Gravures  et  cartes. 

A.   R. 


Paul  Delbant.     Du  Miserere  à  la  Victoire.     Paris  (P.  Téqui),  1916,  in-16, 
238  pages.     A  Québec,  librairie  Garneau. 

Le  Miserere  est  l'hymne  national  des  peuples  pécheurs  et  affli- 
gés qui  veulent  se  convertir.  Voilà  pourquoi  l'auteur  de  ce  livre 
voudrait  le  remettre  sur  les  lèvres  de  la  France.  Au  moment  où 
l'on  prêche  "  l'union  sacrée  "  entre  tous  les  citoyens,  il  est  oppor- 
tun de  préparer  une  union  plus  nécesssaire  encore,  celle  de  la  France 
entière  avec  Dieu.  C'est  pour  travailler  à  cette  œuvre  de  réfection 
de  la  France  officielle,  de  toute  la  France,  que  M.  Paul  Delbant  a 
écrit  ces  pages.  Ces  pages  sont  fortes,  éloquentes,  et  parfois  dures  à 
certaines  oreilles  qui  n'aiment  .pas  à  entendre  les  grandes  leçons  de  la 
pénitence.  Les  passages  nombreux  que  la  censure  a  supprimés  in- 
diquent que  l'auteur  a  souvent  frappé  fort  et  juste.  On  lira  avec 
un  vif  intérêt  ce  beau  commentaire  du  Miserere,  et  on  entendra  à  la 
fin,  avec  une  grande  joie,  le  cri  de  victoire  qui  s'en  dégage. 

C.  R. 
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Fournitures  industrielles 

(Mill  Supplies) 


Accessoires   de  Machines 

Huiles  lubrifiantes 

Pour  machines  à  bois 

Pour  cylindre 

Pour  dynamo 

Pour  moteur 

Pour  écrémeuse 

Pour  turbine  hydraulique.  .  .  . 

Pour  automobile 

Au  gallon 

Graisse  poi  r  machine 

Au  baril 

Au  demi-baril 

Déchets  de  coton,  bourre 

Burettes  â  huile 

Burettes  en  pcier  cuivré 

Burettes  en  cuivre  poli 

Burettes  nickelées 

Burettes  "  Agriculture  " 

Burettes  cigogne 

1 


Machine  Accessories 

Minerai  Machine  oils 

For  wood-working  machinery. 

For  cylinder. 

For  dynamo. 

For  engine. 

For  separator. 

For  turbine  water  wheel. 

For  automobile. 

Per  gallon. 

Machine  grease. 

Per  barrd. 

Per  half-barrel. 
Cotton  waste. 

Hand  oilers. 

Copper  pKaled  steel  oilers. 
Brass  oilers. 

Nickel  plated  steel  oilers. 
Mowing  machine  oilers. 
Railroad  oilers. 
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Burettes  à  piston 

Série  de  5  burettes  avec  pla- 
teau  

Série  de  6  burettes  a\ec  pla- 
teau  

Métal  blanc  antifriction  ....... 

Cuiller  pour  couler  l'antifric- 

tion,  pochon 

Creuset  (pot  à  fondre  le  métal 

Courroie  en  cuir 

Courroie  en  caoutchouc  ...... 

Courroie  en  canevas 

Courroie  sans  fin 

Courroie  simple 

Courroie  double 

Courroie  de  transmission .... 

Câble  métallique,  6  torons  de  7 
fils  chacun 

Câble  en  chanvre,  en  manille  .  .  . 

Cuir  à  lanières,  encôtés 

Lanières  découpées 

Attaches,  agrafes  pour  jonction 
de  courroie 

Rivet  cuivre  et  contre-rivure  .  .  . 

Crochet  à  courroie 

Fil  métallique 

Coupe-lacets 

Alêne  à  courroie 

Emporte-pièce 

Pince  et  coupe-fil 

Emporte-pièce  à  tenailles 

Emporte-pièce  à  revolver 

Arbre  de  transmission 

Accouplement  pour  arbre.  .  .  . 
Accouplement  à  mâchoires. .  . 

Accouplement  spiral 

Accouplement  à  brides 

Accouplement  à  fuseau 

Accauplement  flexible 


Automobile  pump  oilers. 
Engineers'  sets,  f>  pièces  includ- 

ing  tray. 
Engineers'  sets,  6  pièces  includ- 

ingtray. 

BABBIT   METAL. 

Melting  ladle. 
Melting  pot. 

Leather  belting. 
Rubber  belting. 
Canvas  belting. 
Endless  belt. 
Single  btlt. 
Double  belt. 
Driving  belt. 

Steel  wire  rope,   6  strands  of  7 

wires  each. 
Hemp  cordage,  manilla  cordage. 
Rawhide  lace  leather. 
Belt  laces. 

Steel  belt  lacing. 

Copper  rivet  and  bur. 

Point ed  belt  hook. 

Metallic  belt  lacing. 

Lace  leather  cutter. 

Belt  awl. 

Round  pucnh. 

Combination  cutter  and  plier. 

Spring  pucnh. 

Revolving  spring  punch. 

Steel  shafting,  shaft. 
Shafting  coupling. 
Square  jaw  clutch. 
Spiral  jaw. 

Flangeface,  plate  coupling. 
Clam  coupling. 
Flexible  coupling. 
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Poulie  à  friction 

Embrayage  à  "  friction  '  di- 
verses   

Suspenseurs  

Palier  autograisseur  pour 
plancher 

Palier  ordinaire,  avec  réser- 
voir à  huile 

Palier  ordinaire  à  poteau 

Palier  à  billes 

Bride 

Bride  simple 

Paire  de  brides ,  .  .  . 

Bague  d'arrêt  en  1  pièce 

Bague  d'arrêt  en  2  pièces  .... 

Manchon  métallique 

Poulie 

Poulie  en  fonte 

Poulie  en  acier,  séparable 

Poulie  en  bois,  séparable 

Poulies,  folle  et  fixe 

Cône  à  gradins,  poulie  coni- 
que  

Volant  à  gorge  pour  câble 
rond 

Roue  à  chaîne  dentée 

Chaîne  à  maille  détachable.  .  . 

Garniture  pour  dito 

Maille  d'accouplement 

Chaîne-tortue 

Chaîne  d'acier  rivetée  avec 
garniture  crampon 

Charroyeur  de  bran  de  scie 

Godet  pour  noria  (élévateur) .  .  . 

Boulon  pour  godet 

Caoutchouc  industriel 

Feuille  pour  joints  de  vapeur  . 


Friction  clutch  pulley. 
Split  friction  clutches. 

Hangers. 

Ring  oiling  pidow  block. 

Ring  oiling  post  hanger. 
Ring  oiling  pillow  block. 
Post  hanger. 
Rail  bearing. 
Flange. 
Single  flange. 
Pair  offlanges. 
Solid  safdy  collar. 
Split  safety  collar. 
Sleeve  coupling.- 

PULLEY. 

Cast  iron  pulley. 
Steel  split  pulley. 
Wood  split  pulley. 
Tighl  and  loose  pulleys. 

Cône  pulley. 

Iron  rope  sheave. 
Sprocket  wheel. 
Détachable  sprocket  chain. 
Altachment. 
Chain  coupler. 
Roof  top  transfer  chain. 
Steel   log   hail-up   chain 
attachemnl. 

Sawdust  carrier. 

Elevalor  bucket. 

Elevator  boit. 

Packing. 

Sheetfor  steam  joints. 
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Feuille  composition  plombain  Plumbago  packing. 

Feuille  d'amiante Asbestos  sheet  packing. 

Feuille  caoutchouc  ordinaire  Rubber  sheet  packing. 

Feuille  caoutchouc  avec  inser- 
tion toile Cloth  inserted  sheet  packing. 

Bande  spirale Spiral  packing. 

Filasse  tressée  carrée Square  flax  packing. 

Amiante  en  feuille  et  en  rou- 
leau   Asbestos  sheet  and  roll  packing. 

Amiante  en  corde Asbestos  wick  packing. 

Coton  à  mèche Cotton  wick. 

Étoupe Oakum. 

Boyau Hose. 

Boyau  en  caoutchouc Rubber  hose. 

Boyau  à  eau Water  hose. 

Boyau  à  vapeur Steam  hose. 

Boyau  à  jardin Garden  hose. 

Boyau  à  aspiration Suction  hose. 

Boyau  en  toile Linen  hose. 

Porte-boyaux Hose  rack. 

Collet-pivot Wall  bracket. 

Dévidoir  à  boyau Hose  réel. 

Lance,  sans  arrêt Plain  hose  pipe. 

Lance,  avec  arrêt Hose  pipe,  with  cock. 

Lance  à  jardin Gem  hose  nozzle. 

Accouplement  pour  boyau  . .  .  Hose  coupling. 

Serre-boyau Hose  clamp. 

Rondelle  pour  boyau Hose  washer. 

Valve Valve. 

Valve  globe Globe  valve. 

Valve  angle Angle  valve. 

Valve  en  croix Cross  valve. 

Valve  avec  joug Valve  with  yoke. 

Valve  avec  joug  et  bride  .....  Valve  with  yoke  and  flange. 

Valve  à  clapet,  horizontale.  .  .  Horizontal  check  valve. 

Valve  à  clapet,  angle Angle  check  valve. 

Valve  à  clapet,  verticale  .....  Vertical  check  valve. 

Valve  à  clapet,  à  bascule Swing  check  valve. 

Disque  pour  valve Disc  for  valve. 

Valve  à  repolir Regrinding  valve. 
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Valve  commune. 
Valve  à  tiroir  .  .  . 


Robinet  d'arrêt  à  tête  carrée  . 
Robinet  d'arrêt  à  tête  plate  .  . 
Robinet  d'arrêt  à  trois  voies 

Valve  d'admission,  papillon.  . 

Soupape  de  sûreté 

Soupape  de  sûreté  à  levier. .  .  . 

Sifflet  à  vapeur 

Sifflet  à  vapeur,  sans  valve.  .  . 

Sifflet  à  vapeur,  avec  valve. .  . 

Valve  à  sifflet 

Éjecteur 

Injecteur 

Inspirateur 

Autograisseur 

Autograisseur  à  une  voie, 
•  simple  raccordement 

Autograisseur  à  deux  voies, 
double  raccordement 

Autograisseur  à  pompe 

Autograisseur  à  débit  visible 

Tube  en  verre 

Coupe-tubes. 

Graisseur 

Graisseur  à  débit  visible 

Graisseur  à  récipient  en  verre 

Graisseur  en  cuivre 

Couvert  de  godet 

Graisseur  à  fermeture  à  res- 
sort  

Colonne  d'eau 

Niveau  d'eau 

Manomètre 

Robinet  d'essai 

Robinet  d'essai  avec  boule  . .  . 

Purgeur  ou  petit  robinet 

Tuyau  en  fer 


Standard  valve. 
Gaie  valve. 

Stop  or  sleam  cock  with  square 

head: 
Stop  or  steam  cock  with  flot 

head. 
Stop  or  steam  cock  with  three- 

way. 
Throttle  valve. 
Sajety  valve. 
Safety  valve  with  lever. 
Steam  whistle. 
Steam  whistle  without  valve. 
Steam  whistle  with  valve. 
Whistle  valve. 
Ejector. 
Injector. 
Inspirator. 
Lubricator. 

Lubricator,  single  connection. 

Lubrication,  double  connection. 

Oil  pump  lubricator. 

Sightfetd  lubricator. 

Lubricator  glass. 

Glass  cutter. 

OU  cup,  grease  cup. 

Sightfeed  oil  cup. 

Glass  body  oil  cup. 

Brass  shell  oil  cup. 

Oil  hole  cover . 

Oil  hole  cover,  self  closing. 

Wattr  column. 

Water  gauge. 

Steam  gauge. 

Gauge  cock. 

Gauge  cock  with  bail. 

Air  cock. 

Wrought  iron  pipe. 
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Raccord  malléable 

Coude  droit 

Coude  45 

Té,  té  à  quatre  chemins.  . 

Croix 

Bague  droite 

Bague  droite  et  gauche  .  . 
Raccord  en  U  ou  retour.  . 

Capuchon 

Contre-écrou 

Réduit 

Base  d'applique 

Crochet  de  lustre 

Écrou  de  fixage 

Y 

Union  ordinaire 

Union  à  brides 

Union  à  joint  de  cuivre  .  . 

Bride,  crapaudine 

Bouchon 

Raccord  à  vis,  court 

Raccord  à  vis,  D  &  G  .  .  . 

Raccord  à  vis,  long 

Pince  à  tuyau 

Coupe-tuyaux 

Étau  à  tuyau 

Filière  à  tuyau 

Clef  anglaise 

Clef  à  tuyau 

Serre-tubes  à  chaîne  .  .  .  . 

Clef  à  molette 

Clef  à  écrou,  mécanicien . 
Clef  à  écrou  alligator.  .  .  . 

Esse,  clef  en,  S 

Raclette,  écouvillon 

Évaseur  de  tubes 

Outils  à  calfeutrer 

Ciseau  à  froid 

Poinçon  rond 

Riveur  de  tubes 

Calfeutreur 


Malléable  fitting. 

Right  elbow. 

45  elbow. 

Tee,  four-wày  lee. 

Cross. 

Right  coupling. 

Right  and  left  coupling. 

Retum  bend. 

Cap. 

Locknut. 

Reducer. 

Wall  plate. 

Chandelier  hook.' 

Waste  mit. 

Y's. 

Union  standard. 

Flange  union. 

Brass  joint  union. 

Flange. 

Plug. 

Close  nipple. 

R '  &  L  nipple. 

Shoulder  or  long  nipple. 

Adjustable  pipe  long. 

Pipe  cutter. 

Pipe  vise. 

Pipe  die. 

Wrench. 

Pipe  wrench. 
Chain  wrench. 

Westcott  "  wrench. 
Nut  wrench. 
Alligator  wrench. 
D.ouble  head  "  S  "  wrench. 
Tube  cleaner. 
Tube  expander. 

Calking  TOOLS. 
H  and  cold  chisel. 
Round  hand  punch. 
Flue  beader. 
Calking  iron. 
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Meule  d'émeri 

Touret  pour  meule  d'émeri.  .  . 

Tourne-meule  d'émeri 

Affûteuse  de  lames  de  rabo- 
teuse   - 

Boulon    pour    raboteuse     et 

moulurière 

Boulon     pour     raboteuse     et 

moulurière  avec  écrou 

Lame  de  raboteuse 

Lame  à  gouger 

Lame    (fer)    à    bouvet    avec 

mortaise 

Lame    (fer)    à    bouvet    sans 

mprtaise 

Lame  (fer)  à  languette 

Lame  (fer)  à  rainure 

Tranche  à  moulure 

Lame  à  moulure 

Porte-outils  (Tête) 

carré  à  rainure 

Porte  outils  de  bouveteuse.  . 

à  mortaise 

Porte-outils  de  raboteuse,  de 

moulurière 

Porte-outils  à  rallonge 

Porte-outils  de  machine 

à  tenon 

Fer  dit  coquille 

Guide  pour  coquille 

Porte-tête 

Ciseau  carré  évidé 

Bédane  (bec  d'âne) 

Gouge 

Mèche  à  perceuse,  droite 

Scie 

Scie  à  droite 

Scie  à  gauche 

Scie  circulaire  à  dents  fixes .  .  . 
Mandrin  de  scie,  arbre  de  scie 

Scie  à  bardeau 

Scie  à  refendre 


Emery  wheel. 
Emery  drosser. 
Emery  grinder. 

Knife' grinder. 

Planer  head  boit. 

Planer  head  boit  with  nut. 
Planer  knife. 
Clapboard  knife. 

Mortised  milled  matcher  bit. 

Milled  matcher  bit. 
Tongue  bit. 
Groove  bit. 
Mite-ring  knife. 
Moulding  knife. 

Square  sloited  joinling  head. 

Matcher  or  jointing  head. 

Matcher  or  moulder  head. 
Expanding  matcher  head. 

Head  for  tenoner. 

Bit. 

Gange  for  bit. 

Filing  head  stand. 

Square  hollow  chisel. 

Mortise-chisel,  paring -chisel. 

Gouge. 

Straight  shank. 

Saw. 

Right  hand  saw. 

Lefl  hand  saw. 

Solid  tooth  circular  saiv. 

Saw  arbor. 

Shingle  saw. 

Resawing  saw. 
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Scie  à  rainer 

Scie  circulaire  pour  métaux  .  . 

Scie  concave 

Scie  pour  douves  de  baril  .... 

Scie  à  dents  rapportées 

Scie  passe-partout,  goden- 

dard 

Dents  de  scie 

Section  de  scie 

Lame  de  scie  à  ruban,  étroite 
Lame  de  scie  à  ruban,  large 
Pinces  pour  braser  les  scies  à 

ruban 

Étaus  pour  braser  les  scies  à 

ruban 

Argent  à  braser 

Guide-lame  pour  scie  à  ruban 

Étau  à  limer 

Lame  de  scie  à  métaux 

Monture  de  scie  à  métaux. . .  . 

Monture  à  dos  ajustable 

Clef  pour  poser  et  enlever  les 

dents  de  scie 

Évaseur  de  dents  de  scie. .  .  . . 

Compteur  de  tours,  indica- 
teur de  vitesse 

Jaugeur,  calibre 

Tourne-à-gauche 

Tourne-à-ga'jche     mécanique 

Marteau  et  barre  à  affûter  les 
scies 

Enclume 

Redresseur 

Évaseur    de    scie    à    ruban, 

voyeuse 

Façonneuse  de  scie  à  ruban. .  . 
Affûteuse  de  scie  à  ruban  .... 

Lime 

Lime  à  scie 

Ronde  ou  queu  de  rat  '. 


Grooving  saw. 

Circular  saw  for  cutting  métal. 

Concave  saw. 

Barrel  stave  sdw. 

Inserted  tooth  circular  saw. 

Cross-cutsaw. 
Saw  bits. 
Shank. 

Narrow  band  saw. 
Wide  band  saw. 

Tongs for  joining  saw  blade. 

Clamps  for  joining  saw  blade. 

Silver  solder. 

Band  saw  guide. 

Filing  clamp. 

Hack  saiv  blade. 

Hack  saw  f rame. 

Adjustable  hack  sawframe. 

Wrench  for  inserting  and  re- 

moving  bits. 
Swage,  wpset. 

Speed  indicator. 

Saiv  gauge. 

Saw  set. 

Automatic  filing  machine. 

Swage    bar    and    hammer  for 

saws. 
Anvil. 
Slraight  edge. 

Band  saw  swage. 

Band  swage  shaper. 

Setting  machine  for  band  saw. 

File. 

Sawfile. 

Bound. 
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Carrée 

Tiers-point  ou  triangulaire. . 

Demi-ronde 

Lime  à  bois 

Râpe  à  bois 

Manche  de  lime 


Régulateur. 

Globe  de  régulateur. 


Pièces  de  réparation  de  régula- 
teur   


Palan 

Palan  à  engrenage  cylindrique 

Palan  à  vis  sans  fin 

Palan  à  triple  engrenage 

Trépied 

Tétrapode 


Fourche  à  pierre. 
Râteau  à  pierre . 
Brosse  d'acier. .  . 


Square. 

Three  square,  slim  taper. 

Half  round. 

Woodfile. 

Rasp. 

Handlefile. 

Governor. 

Valve  chamber. 

Repair  parts  of  gouvernor. 

PULLET  BLOCK  CHAIN  BLOCK. 

Spur  gear  chain  block. 
Worm  gear  chain  block. 
Triple  gear  chain  block. 
Tripod. 
Tetrapod. 

Crushed  stonefork. 

Crushed  stone  rake. 

Steel  brush. 


Adjutor  Fradette. 


LEXIQUE  CANADIEN-FRANÇAIS 

(Suite) 

Os  gras     (6  gra)  s.  m.  pi. 

lo  II  Jeter  ses  os  gras  =  gaspiller  ses  biens,  son  argent.  Fe.- 
can.     Voir  :    "  Jeter  ses  eaux  grasses." 

2o  1 1  Excroissance  ou  protubérance,  qui  se  produit  sur  une  par- 
tie osseuse  d'un  animal. 

Ostination     (ôslinâsyô)  s.  f. 

lo  ||  Obstination,  ténacité  avec  laquelle  on  demeure  attaché 
à  une  résolution.  Ex.:  Tu  perds  ton  temps  à  le  raisonner,  il  ne 
consentira  jamais,  c'est  de  la  vraie  ostination. 

Dial.     Id.,  Normandie,   Maze,   Moisy,  Dubois. 

Vx  fb.  Bèze,  XVTe  s.,  Ménage,  XVIIe,  s.,  enseignaient  que 
le  b  ne  se  faisait  pas  entendre  dans  la  bonne  prononciation  de  obsti- 
nation et  obstiner. 

2o  ||  Discussion,  contestation.  Ex.:  Dans  le  temps  des  élec- 
tions, on  a  des  fois  des  petites  ostinations  ensemble,  mais  on  reste 
bons  amis. 

Fb.-can.     Voir  :  Astination. 

Ostiner     (ostinë)  v.  tr. 

lo  ||  Soutenir  avec  obstination.  Ex.:  Il  ostine  que  vous  êtes 
venu  ici  hier.  —  J'ostine-t-i? 

Dial.     Id.,  Normandie,   Maze,   Moisy,  Dubois. 

Vx  Fb.     Voir  :  Ostination. 

2o  ||  Contredire.  Ex.:  Il  ne  faut  pas  V ostiner  là-dessus.  — 
Je  t'ostine-t-i? 
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Fr.  Obstiner  —  attacher  (quelqu'un)  à  une  résolution,  en  la 
combattant,  Darm.;     obséder,  importuner,  Lar. 

Dial.  Ostiner  —  contredire,  contrarier,  Normandie,  Moisy. 
—  Pop.  "  Il  ne  faut  pas  l 'ostiner  ",  Scribe  et  Delà  vigne,  Le  vieux 
garçon. 

Fr.-can.     Voir  :  Astiner. 

Ostiner  (s')     (s  bstiné)  v.  pron. 
lo  ||  S'obstiner,  s'opiniâtrer,  résister,  ne  pas  céder. 
Dial.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

2o  ||  Discuter.  Ex.:  On  s'est  ostinê  là-dessus  pendant  une 
heure. 

Fr.-can.     Voir  :  S'astiner. 

Ostineux     {bstiné)  adj. 
|  Qiri  obstine. 
Fr.-can.     Voir  :  Astineux. 

Où  ce  que,  où  que(ws  ké,  u  kê). 

|  Où  est-ce  que. .  .  Ex.:  Où  ce  que  tu  vas?  Où  que  vas-tu?  = 
Où  vas-tu  ? 

Dial.  Id.,  Centre,  Jaubert  ;  Bresse,  Guillemaut  ;  Nor- 
mandie, Dubois,  Maze,  Moisy  ;     Ille-et-Vilaine,  Orain. 

Où  c'est  que     (u  se  ké). 
|   Où  est-ce  que. 
Dial.     Id.,  en  Normandie,  Dubois  ;    dans  l'Anjou,  Ver-riert 

Où  que     (u  kê). 

I   Où.     Ex.:  La  chambre  où  que  je  couche  =  où  je  couche. 
Dial.     Id.,  en  Normandie,  Robin,  Maze  ;  dans  l'Anjou,  Ver- 
rier. 

Où  que  c'est  que     (uksék)ê. 

||   Où  est-ce  que. 

Dial.     Id.,  en  Normandie,  Maze,  Dubois,  Moisy. 

Ouache     (wàe)  interj. 
I   Ouais  ! 
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Ouache     (wàe)  s.  f. 

lo  ||  Gîte  d'un  animal,  terrier.  Ex.:  Le  pedleur  a  couché  dans 
la  ouache  —  dans  la  niche  du  chien.  —  L'ours  sort  de  sa  ouache  au 
printemps. 


2o 
3o 


Conduit  souterrain  du  gite  des  castors. 
Prison,  violon. 


Ouacher  (se)     (se  waeé)  v.  pron. 

Il  Se  cacher,  entrer  dans  un  terrier,  dans  son  gîte  (en  parlant 
d'un  animal).  —  Se  dit  aussi  des  personnes. 

Ouai     (we)  adv. 

||  Oui. 

Dial.     Id.,  Poitou,  Faure. 

Ouche,  ourche     (we,  ure). 
|  Marche  !  (aux  animaux). 

Oué-bréquin     (wé  brékè)  s.  m. 
|  Vilebrequin. 
Fr.-can.     Voir  :  Brequin,  vire-braquin,  vire-bouquin. 

Ouéler     (welê)  v.  tr. 
|  Voiler,  déjeter  en  courbant.     Ex.:  Une  planche  ouêlée. 

Ouër     (we  :  r)  v.  tr. 

|  Voir.     Ex.:   T'as  qu'à  ouër.  — •  A  ouër  on  ouêra  ben. 
Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Ouete     (wèt)  s.  f. 

||   Ouate. 

Dial.     Id.,  dans  l'Anjou,  Verrier  ;  dans  le  Centre,  Jaubert. 

Ouéyou     (wéyu)  s.  m. 
|   Voyou. 

(Fuin     (wt)  adv. 

||  Oui. 

Dial.     Id.,  Normandie,  Dubois. 

Ouragan     (uraga)  s.  m. 
|    (Voir  :  Oragari). 
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Outre  (en)  de     (an  utr  dé)  loc. 
||  Outre . .  . 

Ouvarture     (uvàrtu:r)  s.  f. 
|  Ouverture. 
Dial.     Id.,  dans  l'Anjou,  Verrier  ;    le  Centre,  Jaubert. 

Ouvertures  (faire  les)     (fê:r  lez  uvàrtu:r). 
|   Préparer  à  la  petite    faux  un  chemin  pour  la  faucheuse  mé- 
canique dans  un  champ  de  foin  que  l'on  veut  faucher. 

Fr.-can.     Faire  les  levées,  faucher  les  tours,  ouvrir  une  pièce. 

Ouvrable     (uvràb)  adj. 
|  Qu'on  peut  ouvrir. 

Ouvrage     (uvrà:j)  s.  f. 

|  Ouvrage,  s.  m.     Ex.:  De  la  bonne  ouvrage. 
Dial.     Ouvrage    est    aussi    féminin,    en    Normandie,    Moisy, 
Maze,  Delboulle,  et  dans  le  Centre,  Jaubert. 

Ouvrir     (uvrir)  v.  tr. 

Ouvrir  une  pièce  =  syn.  de  faire  les  ouvertures. 

Ouvrir  une  terre  =  en  commencer  le  défrichement,  abat- 


lo 

2o 


tre  les  arbres,  et  commencer  à  la  cultiver. 

Ouyou     (uyu)  adv., 

Il  0Ù- 

Dial.     Id:,  dans    le    Haut-Maine,    Montesson. 

Overâlage     (ôvrâla:j)  s.  m. 
|   Rajustement. 

Overâler     (ôvrâdé)  v.  tr. 
|  Rajuster,  remettre  en  état. 
Étym.     Ang. 

Overall     (ôvrâd)  s.  f.  ang. 
|   Salopettes. 

Ovrage     (ovrà:j)  s.  m.  et  f. 
|  Ouvrage. 
Dial.     Id.,  dans   le    Centre,    Jaubert. 
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Oyau     {byô)  s.  m. 
|  Noyau. 

Oyou     (byu)  adv. 
Il  Où. 

Dial.     Id.,  dans  l'Anjou,  Verrier  ;     la  Normandie,   Maze 
Moisy. 

Pacaner     (pàkàné)  v.  intr. 
|   Faire  des  fioritures  en  chantant. 
Fr.-can.  Fionner,  faire  des  fions. 

Pacant  (paka)  adj. 

|   Lourdaud,   niais,  imbécile. 
Fr.     Pacant,  pop.  rustre,  Darm. 

Dial.     En    Picardie,    pacant  =  lourdaud,    paysan,    homme    à 
manières  gauches. 

Fr.-can.  On  dit  aussi  pécant. 

Pace  que     (pa  s  hè)  loc. 
|   Parce  que. 

Dial.     Id.,   en   Anjou,    Verrier,   et   en   Normandie,    Maze, 
Moisy. 

Pacoter     (pakbtê)  v.  intr. 
|  Fréquenter.     Ex.:  Qui  est-ce  qui  pacote  avec  ces  gens-là  ? 

Pad     (pad)  s.  m.  ang. 

lo  ||   Bloc-notes,   paquet   de   feuillets   faciles   à    détacher,    sur 
lesquelles  on  prend  des  notes. 


2o 
3o 
4o 


Sous-main. 

Tampon,  boîte  à  tampon. 

Jambière  (pour  jouer). 


Padaway     (pàdéwé)  s.  m.,  ang. 
|    Épervier,  jeu  d'enfants. 


Le  Comité  du  Glossaire 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


Question. — "  Temps  extra"  est-il  une  bonne  traductiton  de  l'anglais  "  orertime  ", 
pour  désigner  la  période  en  dehors  de  la  durée  normale  du  travail  ?  Par  r  Xcmple, 
un  employé  doit  travailler  six  heures  pa>  jour  ;  pour  fai.e  certaine  besogne,  il  est 
obligé  de  donner  une  heure  de  plus  ;  c'est  de  "  Vover-time  "  ;  est-ce  du  "  t:mp-  ex- 
tra "  ? 

Réponse.  —  Le  mot  "  surtemps  "  est  maintenant  consacré  en 
France.  "  Faire  un  travail  en  surtemps  ",  c'est  le  faire  en  dehors  des 
heures  de  bureau,  en  dehors  du  temps  normal  fixé  pour  le  travail 
habituel. 

Question.  —  Quel  nom  faut-il  donner  aux  ouviers  qui  sont  chargés,  dans  les  ate- 
liers d'imprimerie,  d'adresser  les  journaux  ou  les  revues  aux  abonnés  ? 

Réponse.  —  On  dit  parfois  :  colleurs  de  bandes  ;  mais  le  mot  adres- 
siers,  admis  aujourd'hui,  est  plus  correct. 

A.  R. 


NÉOLOGISMES 


Le  plus  souvent,  les  néologismes  qui  paraissent  sont  fort  utiles.  Le  plus  sou- 
vent aussi,  ils  sont  fort  laids,  et  l'on  regrette  d'être  parfois  obligé  de  s'en  servir. 

C'est  ce  qu'on  peut  dire  des  deux  mots  suivants  qui  sont  en  train  de  s'accréditer  : 

Etatifier.  —  Faire  administrer  par  l'Etat.  Ex.  :  Etatifier  une  industrie.  Les 
industries  êtatifiées  donnent-ils  de  bons  résultats  ? 

Fait-diversiste.  —  Journaliste  chargé  des  "faits  divers". 
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DISONS  PLUTOT  QUE  , 

Breloque,  portephoto Loquet  (locket)  de  montre. 

Rouleau,  bobine,  fuseau Cannelle  (de  fil). 

Résille Net  à  cheveux. 

Portesavon Savonnier  (fabricant  de  savon). 

Papier  peint Tapisserie. 

Calorifère,  radiateur Pipe  (de  l'ang.  pipe). 

Baignoire Bain. 

Couseuse,  machine  à  coudre Moulin  à  coudre. 

Paravent,  écran S'creen. 

Evier Levier,  sink,  signe. 

Monteplat Armoire  montante. 

Diable Truck  à  valise. 

Etienne  Blanchabd,  p. s. s. 
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L'HONORABLE  P.  BOUCHER  DE  LA  BRUÈRE 


La  Société  du  Parler  français  vient  de  perdre  l'un  de  ses  plus 
zélés  directeurs.  M.  Pierre  Boucher  de  la  Bruère,  décédé  le  6  mars 
dernier,  à  Québec,  fut  des  nôtres  dès  la  première  heure,  quand  la 
Société  fut  fondée  en  1902,  et  l'année  suivante  il  devenait  membre 
du  bureau,  et  président  de  la  Société.  Il  remplit  cette  dernière 
fonction  jusqu'au  mois  de  septembre  1906. 

M.  Boucher  de  la  Bruère  apporta  à  notre  œuvre  naissante  un 
souci  religieux  de  maintenir  au  Canada  toutes  nos  saines  et  né- 
cessaires traditions.  Ancien  journaliste,  ancien  membre  du  Con- 
seil législatif  (1877-1895),  dont  il  fut  le  président  pendant  dix  ans, 
surintendant  de  l'Instruction  publique  dans  cette  province  depuis 
1895,  il  avait  accompli  les  tâches  les  plus  utiles,  et  occupé  les 
charges  les  plus  honorables.  Il  comprit  d'instinct  tous  les  services 
que  notre  Société  pouvait  rendre  à  la  cause  caapdieïiue-française. 
Dans  ses  discours  aux  élèves  de  l'enseignement  primaire,  il  re- 
commandait avec  instance  l'étude  soignée  de  notre  langue.  Les 
paroles  qu'il  prononça  un  peu  partout  dans  cette  province  en  sa 
qualité  de  surintendant,  sont  des  modèles  de  sollicitude  patriotique. 

M.  Boucher  de  la  Bruère  donna  à  notre  œuvre  plus  et  mieux 
que  l'autorité  de  son  nom,  de  son  prestige  et  de  ses  hautes  fonctions. 
Il  lui  prodigua  le  concours  généreux,  assidu,  de  sa  personne  et  de  son 
travail.  Aussi  l'ongtmps  que  sa  santé  le  lui  permit,  pendant  plus 
de  dix  ans,  il  vint  chaque  lundi  soir  au  comité  d'étude  faire  avec  nous 
la  recherche  laborieuse  des  mots  et  des  locutions  de  notre  parler 
canadien-français.  Et  il  donnait  à  cette  besogne  assez  ardue,  sou- 
vent austère,  toujours  intéressante,  toute  son  attention.  Avec  Tar- 
divel,  Paul  de  Cazes,  le  docteur  Arthur  Vallée  et  Mgr  Laflamme, 
disparus  avant  lui,  il  formait,  au  comité  d'étude,  le  groupe  hono- 
rable des  anciens.  Hélas  !  déjà  le  temps  a  bien  ravagé  cette  cou- 
ronne dont  s'enorgueillissait  notre  jeune  société  ! 

Notre  regretté  collaborateur  a  porté  avec  une  rare  dignité  jus" 
qu'à  l'âge  de  près  de  80  ans  l'un  des  plus  beaux  noms  de  la  nobles- 
se canadienne.  Il  eut  l'amour,  la  passion  des  grandes  choses  de 
sa  race  et  de  son  pays.     Nous  garderons  pieusement    sa  mémoire. 


HYMNE  AU  VENT  RUSTIQUE 


J'aime  ton  souffle  allègre,  ô  vent  de  mon  village, 
Qui  rafale  aux  toits  des  rustiques  maisons  ; 
J'aime  ta  voix  qui  rit,  l'été,  dans  le  feuillage, 
Ou,  dans  les  arbres  nus,  pleure,  aux  mornes  saisons. 

Est-il  au  villageois  plus  douces  griseries 
Que  t 'entendre  chanter  dans  les  souples  rameaux 
Des  pins  ou  de  l'érable,  au  cœur  des  "  sucreries  ", 
Ou  dans  l'éçorce  blanche  et  lisse  des  bouleaux  ? 

Merveilleux  ouvrier  d'éclosions  nouvelles, 
Qui  hâtes  le  réveil  de  nos  tardifs  printemps, 
J'aime  à  te  voir  porter,  agile,  sur  tes  ailes, 
Pour  les  jeter  au  sol,  les  germes  fécondants. 

Oh  !  t'écouter,  le  soir,  bruire  dans  la  plaine,    ' 
Parmi  les  foins  soyeux  et  les  trèfles  d'odeur  ; 
Oh  !  sentir  ta  caresse  humide  et  toute  pleine 
Du  parfum  des  lilas  et  des  pommiers  en  fleurs  ; 

Oh  !  t'entendre  bercer,  gaîment,  en  larges  ondes, 
La  mer  des  épis  mûrs,  l'automne,  dans  les  champs, 
Lorsque  les  grands  blés  d'or,  trop  lourds  aux  tiges  blondes, 
S'empourprent  aux  rayons  des  grands  soleils  couchants  ! 
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II 

Je  t'aime,  ô  messager  qui,  dans  la  "  poudrerie," 
Portes  aux  seuils  lointains  l'appel  des  carillons, 
Muant  ton  souffle  rude  en  douce  sonnerie, 
Pour  la  blanche  "  Minuit  "  et  les  gais  réveillons  ! 

Ta  voix  semble  aux  petits  suave  et  débonnaire, 
O  vent  qui  joues,  folâtre,  en  leurs  cheveux  dorés, 
Et  mêles  gentiment  ton  rire  à  leur  voix  claire, 
Sur  les  chemins  neigeux  ou  les  ruisseaux  gelés  ; 

Bon  ami  qui  te  plais,  en  soufflant  sur  la  neige, 
A  l'amasser  pour  eux  en  fantastiques  "  bancs," 
Fidèle,  tout  l'hiver,  à  ce  très  dur  manège 
Qui  donne  tant  de  joie  aux  chers  petits  enfants  ! 

Et  vraiment  que  seraient,  pour  ces  petits,  les  "  Fêtes," 
Le  Jour  de  l'An,  les  Rois,  et  la  Noël,  sans  toi  ? 
Sans  le  magique  attrait  des  rageuses  tempêtes 
Que  soulève  en  janvier  l'aquilon  dur  et  froid  ? 


III 


Mais  tu  fais  frissonner  les  vieux  et  les  aïeules, 
L'automne,  quand  les  bois  sont  tachetés  de  roux  ; 
Ta  plainte  met  le  trouble  en  ces  âmes  très  seules 
De  bons  vieillards  courbés  sur  leur  bâton  de  houx. 

Ils  en  meurent,  parfois.     Alors,  à  la  campagne, 
Quand  les  voisins,  la  nuit,  par  les  chemins  glacés, 
Vont  "  veiller  "  le  défunt,  ta  voix  les  accompagne, 
Triste  comme  un  soupir  de  l'ami  trépassé. 

Tu  glisses  en  sifflant,  par  la  porte  mal  close, 
Dans  la  chambre  où  l'on  pleure  et  prie  à  haute  voix, 
Et  sans  souci  du  mort  qui,  mains  jointes,  repose, 
Tu  troubles  l'oraison  de  ces  bons  villageois. 
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Tu  vas  !   rien  ne. t'arrête  en  ta  course  affolée  ; 
Mais,  joyeuse  parfois,  ta  voix  gémit  souvent, 
Comme  la  nôtre,  hélas  !  lugubre  et  désolée, 
Sur  les  tombeaux  enfouis  dans  le  sable  mouvant.  . . 

Voilà  pourquoi  je  t'aime,  ô  vent  de  mon  village, 
Plein  de  rire  en  été,  triste  aux  mornes  s  lisons, 
Dont  l'éternel  babil  anime  le  feuillage, 
Et  qui  siffles,  rustique,  aux  toits  de  nos  maisons. 

Arthur  Laçasse,  ptre. 
Mars,  1917. 


POURQUOI  NOUS  AIMONS  NOTRE  LANGUE 


Pourquoi  nous  aimons  notre  langue  ? 

Mais  tout  simplement  parce  qu'elle  est  nôtre  et  quel- 
que chose  de  nous-mêmes.  La  langue  française  est  un  bien 
de  famille,  héréditaire  et  inamissible.  C'est  un  joyau  tom- 
bé des  lèyres  maternelles.  Nous  l'aimons  parce  qu'elle 
est  un  trésor  en  lequel  se  transmet  la  pensée  des  anciens» 
où  se  retrouvent  et  brillent  encore  nos  propres  pensées. 
Nous  l'aimons  parce  qu'elle  est  inséparable  d'une  histoire 
très  longue  où,  par  nos  aïeux,  nous  fûmes  mêlés  avant  que 
de  naître  ;  parce  qu'elle  raconte  une  légende  qui  remonte 
aussi  haut  que  l'âmè  française  dans  le  passé,  et  qui  se  pro- 
longe jusqu'à  nous  dans  les  jours  que  nous  vivons. 

Notre  langue  ne  date  pas  des  origines  de  Québec.  Ni 
non  plus  elle  naquit  aux  lèvres  des  découvreurs.  Elle  est 
de  bien  plus  haute  et  plus  ancienne  lignée.  Par  delà  la 
Cantilène  de  sainte  Eulalie,  et  par  delà  les  Serments  de 
Strasbourg,  elle  s'en  va  accorder  avec  l'âme  naïve  et  robuste 
des  vieux  Gaulois  sa  première  harmonie.  Puis  elle  descend 
vers  nous,  et  jusqu'en  notre  Amérique  ;  elle  y  vient  en  syl- 
labes très  douces,  chargée  tout  le  long  des  siècles  de  ce  qu'el- 
le emporte  de  l'âme  et  du  sol  de  la  France  ;  elle  s'y  per- 
pétue et  s'y  enrichit  de  tout  ce  qu'elle  prend  à  la  terre  et  à 
l'âme  du  Canada. 
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* 
*     * 


La  langue  —  faut-il  le  redire  ?  —  c'est  l'expression  in- 
stinctive, et  comme  une  manifestation  appropriée  et  spéci- 
fique d'un  peuple  ou  d'une  race.  On  sait  pourquoi  deux 
peuples  voisins  parlent  des  langues  différentes,  et  que  cela 
tient  précisément  à  ce  que  ces  voisins  n'ont  ni  même  tem- 
pérament, ni  même  esprit,  ni  même  vouloir.  Sur  leurs  sols 
aux  inégales  beautés,  dans  leurs  frontières  plus  ou  moins 
accueillantes,  sous  un  ciel  différemment  clair,  ils  se  sont  fait 
des  âmes  non  pareilles,  un  sang  inégalement  vif,  des  mœurs 
dissemblables  et  comme  une  pensée  distincte,  qui  ne  sau- 
rait que  par  des  mots  différents,  de  sonorité  toute  spé- 
ciale, et  d'une  syntaxe  propre,  se  traduire  exactement,  et 
se  faire  tout  à  fait  comprendre.  Si  l'anglais  nous  paraît 
rude  ou  heurté,  avec  des  façons  à  la  fois  brèves  et  trop 
vagues  de  rendre  la  pensée,  (1)  et  s'il  est  incapable  de  la  sou- 
plesse et  des  nuances  subtiles  de  notre  langue-  française, 
c'est  que  l'âme  anglo-saxonne  n'a  pas  été  comme  la  nôtre, 
et  pendant  des  siècles,  affinée  par  les  plus  délicates  cultu- 
res, adoucie  par  les  plus  tendres  climats,  policée  à  l'image 
de  la  terre  la  plus  élégante,  illuminée  et  comme  égayée  par 
le  ciel  le  plus  radieux.  Il  y  a  quelque  chose  des  brumes 
froides  de  Londres  et  de  ses  humides  vapeurs  dans  l'idio- 
me britannique  ;  et  il  y  a  quelque  chose  du  soleil  de  la  Fran- 
ce, de  ses  doux  pays  et  de  leurs  parfums  d'atticisme  dans  le 
verbe  que  nous  parlons  ;  et  c'est  cela  d'abord  qui  le  fait  si 
cher  à  tous  les  Français. 

Chaque  fois  que  l'on  vante  les  qualités  de  ce  verbe,  on 
s'applique  justement  à  célébrer  les  convenances  manifestes 
qui  existent  entre  ses  mots  et  les  grâces  harmonieuses  du 
ciel  et  de  la  terre  des  Gaules.     Pourquoi  rappeler  ici  la 


(1)  Dans  la  vitrine  d'une  boutique  de  la  rue  Saint-Joseph,  à  Québec,  en  plein 
quartier  français,  on  peut  lire  en  grosses  lettres  blanches  ces  trois  mots  :  Cash  mrat 
market.  On  nous  assure  que  cette  formule  brève,  que  cette  juxtaposition  incohérente 
et  brutale  de  trois  substantifs  veut  dire  quelque  -chose  en  anglais.  On  croit, 
dans  le  quartier,  que  c'est  un  "  marché  de  viande  au  comptant  ".  La  langue  fran- 
çaise a  besoin  de  prépositions  et  d'articles  pour  lier  les  mots  et  faire  s'assembler  les 
idées  ;   elle  les  traite  "  en  douceur  ". 
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clarté,  la  franchise,  la  finesse  très  simple,  la  justesse  rigou- 
reuse, la  chaleur  discrète  des  mots  et  du  style  français  ? 
Ce  qu'il  importe  de  retenir,  c'est  la  loi  qui  a  présidé  à  l'or- 
ganisation et  au  développement  de  cette  langue,  c'est  son 
étroite  dépendance  des  conditions  géographiques,  histori- 
ques et  psychologiques  de  la  vie  du  peuple  qui  la  parle, 
c'est  le  rapport  de  cette  langue  avec  l'âme  des  ancêtres, 
c'est  tout  ce  qu'elle  contient  de  l'ancienne  patrie,  de  vertus 
et  de  tendances,  d'idéal  et  de  réalités,  de  pensées  et  de  ges- 
tes qui  sont  le  commun  patrimoine  de  tous  les  fils  de  la  race. 
Il  ne  s'agit  pas,  évidemment,  d'affirmer  ici  un  déterminisme 
psychologique  qui  exclut  toute  liberté  ou  toute  spontanéité 
dans  la  pensée  et  dans  le  verbe  qui  l'exprime  :  nous  voulons 
seulement  marquer,  dans  la  mesure  où  il  convient,  les  in- 
fluences inévitables  qui  s'exercent  sur  l'esprit  et  sur  la  lan- 
gue d'un  peuple,  pour  en  rapporter  cette  conclusion  néces- 
saire que  la  langue  que  nous  parlons,  nous,  Canadiens  fran- 
çais, est  une  portion,  un  prolongement  de  l'âme  et  du  sol 
de  la  France.  Par  elle  nous  nous  rattachons  comme  par 
le  lien  le  plus  solide  à  nos  origines  les  plus  lointaines  ;  par 
elle  nous  tenons  aux  racines  mêmes  de  notre  vie,  nous 
rejoignons  jusqu'en  leurs  foyers  gaulois,  et  jusqu'à  l'om- 
bre religieuse  des  vieux  temples  gothiques,  nos  chré- 
tiens et  vénérables  aïeux. 

Oui,  quand  je  prononce  les  mots  de  ma  langue,  quand 
j'en  écris  les  vocables,  quand  j'en  construis  les  phrases,  il 
me  semble  qu'au  fond  de  ces  mots,  au  cœur  de  ces  vocables, 
dans  la  ligne  souple  de  ces  propositions,  je  vois  briller  une 
étincelle  de  vie  française,  je  surprends  un  mouvement  de 
l'âme  ancestrale,  je  découvre  le  rythme  d'une  lointaine  et 
familière  harmonie.  Dans  la  beauté  souveraine  de  ce  verbe 
je  vois  se  refléter  toutes  les  beautés  d'une  première  patrie. 
Et  que  ce  soit  le  ciel  de  Normandie,  la  mer  bretonne,  les 
campagnes  angevines,  les  grèves  saintongeaises,  ou  les  jar- 
dins de  l'Ile-de-France  qui  se  refléchissent  ou  se  dessinent 
encore  dans  mes  phrases  sincères  ;  que  ce  soit  en  des  mots 
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de  Bayard,  de  saint  Louis,  de  Jeanne  d'Arc,  ou  de  Hen- 
ri IV  que  mes  vocables  retrouvent  leur  parentage,  je  ne 
puis  être  indifférent  à  toutes  ces  reviviscences  du  passé, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  sentir  en  moi,  et  derrière  les 
mots  par  lesquels  je  m'exprime,  une  âme  française,  et  je 
ne  puis  me  retenir  de  songer  qu'en  cette  âme  et  en  son 
langage  se  perpétuent  des  âmes  qui  sont  mères  de  la  mienne, 
et  un  langage  qui  seul  a  pu  traduire  les  formes  heureuses 
de  leurs  claires  pensées. 

Et  c'est  pour  ces  premières  raisons,  les  plus  lointaines 
et  les  plus  profondes,  que  nous  aimons  la  langue  de  Fran- 
ce. 

* 

*   * 

Mais  voilà  trois  siècles  que  cette  langue  fut  ici  apportée 
par  nos  ancêtres  découvreurs  et  colonisateurs.  Elle  les 
suivit  comme  le  verbe  nécessaire  et  inséparable  de  leurs 
grands  desseins.  Et  comme  elle  traduisit  un  jour  leurs 
pensées  d'héroïque  aventure,  elle  exprime  depuis  trois  cents 
ans  tous  les  sentiments  qui  sont  nés  de  leur  courage,  toutes 
les  générosités  qui  ont  affermi  leurs  entreprises,  tous  les 
rêves  qui  ont  enchanté  leur  fortune.  Depuis  trois  siècles, 
les  réalités  les  plus  profondes,  parfois  les  plus  douloureuses 
de  notre  histoire,  ont  été  imaginées,  conçues,  proposées  par 
des  âmes  françaises  avec  des  mots  français  :  de  toutes  fa- 
çons ces  choses  essentielles  etles  formes  verbales  par  quoi 
elle  furent  dites  apparaissent  comme  des  manifestations  in- 
hérentes au  génie  de  notre  race.  Et  la  langue  de  France  s'est 
donc  ici  pénétrée  de  pensées  nouvelles,  son  verbe  a  ici  ex- 
primé des  actions  neuves,  et  toutes  les  ambitions  et  tous 
les  sacrifices  du  peuple  canadien  ont  passé  comme  naturel- 
lement dans  la  flamme  ardente,  chaude  ou  joyeuse  de  ses 
syllabes. 

C'est  notre  vie  trois  fois  centenaire,  c'est  notre  terre  du 
Canada,  ses  forêts  mouvantes  et  ses  champs  fertiles,  ce  sont 
nos  Laurentides  aux  coupoles  harmonieuses,  nos  montagnes 
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discrètes  et  nos  fleuves  excessifs;  c'est  le  parfum  rude  des 
savanes  et  le  souffle  large  des  grandes  plaines;  c'est  le  ciel 
vif  de  nos  climats  et  c'est  la  clarté  souple  et  mobile  de  nos 
aurores  boréales;  c'est  l'image  du  sol  et  le  reflet  du  ciel, 
c'est  la  légende  de  nos  sillons  et  l'histoire  des  âmes  prochai- 
nes qui  se  retrouvent  maintenant  dans  les  mots  récents  ou 
usagés  de  notre  langue. 

Quand  je  les  prononce,  ces  mots  vivants  du  vieux  parler 
français,  quand  je  les  écris,  lorsque  je  les  construis  en  phra- 
ses nouvelles,  il  me  semble  que  sous  leurs  formes  gracieuses, 
au  cœur  de  leurs  syllabes,  et  dans  la  ligne  ondoyante  de 
leurs  combinaisons,  je  surprends  la  vie  elle-même  de  mes 
frères  canadiens,  je  vois  briller  l'étincelle  de  leur  esprit* 
j'entends  le  rythme  de  leurs  douces  affections.  Et  que  ce 
soit  le  ciel  de  Québec  avec  ses  alternances  de  soleil  et  d'ora- 
ges, le  Saint-Laurent  avec  ses  flots  larges  et  ses  grèves  em- 
beaumées  de  varech  ;  que  ce  soit  les  campagnes  ondulées 
de  la  Beauce,  les  vergers  abondants  de  Montréal,  les  sables 
arides  de  Tadoussac  ou  les  baies  lumineuses  de  Gaspé  ;  que 
ce  soit  les  collines  boisées  du  Saguenay  ou  les  lacs  dormeurs 
des  forêts  profondes  qui  se  refléchissent  et  se  dessinent  dans 
mes  phrases  sincères  ;  que  ce  soit  en  des  mots  de  Champlain 
ou  de  Montcalm,  de  La  Fontaine  ou  de  Crémazie,  que  mes 
vocables  retrouvent  leur  sonore  harmonie  :  toujours  j'é- 
prouve à  les  prononcer  ou  à  les  écrire  l'orgueil  d'un  si  étroit 
parentage,  et  j'admire  en  eux  les  âmes  qui  y  ont  mis  leurs 
ardeurs,  les  paysages  aimés  qui  ont  sur  leur  métal  im- 
primé leur  beauté. 

Et  nous  la  chérissons  donc,  cette  langue  devenue 
deux  fois  nôtre,  et  nous  la  vénérons  pour  ce  qu'elle  contient 
de  l'âme  et  de  la  terre  canadiennes. 

Mots  hardis  des  explorateurs  qui  descendirent  sur  nos 
rivages,  s'avancèrent  à  travers  le  pays  inconnu,  et  portèrent 
toujours  plus  loin  la  frontière  changeante  de  la  patrie  ; 
mots  pieux  des  "  robes  noires  "  et  des  martyrs,  qui  dans  la 
forêt  ou  les  wigwams  révélaient  aux  indigènes  le  Dieu  ré- 
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dempteur  ;  mots  très  doux,  plaisants  ou  résignés,  du  colon 
qui  raconte  à  son  foyer  le  labeur  des  journées  fécondes,  et 
chante  près  des  berceaux  ses  espérances  nouvelles  ;  mots 
naïfs  et  adorables  des  mères  qui  y  enferment  toute  l'âme 
chrétienne  de  la  race,  et  les  confient  comme  un  tendre 
baiser  aux  lèvres  des  petits  ;  mots  héroïques  de  Dol- 
lard  au  Long-Sault,  paroles  sublimes  de  nos  miliciens,  qui 
ont  retenti  comme  une  victoire  à  Carillon  et  à  Sainte-Foy, 
et  qui  ont  salué  d'un  si  dolent  adieu  l'aile  blanche  et  repliée 
du  vieux  drapeau  ;  mots  fidèles  de  l'allégeance  anglaise, 
qui  ont  révélé  la  sincérité  de  nos  serments,  mais  aussi  la 
fierté  de  nos  défaites  et.  la  loyale  survivance  de  nos  souve- 
nirs !  Tous  ces  mots  nous  appartiennent  ;  ils  n'appartien- 
nent qu'à  nous,  puisqu'ils  ont  été  renouvelés  en  leur  sens 
original  par  notre  unique  histoire,  et  qu'ils  ont  ici  signifié 
ce  que  jamais  encore  ils  n'avaient  dit. 

Et  que  d'autres  vocables  ont  reçu  l'empreinte,  l'inef- 
façable marque  de  notre  vie  !  Mots  du  terroir  qui  ont  jailli 
du  sol  en  touffes  rustiques,  et  qui  portent  encore  la  fleur  de 
notre  exprit  !  Syllabes  frileuses  de  nos  rudes  hivers  qui  re- 
disent pendant  les  soirs,  au  coin  du  feu,  les  poudreries  de  la 
rafale,  et  le  revers  des  longues  tempêtes  ;  syllabes  grasses 
des  bûcherons  qui  flottent  dans  la  boucane  des  camps,  qui 
racontent,  entre  deux  touches,  les  gaudrioles  plaisantes  de 
nos  gars,  ou  les  convenables  aventures  du  "  père  Michel  ;  " 
syllabes  sonores  et  rutilantes  que  les  gelées  d'avril  font  éclater 
dans  nos  érablières,  et  qui,  autour  delà  cabane  des  sucriers, 
à  l'heure  où  déjà  la  tire  suspend  à  la  palette  ses  fils  d'or,  ou 
se  répand  en  couches  d'ambre  sur  la  neige  éclatante,  s'im- 
prègnent sur  les  lèvres  des  convives  de  tous  les  arômes  de 
la  sève  nourricière  ;  syllabes  amoureuses  des  garçons  et  des 
filles  quand,  au  soir  des  épluchettes,  dans  le  vieux  hangar 
où  s'abrite  la  joyeuse  corvée,  l'épis  rouge  qu'une  main 
timide  a  dépouillé,  fait  saillir  les  propos  ardents  et  s'égrener 
les  rires  moqueurs  !  Comment  les  pourrions-nous  oublier, 
tous  ces  mots  qui  enferment  des  parcelles  vives  de  notre 
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âme,  qui  contiennent  toute  notre  piété,  et  où  s'incrustent 
chaque  jour  nos  plus  chers  souvenirs  ?  Us  font  partie  de 
notre  substance  et  de  notre  vie  ;  et  notre  langue  s'attache- 
rait à  notre  palais,  plutôt  que  de  cesser  jamais  d'en  redire 
l'inépuisable  harmonie. 

* 
*   * 

Et  voilà  donc  encore  pourquoi  nous  avops  le  culte  pro- 
fond, inaltérable  du  parler  de  France.  Et  voilà  pourquoi 
ausei,  sachant  bien  que  les  lois  du  langage  sont  liées  aux  lois 
de  la  pensée,  et  qu'il  y  a  des  unes  sur  les  autres  des  réper- 
cussions mutuelles  et  fatales  ;  sachant  que  la  pratique  tiop 
hâtive  et  trop  exclusive  d'une  langue  étrangère  peut  insen- 
siblement changer  les  cerveaux,  nous-  voulons  que  ce  soit 
en  langue  maternelle  que  soient  disciplinées  chez  nous  les  pe- 
tites âmes  françaises.  Nous  ne  pouvons  accepter  qu'en 
ces  âmes  d'enfants  soient  rompues  ou  altérées  les  lois  né- 
cessaires du  verbe  familial. 

Il  est  inouï  que,  dans  ce  pays  du  Canada  qui  fut  éveillé 
aux  accents  des  mots  de  France,  et  où  nous  sommes  chez 
nous,  des  hommes  s'imaginent  que  l'on  peut  faire  taire 
"  le  doux  parler,"  circonscrire  son  légitime  domaine,  en 
limiter  l'indispensable  usage,  et  dans  nos  écoles  substituer 
à  son  étude  principale  celle  d'une  langue  qui  n'offre  à  nos 
oreilles  que  le  son  d'une  âme,  ou  l'écho  d'une  terre  étrangères. 
Cela  est  inouï  parce  que  cela  implique  un  grave  con- 
tresens psychologique,  et  une  sorte  d'égarement  de  l'es- 
prit ;  et  cela  est  inouï  parce  qu'une  telle  ambition  ou  une 
telle  exigence  méconnaissent  violemment  la  conscience 
que  nous  avons  de  notre  vie,  blessent  en  son  inviolable 
sanctuaire  le  sentiment  juste  de  notre  dignité  nationale. 

Camille  ROY,  ptre. 


LES  TRADITIONS  ORALES  FRANÇAISES 
AU  CANADA  <D 


Les  soucis  et  les  chocs  de  la  vie  moderne,  dans  leur  ir- 
ruption tumultueuse,  enlèvent  à  la  plupart  le  loisir  de  re- 
porter souvent  leurs  pensées  vers  les  choses  de  jadis.  Pour 
se  faire  une  idée  exacte  du  Canada  français,  il  faut  cepen- 
dant évoquer  le  souvenir  de  la  tradition  ancestrale  ;  car  ce 
patrimoine  de  langage,  d'idées,  de  croyances,  de  récits  et 
de  chants,  en  se  transmettant  de  bouche  en  bouche  sans 
que  les  générations  successives  y  aient  laissé  leur  empreinte, 
vivifie  encore  aujourd'hui  l'âme  et  la  mentalité  canadiennes. 

*   * 

Il  y  a  lieu,  tout  d'abord,  de  s'insurger  contre  un  pré- 
jugé universel  sur  la  fonction  de  l'écriture  et  des  traditions 
écrites  qui  en  proviennent.  Combien  de  gens  se  leurrent 
encore  de  la  doctrine  naïve  qui  veut  qu'il  n'y  ait  point  de 
civilisation  possible  sans  écritures,  et  point  d'histoire  sans 
documents  écrits  !  On  va  jusqu'à  croire  qu'il  suffit  d'in- 
troduire les  arts  graphiques  chez  un  peuple  inculte  pour 
le  métamorphoser  en  un  peuple  vraiment  civilisé.     On  ou- 

(1)      Conférence  donnée  à  notre  séance  publique  du  7  février  dernier. 
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blic  que  les  signes  idéographiques  ou  symboles  convention- 
nels intelligibles  ne  sont  qu'un  témoignage  accidentel  de 
l'état  mental  de  ceux  qui  s'en  servent,  quel  que  soit  leur 
rang  dans  les  sociétés  humaines.  Des  peuples  anciens,  tels 
que  les  Egyptiens  des  premières  dynasties,  les  Cretois,  les 
Mexicains,  les  Péruviens,  dont  on  admire  le  génie  aux  raf- 
finements de  leur  civilisation,  ne  connaissaient  qu'un  petit 
nombre  de  symboles  rudimentaires.  Et  pendant  qu'il 
dressait  vers  le  ciel  ses  temples  gothiques,  au  moyen  âge, 
le  peuple  de  France  n'en  restait  pas  moins  dans  son  ensem- 
ble un  peuple  illettré.  Il  est  d'ailleurs  reconnu  que,  long- 
temps avant  d'être  confiées  à  l'écriture,  les  épopées  homéri- 
ques et  combien  de  mythologies  admirables  se  conservaient 
fidèlement  à  l'état  de  traditions  orales.  Hier  encore,  chez 
tous  les  peuples  du  globe,  hors  de  certaines  régions  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie,  la  mémoire  humaine  était  la  seule  gar- 
dienne des  croyances,  des  mythes,  des  littératures  et  des 
arts  nationaux.  En  Europe  même,  l'écriture  ne  s'est 
vulgarisée  que  depuis  l'invention  relativement  récente  de 
l'imprimerie. 

En  tout  temps  et  en  tout  lieu,  c'est  la  tradition  orale 
qui,  depuis  les  origines  de  l'humanité,  a  régné  partout  en 
souveraine.  Ce  n'est  que  dans  la  sphère  du  progrès  indus- 
triel moderne  que  la  mémoire  humaine  s'étiole  et  perd  sa 
mission  antique  en  faveur  des  symboles  graphiques  du  scribe. 
Et  il  est  quelquefois  donné  au  citadin,  et  même  à  l'érudit, 
de  s'étonner  à  bon  droit  de  la  richesse  inouïe  des  traditions 
chez  ceux  qui  n'ont  pas  encore  entièrement  renoncé  à  l'or- 
dre ancien  des  choses  ;  un  vieillard  de  la  nation  iroquoise, 
par  exemple,  a  pu,  sans  épuiser  ses  ressources,  dicter  à  des 
ethnographes  des  volumes  entiers  des  textes  traditionnels 
de  sa  nation. 

Chez  l'Européen,  le  duel  fameux  entre  l'écriture  et  la 
mémoire  s'est  engagé  il  y  a  déjà  plusieurs  siècles.  Depuis 
lors,  la  mémoire  s'est  vu  graduellement  supplanter,  d'abord 
dans  les  cénacles  du  savoir,  puis  dans  les  villes  et  les  bourgs, 
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enfin  dans  les  campagnes  éloignées.  Il  n'y  a  plus  de  fron- 
tières qui  résistent  à  cet  envahissement  du  graphique  ;  la 
mémoire  a  perdu  confiance  en  soi-même  ;  en  abdiquant  son 
rôle,  elle  est  devenue  une  vassale  pusillanime.  L'ordre  des 
choses  est  changé. 

*   * 

Les  traditions  orales  de  France  prirent  naissance  à  des 
époques  plus  ou  moins  reculées.     Tandis  que  les  arts  ma- 
nuels, depuis  l'âge  néolithique,  poursuivaient  leur  évolution 
paisible,  des  catastrophes  ou  des  révolutions  politiques  et 
religieuses  vinrent  maintes  fois  troubler  le  cours  des  lan- 
gages, des  mythologues  et  des  croyances.     D'abord  celtique 
et  ibérienne,  latine  ensuite,  la  Gaule  se  vit,  à  diverses  re- 
prises, envahie  par  des  hordes  qu'elle  n'absorba  pas  entiè- 
rement.    Bien  des  trésors,  il  va  sans  dire,  échappèrent  à  la 
mémoire  humaine,  au  cours  de  ces  transformations  rapides. 
Les  religions  et  les  mythologies  indigènes  cédèrent  le  pas, 
tour  à  tour,  à  celles  des  Romains  du  paganisme  et  à  celles 
des  apôtres  de  la  chrétienté.     Quand  les  dialectes  latins 
succédèrent  sans  transition  aux  idiomes  locaux,  la  plupart 
des  textes  poétiques  anciens,  sans  doute  comparables  en 
richesse  à  ceux  de  la  Grèce,  se  perdirent  et,  avec  eux,  les 
mythes  et  les  épopées  nationales.     Une  partie  des  légendes 
et  des  contes,  à  cause  même  de  la  fluidité  de  leur  forme, 
eurent  plus  de  chance  de  survivre  à  ces  cataclysmes  ;  car 
on  remarque,  encore  de  nos  jours,  que  les  frontières  linguis- 
tiques ne  sont  pas  un  obstacle  insurmontable  à  la  diffusion 
de  ce  genre  de  folklore.     Les  récits  en  prose,  encore  récem- 
ment innombrables  dans  les  provinces  de  France,  doivent, 
en  bien  des  cas,  remonter  à  cette  source  ancestrale,  surtout 
quand  le  cachet  en  est  archaïque  et  quand  le  principal  res- 
sort en  est  le  merveilleux.     A  ce  fond  de  littérature  popu- 
laire ont  dû  contribuer  les  différents  peuples  qui,  au  cours 
des  âges,  se  fusionnèrent  en  cet  ensemble  complexe  qui  pro- 
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duisit  la  nationalité  française.  Ainsi  tel  de  nos  contes  po- 
pulaires doit  avoir  une  source  celte,  ibérienne,  teutonne  ou 
romane  ;  ou  encore,  il  a  plus  récemment  pénétré  du  dehors 
—  voire  même,  indirectement,  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique. 

Les  textes  poétiques  chantés,  eux,  ne  se  confondent  pas  a- 
vec  les  récits  en  prose.  De  fond  et  de  forme,  ils  appartien- 
nent à  une  ère  différente  et  incontestablement  moins  an- 
cienne. Sauf  peut-être  certaines  reliques  enfouies  dans  les 
dialectes  provinciaux,  la  plupart  des  chants  populaires  de 
langue  française  nous  semblent  venir  des  bardes  ou  trou- 
badours qui,  au  moyen  âge,  laissaient  constamment  choir 
leurs  œuvres  dans  le  domaine  des  traditions  orales.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  toutefois,  que  leurs  poèmes  étaient  le 
plus  souvent  des  redites  ou  des  adaptations  de  thèmes 
déjà  connus. 

Même  avant  le  Xlle  siècle,  on  voit  éclore,  à  côté  d'u- 
ne vaste  littérature  parlée,  les  belles-lettres  qui,  au  cours 
d'un  long  et  modeste  début,  empruntèrent  tantôt  aux  clas- 
siques latins  ou  grecs,  tantôt  aux  sources  nationales.  Leur 
influence  sur  les  traditions  orales  ne  put  être  que  fort  né- 
gligeable jusqu'à  ce  que,  au  XVIeetau  XVIIe  siècle,  l'im- 
primerie commençât  son  œuvre  de  vulgarisation.  Encore, 
ne  semble-t-il  pas  que  la  littérature  écrite  de  ces  siècles 
ait  laissé  de  traces  dans  le  folklore  moderne. 


S'il  est  impossible  de  faire  l'inventaire  des  traditions 
orales  où  puisèrent  les  émigrants  de  France  qui,  au 
XVIIe  siècle,  s'établirent  sur  les  bords  du  Saint-Laurent 
—  il  n'est  pas  question  ici  des  Acadiens  — ,  on  peut 
du  moins,  à  certains  indices,  en  reconnaître  la  richesse  et 
la  vitalité  remarquables. 

Il  nous  faut  d'abord  savoir  de  quelles  provinces  ve- 
naient ces  émigrants  et  quel  était  leur  état.  Nos  historiens 
ont  conclu  que  la  colonie  canadienne  fut  fondée,  de  1608 
à  1673,  par  un  certain  nombre  de  familles,  la  plupart  pay- 
sannes, provenant  de  la  Normandie,  du  Perche,  du  Maine, 
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de  l'Anjou,  de  la  Touraine,  du  Poitou,  de  la  Saintonge,  de 
l'Angoumois,  de  la  Guyenne  et  de  la  Gascogne  —  c'est-à- 
dire  du  centre  et  de  l'ouest  de  la  France.  L'émigration 
cessa  par  ordre  du  roi,  en  1673.  De  cette  colonie  initiale 
d'environ  9,700  âmes  (en  1680),  qui  redoubla  tous  les  trente 
ans  depuis,  est  sorti  le  peuple  canadien-français,  dont  la 
population,  au  Canada  et  aux  Etats-Unis,  est  aujourd'hui 
de  plus  de  quatre  millions  d'âmes. 

Chez  ces  paysans  et  ces  bourgeois  du  XVIIe  siècle,  les 
traditions  orales  étaient  encore  en  leur  plein  épanouisse- 
ment. Sortis  des  campagnes,  attachés  par  coutume  an- 
cestrale  au  sol  qu'ils  cultivaient,  il  retrouvèrent  en  la 
Nouvelle-France  leur  genre  de  vie  habituel.  L'isolement 
même  et  la  similitude  du  milieu  ne  firent  que  clarifier  leur 
souvenir  des  choses  d'autrefois.  Ce  qui  s'ajouta,  après 
1680,  aux  traditions  ancestrales  ne  fut  sans  doute  que  de 
peu  d'importance,  comme  le  petit  nombre  des  nouveaux 
venus  ne  s'incorpora  généralement  pas  à  la  population  fixe 
du  pays.  Après  la  conquête,  en  1760,  l'Angleterre,  jalouse 
de  sa  domination,  rendit  absolu  l'isolement  des  60,000  Ca- 
nadiens qui,  abandonnés  à  eux-mêmes,  se  prêtèrent  volon- 
tiers à  sa  tutelle.  Toute  relation  avec  la  mère-patrie  étant 
abolie,  les  traditions  s'immobilisèrent,  sans  toutefois  s'a- 
moindrir, ou  suivirent  un  cours  désormais  indépendant. 
Si  le  siècle  qui  suivit  n'est  pas  brillant,  au  point  de  vue  des 
belles-lettres,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  fut  l'âge  d'or  de 
la  littérature  orale,  au  Canada.  Dans  tous  les  foyers,  l'hi- 
ver surtout,  ou  le  long  des  sentiers  et  des  routes  des  cou- 
reurs des  bois,  on  récitait  les  contes  et  les  fables  que  l'anti- 
quité a  légués  par  milliers,  et  on  chantait  les  pièces  du  vaste 
répertoire  poétique  du  moyen  âgé  ;  et  sans  se  fatiguer  des 
redites,  on  préférait  toutefois  les  apparentes  nouveautés 
de  ce  trésor  inépuisable. 

Au  début  du  XIXe  siècle,  des  voyageurs  étrangers 
laissèrent  tomber  maintes  remarques  à  ce  sujet.  M.  Ben- 
jamin Suite,  l'historien,  reproduisait  dernièrement  une  note 
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du  poète  irlandais  Thomas  Moore  sur  les  chansons  de  cano- 
tiers canadiens  qu'il  entendit  en  1803,  sur  le  Saint-Lau- 
rent.   Voici  les  paroles  de  Moore  : 

"  Sans  le  charme  qui  s'attache  au  moindre  souvenir 
de  ce  voyage  et  au  sentiment  du  passé,  cette  mélodie 

Dans  mon  chemin  j'ai  rencontré 
Trois  cavaliers  très  bien  montés .  .  . 

paraîtra  peut-être  commune  et  puérile  ;  mais  je  me  rappelle 
que  lorsque  nous  entrions,  au  soleil  couchant,  dans  un  de 
ces  évasements  superbes  où  le  fleuve  s'ouvre  avec  tant  de 
grandeur  et  de  majesté,  j'écoutais  ce  simple  motif  avec  un 
plaisir  que  les  plus  fines  compositions  des  grands  maîtres 
ne  m'ont  jamais  procuré.  .  ." 

La  Rochefaucault  qui,  encore  d'après  M.  Suite,  par- 
courait le  Haut-Canada  sept  ou  huit  ans  avant  Moore, 
parla  aussi  des  chants  canadiens  en  ces  termes  : 

"  Nous  étions  conduits  par  des  Canadiens  qui,  selon 
leur  coutume,  n'ont  pas  cessé  une  minute  de  chanter.  Leurs 
chansons  sont  gaies,  souvent  un  peu  plus  que  gaies.  Elles 
ne  sont  interrompues  que  par  les  rires  qu'elles  occasionnent. 
Dans  toutes  les  navigations  dont  sont  chargés  les  Cana- 
diens, les  chants  commencent  dès  qu'ils  prennent  la  rame 
et  ne  finissent  que  quand  ils  la  quittent.  On  se  croit  dans 
les  provinces  de  France.     Cette  illusion  fait  plaisir.  .  ." 

Dans  la  relation  de  son  voyage  en  Orégon,  vers  1844, 
M.  Duflos  de  Mofras,  attaché  au  service  diplomatique  de 
France  au  Mexique,  a  écrit  : 

"  Pour  ramer  en  mesure^les  Canadiens  font  retentir 
ces  solitudes  de  leurs  vieilles  chansons  françaises.  Plu- 
sieurs fois,  en  parcourant  en  canot  la*  Rio  Columbia,  notre 
cœur  a  battu  en  entendant,' mêmeXauXmilieu  du  vent  et 
de  la  pluie,  nos  rameurs  entonner  des  airs  qui  nous  rap- 
pellent la  patrie,  et  en  retrouvant  sur  des  rivages  éloignés, 
chez  ces  fils  de  la  Nouvelle-France,  le  courage  et  la  gaieté 
de  notre  ancien  caractère  national  ! 
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Enfin,    certains   littérateurs    et    historiens    canadiens, 
comme  LaRue,  Taché,  Laverdière,  et  principalement  Ga- 
gnon  et  Myrand,  ont,  depuis  1840,  publié  un  petit  nombre 
de  chants  populaires  canadiens.     Mais  pour  ce  qui  est  des 
contes,  les  lettrés  n'en  ont  peut-être  pas  laissé  un  seul.  (1) 
Les  causes  maintenant  universelles  qui  atrophient  la 
mémoire  chez  les  peuples  modernisés  ont,  surtout  depuis 
1875,  exercé  leurs  ravages    au  Canada.     Et  quand  on  a 
connu  le  rôle  prépondérant  qu'y  a  joué  la  tradition,  on  est 
étonné  de  voir  que,  en  moins  de  quarante  ans,  elle  se  soit 
pour  bien  dire  enfoncée  sous  terre.     Le  conteur  et  le  chan- 
teur se  sont  tus  comme  par  enchantement,  tandis  que  les 
petits  artisans  ont  abandonné  leurs  outils.     Le  roulement 
des  locomotives  a  étouffé  la  chanson  d'aviron  et  les  refrains 
rythmés  du  labeur  rural  ;  les  commotions  de  la  vie  moderne, 
la  diffusion  rapide  de  l'enseignement  livresque,  la  perni- 
cieuse créance  que  tout  ce  qui  est  du  passé  est  indigne  du 
présent,  enfin  l'envahissement  tumultueux  du  progrès  ma- 
tériel, ont,  d'un  seul  élan,  renversé  les  monuments  que  la 
pensée  et  l'âme  ancestrales,  pendant  des  millénaires,  avaient 
érigés   avec   amour  pour   une   postérité   peut-être   indigne 
d'elles.     Cet  écroulement  a  paru  si  entier  que  des  savants 
réunis,  à  New- York,  il  y  a  trois  ans,  ont  pu  se  demander  : 
"  Reste-t-il   encore    des    traditions    populaires,    au    Cana- 
da ?  "     A    cette    question    des    Canadiens    ont    répondu  : 
"  Elles   ont   dû  disparaître.  "     Et   l'on   crut  alors   que,   à 
cause  de  leur  ignorance,  les  Canadiens  avaient  laissé  som- 
brer à  jamais  ce  que  leurs  traditions  nationales,  avec  leur 
langue,  avaient  de  plus  ancien  et  de  plus  précieux. 

L'enquête  entreprise  alors  a  produit  les  plus  heureux 
résultats,  et  on  est  émerveillé  de  découvrir  qu'on  s'est  alar- 


(1)  M.  Ernest  Gagnon,  dans  ses  Choses  d'Autrefois  (p.  18),  indique  qu'en 
France  on  a  déjà  désiré  la  cueillette  des  contes  populaires  canadiens.  Voici  ses 
paroles  :  "  M.  Sébillot...  "  (le  grand  folkloriste  français)  "  me  demande  avec  ins- 
tance de  recueillir  les  contes  populaires  du  Canada  français.  Je  me  récuse  pour  une 
foule  de  raisons,  et  je  passe  le  chanteau  à  qui  voudra  le  prendre.  Ce  serait  pour- 
tant plaisir  de  raffiné  que  de  transcrire  les  contes  des  Sept  rangées  de  dents  et  des 
Sept  paires  de  souliers  d'acier  /  " 
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mé  à  tort.  La  mémoire  des  vieux  paysans,  un  peu  partout, 
n'a  fait  que  sommeiller  et  même  légèrement,  dans  la  plu- 
part des  cas.  Des  chants  et  des  contes  populaires,  on  en 
sait  encore  plus  que  vingt  sténographes  n'en  pourraient 
recueillir  et  transcrire  en  leur  vie  entière  !  Toutefois,  les 
vrais  convertis  à  la  cause  de  la  tradition  sont  encore  rares, 
au  Canada  ;  les  débuts  sont  lents.  On  a,  depuis  1914, 
consulté  moins  de  vingt  conteurs  et  chanteurs,  dans  cinq, 
localités  différentes  et  au  cours  d'une  enquête  de  moins  de 
trois  mois.  A  peu  près  aucun  de  ces  paysansn'a  eu  le  loisir 
d'épuiser  sa  mémoire  ;  et  pourtant,  quelle  abondance  de 
textes  et  quelle  variété  !  On  y  voit  passer  toute  l'antiquité 
et  tout  le  moyen  âge.  Deux  cent  trente  versions  de  con- 
tes et  de  légendes,  dont  plusieurs  sont  volumineuses,  et 
plus  de  cinq  cents  versions  de  chants,  voilà  la  moisson  d'un 
premier  essai.  Imprimés,  ces  textes  constitueront  plus  de 
deux  mille  pages  de  revue. 

Si  l'on  songe  à  tout  ce  qu'on  pourrait  ainsi  recueillir 
chez  une  population  rurale  conservatrice  de  près  de  deux 
millions  d'âmes,  cela  ne  fait-il  pas  penser  au  déluge  !  On 
aurait  bien  tort  de  croire  que,  parce  qu'ils  sont  transmis 
par  une  population  champêtre,  ces  récits  sont  grossiers  et 
indignes  de  l'art.  Pour  mon  humble  part,  je  connais  peu 
de  pages  dans  les  belles-lettres  canadiennes  qui  se  puissent 
comparer  en  richesse,  en  fraîcheur,  en  originalité  et  en  beau- 
té véritable  à  de  nombreux  chants  antiques  que  les  paysans 
nous  ont  conservés  de  l'ancienne  France  ;  et  ce  n'est  guère 
à  la  gloire  de  nos  poètes  de  n'avoir  point  soupçonné  l'exis- 
tence de  cette  source  inépuisable  d'inspiration  quand,  avec 
mille  contorsions  inutiles,  ils  imitent,  sans  les  égaler,  les 
grands  modèles  des  écoles  littéraires  mondiales.  On  pour- 
rait même  dire  sans  audace  que  si,  comme  quelques-uns 
semblent  le  croire,  la  France  a  maintenant  perdu  la  plus 
grande  partie  de  ses  traditions  verbales,  elle  pourrait  venir 
les  réclamer  à  cette  autre  province  française  ;  encore  lui 
arriverait-il  de  les  y  retrouver  dans  leur  forme  archaïque, 


308  LE    PARLER    FRANÇAIS 

libre  de  tout  alliage  récent,  et  telles  que  Richelieu  lui-même 
a  pu  les  connaître  de  son  temps. 

La  tentative  serait  vaine  de  donner  ici  un  aperçu  des 
variétés  de  chants  populaires,  au  Canada  ;  et  elle  le  serait 
plus  encore  de  vouloir  décrire  le  caractère  des  contes  et  des 
légendes.  Qu'il  suffise  de  dire  que,  dans  un  panorama  varié, 
toutes  les  scènes  de  l'histoire  et  de  la  fiction  y  passent,  de- 
puis la  création  jusqu'à  nos  jours. 

Dans  les  traditions  poétiques  chantées,  nous  distin- 
guons deux  groupes  :  les  chants  et  les  chansons.  Les  chants 
comprennent  des  récits  en  prose  et  en  vers  de  maintes  sor- 
tes, des  ballades,  des  lais,  des  complaintes,  et  ainsi  de  suite. 
Parmi  les  chansons,  il  y  a  celles  qui  accompagnaient  autre- 
fois divers  travaux  manuels,  celles  qu'on  chantait  aux  noces, 
à  table,  ou  en  buvant,  celles  qu'inspiraient  les  sentiments 
expansifs  de  l'amour  —  "  chansons  de  bergers,  "  "  chan- 
sons de  fréquenteries,  "  et  chansons  grivoises  — ,  celles  ou 
l'on  se  gausse  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose  ;  il  y  a  aussi 
les  rondeaux,  les  danses,  les  berceuses,  les  randonnées  et  les 
romances. 

A  titre  d'exemples  —  d'ailleurs  bien  insuffisants  — 
nous  allons  citer  quelques-uns  de  ces  chants  récemment 
recueillis  dans  la  province  de  Québec.  D'abord,  voici 
Le  petit  pauvre,  un  chant  en  prose  avec  assonances  : 

"  C'était  un  pau'  petit  pauvre,  qui  demandait  à  viver.  A  la  porte 
d'un  riche,  demande  la  charité.  —  Pour  Dieu,  donne-moi  les  miettes 
que  tu  donnes  à  ton  chien  !  —  J'ai  de  mon  chien  services,  mais  de 
toi  je  n'ai  rien  !  " 

Au  bout  d'un  jour  à  l'autre,  le  pau'  petit  pauvre  est  mort  ;  à  la 
porte  du  ciel  demandé  le  paradis.  Saint  Pierre  dit  à  saint  Jacques  : 
—  C'est  Dieu  qui  est  ici  !  Ah  !  c'est  ce  pau'  petit  pauvre  qui 
s'est  laissé  mourir. 

—  Dis-moi  donc,  pau'  petit  pauvre,  ce  que  tu  as  fait  dans  ta  vie. 
As-tu  été  à  la  messe  pour  servir  Jésus  ?  As-tu  chaussé  les  pauvres  ? 
As-tu  vêtu  les  nus  ?     As-tu  fait  l'aumône  pour  l'amour  de  Dieu  ? 

—  J'ai  bien  été  à  la  messe  pour  servir  Jésus  ;  j'ai  partagé  l'au- 
mône pour  l'amour  de  Dieu.  —  Ah!  viens  donc,  pau'  petit  pauvre, 
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au  paradis  tu  iras.     Les  portes  eu  sont  ouvertes  depuis  hier  au 
midi." 

Au  bout  d'un  jour  à  l'autre,  le  mauvais  riche  est  mort.  De  saint 
Pierre,  à  la  porte,  il  demande  le  paradis.  Saint  Pierre  dit  à  saint 
Jacques  :  —  C'est  Dieu  qui  est  ici  !  Ah  ça,  voici  le  mauvais  riche, 
qui  s'est  laissé  mourir. 

—  Ah!  dis-moi,  mauvais  riche,  qu'as-tu  fait  de  ta  vie?  As-tu 
été  à  la  messe,  pour  servir  Jésus  ?  As-tu  chaussé  les  pauvres  ?  As- 
tu  vêtu  les  nus  ?     As-tu  fait  l'aumône  pour  l'amour  de  Dieu  ? 

—  Je  n'ai  pas  été  à  la  messe,  pour  servir  Jésus  ;  je  n'ai  pas  chaus- 
sé les  pauvres  ;  je  n'ai  pas  vêtu  les  nus.  Je  n'ai  pas  fait  l'aumône 
pour  l'amour  de  Dieu. 

—  Les  portes  du  paradis  sont  fermées  depuis  hier  au  midi. 
—  Ah  !  permettez  que  je  retourne  au  pays  d'où  je  viens.  J'irai 
bien  à  la  messe,  pour  servir  Jésus  ;  je  ferai  bien  l'aumône  pour 
l'amour  de  Dieu. 

—  Toute  feuille  qui  tombe  de  l'arbre  jamais  ne  reverdit.  Il  en 
sera  ainsi  de  ton  âme  pour  toute  éternité.  De  par  Dieu,  il  en  est 
ainsi  !  " 

LA   BERGÈRE   MUETTE 

Écoutez  la  complainte, 

Petits  et  grands, 
D'une  bergère  muette 

Qui,  dans  ses  champs, 
Gardait  ses  brehiettes, 

Le  long  d'un  pré  ! 
Jésus,  par  sa  bonté, 

L'a  fait  parler. 

Un  jour,  la  sainte  Vierge 
Lui  est  apparue. 

—  Bonjour,  jolie  bergère, 

Grande  Isabeau  ! 
Voudrais-tu  me  donner 
Un  des  agneaux  ? 

—  Ah  !  non,  certes  !    dit-elle  ; 

Sont  pas  à  moi. 
A  mon  père,  à  ma  mère, 
J'en  parlerai. 
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A  mon  père,  à  ma  mère 
Je  le  dirai." 

EU'  s'en  est  retournée 
Bien  promptement. 

—  Mon  père,  y  at  un'  dame 

Dans  mon  troupeau. 
Grand  Dieu  !   ell'  me  demande 
Un  des  agneaux." 

Son  père  aussi  sa  mère 
Furent  surpris 

D'entendre  la  muette 
Parler  ainsi  ; 

A  Dieu  firent  prière 
Qu'il  ait  merci. 

—  Va  lui  dire,  bergère, 

Dans  ton  troupeau, 
Qu'ils  sont  à  son  service, 

Grands  et  petits  ; 
Que  tous  sont  pour  lui  plaire, 

Jusqu'au  plus  beau." 

La  bergère  mourut 
Avant  trois  jours. 

Elle  tenait  une  lettre 
Dedans  sa  main, 

Écrite  du  grand  maître, 
Dieu  souverain. 

Son  père  aussi  sa  mère 
N'ont  jamais  lu. 

A  fallu  que  l'évêque 
Y  soit  venu 

Parler  à  la  muette, 
Grande  Isabeau. 

— ■  Ouvre  ta  main,  bergère 
Ouvre  ta  main, 

De  la  part  du  grand  maître, 
Dieu  souverain  !  " 
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A  bien  lu  la  lettre, 
A  bien  compris  : 

"  Qu(i)  en  chante  la  complainte 

.   Le  vendredi 
Gagne  les  indulgences, 
Le  paradis." 

LE   BEAU   GUILLON 

—  Allons,  belle,  nous  promener 
Tout  le  long  de  la  mer  coulante. 
Allons,  belle,  nous  promener, 
En  attendant  le  déjeûner." 

Quand  ils  se  furent  promenés, 
La  belle  à  boire  demanda. 

—  Tu  ne  mangeras  ni  boiras 
Avant  d'y  voir  ton  sang  couler." 

Quand  ils  furent  dedans  le  bois  : 

—  Mon  beau  Guillon,  que  j'ai  donc  soif  ! 

—  Tu  ne  mangeras  ni  boiras 
Avant  d'y  voir  ton  sang  couler." 

Quand  ils  furent  sortis  du  bois, 
Le  beau  galant  dit  :    "  Pour  ta  soif, 
Tu  coucheras  dans  la  rivière 
Où  seize  femmes  se  noyèrent. 

C'est  ici,  belle  Jeanneton, 
Qu'il  faut  bien  t'y  déshabiller." 
La  belle  ôta  son  blanc  jupon 
Pour  aller  voir  la  mer,  au  fond. 

Quand  elle  fut  déshabillée, 
Le  beau  galant  s'est  approché 
Mais  pour  tirer  son  bas  du  pied. 
Dedans  la  mer  ell'  l'a  poussé. 

Dedans  la  mer  à  s'y  noyer, 
Une  branche  il  sA  attrapé. 
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La  belle  a  pris  son  grand  couteau, 
A  coupé  la  branche  à  fleur  d'eau. 

—  Tends-moi  la  main,  bell'  Jeanneton  ! 

—  Pêche,  Guillon,  pêche  poissons  ! 
Si  tu  en  prends,  en  mangerons  ; 

A  nos  parents  en  porterons. 

—  Ne  veux-tu  pas,  bell'  Jeanneton, 
Que  j'aille  revoir  mon  vieux  père  ? 

—  Non,  non,  Guillon,  méchant  garçon  ! 
Va-t-en  donc  voir  la  mer,  au  fond. 

—  Mais  comment  vont  tes  gens  parler, 
Seule  en  te  voyant  arriver  ? 

—  Us  apprendront  la  vérité, 
Mais  que  tu  voulais  m'y  noyer. 

—  Qui,  dans  le  bois,  te  conduira  ? 

—  C'est  ton  cheval,  mon  beau  Guillon. 
A  grand  tourment  nous  emmena, 

A  pas  lents  me  ramènera. 

—  Voici,  la  belle,  voici  les  clefs 
De  mon  château,  de  mon  trésor. 

—  Je  me  soucie  autant  de  l'or 
Que  du  galant  qui  trompe  encor  ! 

—  Retourne-t-en,  bell'  Jeanneton, 
Tout  droit  au  logis  de  mon  père  ; 
Tu  lui  diras  que  je  suis  mort. 
Bell'  Jeanneton  n'a  pas  de  tort. 

LA   PETITE   HOTESSE 

Le  voyageur,  ah  !  qu'il  voyage  ! 
Bien  mal  chaussé,  bien  mal  vêtu  ; 

—  Beau  voyageur,  d'où  reviens-tu  ? 

—  Ah  !   je  reviens  !     Dans  les  voyages, 
De  la  misère,  j'en  ait  eue. 

Petite  hôtesse,  en  doutes-tu  ? 
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En  ce  monde,  rien  ne  me  reste. 
Mon  beau  cheval,  je  l'ai  vendu 
Bridé,  sellé,  pour  cent  écus." 

Il  est  entré  dans  cette  auberge  :    . 

—  Belle  hôtesse,  as-tu  du  vin  blanc  ? 

—  Voyageur  !    as-tu  de  l'argent  ? 

—  Pour  de  l'argent,  n'  m'en  reste  guère. 
J'engagerai  mon  vieux  chapeau, 

Mes  éperons  et  mon  capot." 

Ne  furent  pas  à  table  assis, 
Il  se  mit  à  rire,  à  chanter. 
L'hôtesse  ne  fit  plus  que  pleurer. 

—  Ah,  qu'avez-vous,  petite  hôtesse  ? 
Regrettez-vous  votre  vin  blanc 
Qu'un  voyageur  boit  sans  argent  ? 

—  N'est  point  le -vin  que  je  regrette. 
C'est  la  chanson  que  vous  chantez  ! 
Mon  défunt  mari  la  savait. 

J'ai<  un  mari  dans  les  voyages. 
Voilà  sept  ans  qu'il  est  parti  ; 
Mais  je  crois  que  vous  êtes  lui. 

—  Ah,  taisez-vous,  petite  hôtesse  ! 
N'avais  laissé  que  deux  enfants  : 
En  voilà  quatre  ici  présents  ! 

—  J'ai  tant  reçu  de  fausses  lettres 
Que  vous  étiez  mort,  enterré  ; 

Et  là,  je  me  suis  mariée. 

—  Vous  me  direz  qui  est  le  père  ; 
Je  tuerai  père,  mère,  enfants. 
J'irai  rejoindr'  mes  hivernants  ! 
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PETITE   GALIOTE 

■ — •  Petite  galiote, 
Toi  qui  va  dans  ces  îles 
Fair'  de  si  longs  voyages, 
Prie  Dieu  qu'il  te  conduise, 
Toi  et  ton  équipage  !  " 

Quand  nous  fûmes  en    mer 
En  mer  bien  éloignée, 
Les  éclats  du  tonnerre, 
La  tempête,  le  vent, 
Et  les  dragons  volants 
Se  jouaient  sur  nos  voiles. 
Ce  temps  a  bien  duré 
Un  mois  ou  six  semaines. 

En  arrivant  aux  îles, 
Aux  îles  de  Saint-Jean, 
Aperçûmes  venir 
Trois  gros  navjr's  flamands. 

—  Petit  navir'  français  ! 
Os(e)rais-tu  t'y  défendre 
Contre  trois  gros  navires 

Qui  viennent  pour  t'y  prendre  ?" 

Mais  notre  capitaine 

Répono  sans  prendre  haleine  : 

—  Sommes  trois  cent  trente  hommes 
Jurés  du  même  accord  ; 

Nous  souffrirons  la  mort 
Plutôt  que  de  nous  rendre  ! 
Mettrons  le  feu  à  bord  ; 
Nous  ferons  de  la  cendre  !  " 

Mais  Dieu  n'a  pas  permis. 
Un  grand  vent  s'est  levé  ; 
Bien  loin  nous  a  menés. 
Calfats  et  charpentiers 
Si  bien  ont  travaillé 
Qu'ils  nous  ont  mis  étanches. 
Par  la  grâce  du  ciel 
Nous  arrivons  en  France. 
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Mais  en  passant  aux  îles, 
Aux  îles  de  Lunon, 
Nous  saluons  la  ville 
A  grands  coups  de  canon. 
Vive  le  roi  Louis  ! 
La  galiote  arrive. 


LA   BARBIÈRE 


C'est  dans  Paris,  y  at  une  barbière 
Qui  est  plus  belle  que  le  jour. 
Allons  nous  y  faire  faire  la  barbe  ; 
Peut-être  aurons-nous  ses  amours. 

— ■  Bonjour,  ma  jolie  barbière  ! 
La  barbe,  nous  la  feriez-vous  ? 

—  Montez  en  haut,  dedans  ma  chambre. 
Je  vais  y  monter  après  vous. 

Assoyez-vous  dans  ce  fauteuil 
Où  reposait  mon  ami  doux. 
Mais  dénouez  cette  serviette, 
Qui  est  nouée  de  nœuds  d'amour." 

La  belle  lui  rase  la  barbe  ; 
Le  galant  soupire  d'amour. 

—  C'est-i  mon  rasoir  qui  vous  blesse  ? 

—  Non,  non,  la  belle  !     Sont  vos  amours. 

—  Mes  amours,  mon  gentilhomme  ? 
Ils  sont  bien  éloignés  d'ici. 

Ils  sont  sur  la  mer  qui  naviguent, 
Autant  le  jour-comme  la  nuit. 

Le  capitaine  qu(i)  est  à  bord 
Lui  seul  aura  tous  mes  amours. 

—  Mais  adieu  donc,  belle  barbière  ! 
C'est  un  adieu  qu(i)  est  pour  toujours. 
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LES   CORPS   DE   MÉTIERS 

Un  diable  est  sorti  des  enfers 

Pour  fair'  le  tour  du  monde, 
Autorisé  par  Lucifer 

A  prendre,  dans  sa  ronde, 
Un  de  chaque  corps  de  métiers .  .  . 
"  Commençons  par  les  meuniers 

Prenant  double  mouture. 

Montez  dans  ma  voiture  ! 

—  Boucher  coquin  qui  vend  de  tout 

Pour  du  bœuf   de  la  vache, 
Un  diable  arrive  ici  chez  vous. 

Ah!  bonjour,  maître  Eustache  ! 
Bien  promptement,  dépêche-toi, 
Pour  t'en  venir  avec  moi. 

Laisse-là  tes  fressures. 

Monte  dans  ma  voiture  ! 

—  Boulanger,  c'est  à  votre  tour  ! 

Ne  faites  plus  la  miche. 
Il  faut  laisser  là  votre  four 

Aussi  votre  farine 
Et  vos  pains  beaucoup  trop  petits. 
Vos  gâteaux  à  moitié  cuits 

Et  votre  pâte  sûre 

Vous  mènent  dans  ma  voiture. 

—  Cantinier  avare  et  fripon, 

Ne  faites  plus  le  drôle. 
Je  vous  déclare  sans  façon 

Que  vous  êt(es)  sur  mon  rôle. 
Aucun  bon  vin  vous  ne  vendez  ; 
Le  monde  vous  enivrez 

Avec  l'eau  presque  pure. 

Montez  dans  ma  voiture  ! 

—  Vous,  marchands  maudits  ici-bas, 
J'ai  pour  vous  une  place. 
Tous  vos  vols  sont,  n'en  doutez  pas, 
•  Écrits  sur  votre  face. 
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Le  prix  vous  vendez  quatre  fois, 
Et  souvent  c'est  à  faux  poids 
Ou  à  fausse  mesure. 
Montez  dans  ma  voiture. 

—  Manchonnier,  ne  «ois  pas  jaloux  ; 

Je  t'y  ferai  visite 
En  grinçant  des  dents  de  courroux  ; 

J'ai  connu  ta  conduite  : 
Tu  vends  des  casques,  des  manchons 
Qui  sont  hors  de  saison, 

Tous  brûlés  de  teinture. 

Monte  dans  ma  voiture  ! 

—  Perruquier,  barbier  malfaisants, 

C'est  à  vous  qu'on  s'adresse  ! 
Car  vous  blessez  tous  vos  clients 

Par  votre  maladresse. 
Avec  vos  rasoirs  ébréchés, 
La  barbe  vous  arrachez  ; 

Vous  brisez  la  figure. 

Montez  dans  ma  voiture  ! 

■ —  Juge,  avocat  et  procureur, 

Le  diable  est  à  vos  trousses. 
D'un  enfer  tout  rempli  d'horreurs, 

Vous  n'êtes  qu'à  six  pouces. 
Vos  plaidoyers  et  vos  serments, 
Mais  surtout  vos  jugements 

Gâtant  les  procédures, 

Vous  mènent  dans  ma  voiture. 

—  Vous  ne  serez  pas  oublié, 

Docteur  es  médecines. 
Si  les  malades  vous  soignez, 

Ce  n'est  que  par  la  mine. 
Par  vos  remèdes  mal  donnés 
\  ite  vous  les  envoyez 

En  terre,  en  pourriture. 

Montez  dans  ma  voiture  ! 
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Pour  trouver  encor  de  ces  gens, 

Je  ne  suis  pas  en  peine. 
Luy  at  encor  bien  des  méchants. 

Mais  ma  voiture  est  pleine. 
Vous  voulez  donc  tous  y  monter  ? 
Il  faudrait  vous  emmener 

Tout  droit  à  la  brûlure  ? 

Mais,  non  !    marche,  ma  voiture  ! 

C.-M.  Barbeau. 


LE  COMITÉ  PERMANENT  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 


Le  Comité  permanent  de  la  Langue  française  vient  de  distri- 
buer une  circulaire  importante,  qui  fait  connaître  à  ceux  qui  ne  le 
savent  pas  déjà  ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  veut  faire  encore,  et  quels 
sont  les  besoins  de  la  cause  à  laquelle  il  se  dévoue,  et  comment 
il  est  possible  de  l'aider  dans  ses  entreprises. 

Le  Ralliement  catholique  et  français  en  Amérique  offre  à  tous 
des  moyens  faciles  et  variés  de  s'associer  à  cette  œuvre  éminemment 
patriotique. 

Nous  qui  savons  bien  les  services  déjà  rendus  à  la  cause  fran- 
çaise par  l'organisme  permanent,  que  créa  en  1912  le  Premier  Con- 
grès de  la  Langue  française,  nous  ne  cessons  de  former  des  vœux 
pour  que  nos  compatriotes  donnent  au  Comité  permanent  la  con- 
fiance qu'il  mérite  et  lui  apportent  les  concours  nécessaires. 

Le  Croisé,  organe  du  Comité,  paraît  chaque  mois.  C'est  une 
revue  singulièrement  vivante.  Déjà  fort  répandue,  elle  devrait 
être  lue  par  un  plus  grand  nombre  encore.  Nul  de  ceux  qui  s  inté- 
ressent au  maintien  et  à  la  défense  de  notre  langue  et  de  nos  tradi- 
tions catholiques  et  françaises,  ne  devrait  rester  étranger  au  mouve- 
ment poursuivi  par  le  Comité  permanent.  (Adresse  :  No  126, 
Casier,  Québec.) 


WILLIAM    CHAPMAN 


Le  dernier  numéro  de  notre  revue,  était  imprimé  quand  nous  est 
arrivée  la  nouvelle  inattendue  et  douloureuse  de  la  mort  de  M.  Wil- 
liam Chapman.  C'est  justement  dans  ce  numéro  de  février  qu'ont 
paru  les  derniers  vers  qu'aura  publiés  notre  regretté  poète.  Il  nous 
avait  écrit  quelques  jours  avant  sa  mort  pour  nous  dire  comme  il 
serait  heureux  de  pouvoir  lire  dans  le  Parler  français  un  extrait  de 
son  poème  sur  Maisonneuve.  C'est  au  moment  où  notre  revue 
allait  sortir  de  l'atelier  d'imprimerie  et  lui  porter  quelques-unes  des 
pages  que  lui  ont  inspirées  les  souvenirs  pieux  de  Ville-Marie,  qu'il 
s'est  éteint,   après  quelques  jours  de  maladie  seulement. 

Chapman  —  comme  on  l'appelait  tout  court  et  familièrement 
—  est  mort  à  Ottawa  le  23  février.  Né  en  1850  à  Saint-François 
de  la  Beauce,  dans  cette  Beauce  qu'il  s'est  plu  à  chanter,  et  à  la- 
quelle il  consacra  un  poème  de  ses  Rayons  du  Nord,  il  disparaît  à 
l'âge  de  soixante-six  ans,  au  moment  où  il  achevait  un  grand  ouvrage 
auquel  il  travaillait  depuis  longtemps  et  qui  devait  porter  le  titre 
d'Épopée  canadienne.  On  nous  assure  que  l'œuvre  sera  recueillie 
et  publiée  bientôt.  Et  William  Chapman  aura  fini  sa  carrière 
en  faisant  les  vers  qu'il  affectionnait  plus  que  tous  les  autres,  les 
vers  d'inspiration  patriotique  et  religieuse. 

Ce  poète  de  l'histoire  était  l'un  des  derniers  survivants  de 
l'école  de  Québec  qui  eut  ses  initiateurs  dans  le  groupe  fervent 
des  littérateurs  de  1860.  C'est  de  la  poésie  patriotique,  facilement 
oratoire  et  grandiloquente,  que  l'on  aimait  à  faire  à  cette  époque, 
et  que  l'on  continua  d'écrire  jusque  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 
Chapman,  par  certains  aspects  de  son  œuvre,  tient  à  Crémazie, 
à  Fréchette,  et  à  notre  cher  et  vénérable  Pamphile  Lemay. 
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On  lui  a  reproché  avec  raison  de  ne  pas  assez  renouveler  les 
thèmes  historiques  qu'il  a  développés,  et  d'être  tombé  souvent  dans 
l'amplification  banale.  Peut-être  s'est-on  souvenu  trop  exclusive- 
ment de  ses  excès  de  rhétorique  —  excès  auxquels  il  s'abandonne 
encore  dans  son  Épopée  canadienne  —  et  n'a-t-on  pas  assez  re- 
marqué les  poésies  de  caractère  plus  personnel,  plus  originales 
et  plus  artistiques  qui  donnent  une  valeur  nouvelle  à  ses  derniers 
recueils,  les  Rayons  du  Nord  et  les  Fleurs  de  Givre.  Il  est  possible 
que  l'on  n'ait  pas  assez  rendu  justice  à  ce  fidèle  courtisan  de  la  mu- 
se, et  que  l'abondance  prolixe  de  son  œuvre  ait  empêché  d'aperce- 
voir  avec  assez  de  netteté  ses  très  louables  mérites. 

Au  moment  où  il  s'efface  d'une  scène  littéraire  qu'il  occupa 
pendant  plus  de  quarante-cinq  ans,  quelques  semaines  seulement 
avant  que  la  Société  Royale  du  Canada  où  il  venait  enfin  de  frap- 
per lui  ouvrit  ses  portes,  nous  nous  plaisons  à  rappeler  ici  ses  utiles 
labeurs,  ses  travaux  persévérants,  et  l'amour  filial  que  le  poète  eut 
toujours  pour  la  langue  française. 

C'est  dans  les  Aspirations  qu'il  célébrait  en  des  vers  éloquents 
notre  doux  parler.  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en 
reproduisant  ici  quelques-unes  de  ces  strophes. 

Notre  langue  naquit  aux  lèvres  des  Gaulois. 
Ses  mots  sont  caressants,  ses  règles  sont  sévères, 
Et,  faite  pour  chanter  les  gloires  d'autrefois, 
Elle  a  puisé  son  souffle  aux  refrains  des  trouvères. 

Elle  a  le  charme  exquis  du  timbre  des  Latins, 
Le  séduisant  brio  du  parler  des  Hellènes, 
Le  chaud  rayonnement  des  émaux  florentins, 
Le  diaphane  et  frais  poli  des  porcelaines. 

Elle  a  les  sons  moelleux  du  luth  éolien, 

Le  doux  babil  du  vent  dans  les  blés  et  les  seigles, 

La  clarté  de  l'azur,  l'éclair  olympien, 

Les  soupirs  du  ramier,  l'envergure  des  aigles. 

Elle  chante  partout  pour  louer  Jéhova, 
Et,  dissipant  la  nuit  où  l'erreur  se  dérobe, 
Elle  est  la  messagère  immortelle  qui  va 
Porter  la  lumière  aux  limites  du  globe. 
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La  première,  elle  dit  le  nom  de  l'Éternel 
Sous  les  bois  canadiens  noyés  dans  le  mystère. 
La  première,  elle  fit  monter  vers  le  ciel 
Les  hymnes  de  l'amour,  l'élan  de  la  prière. 


Un  jour,  d'âpres  marins,  vénérés  parmi  nous, 
L'apportèrent  du  sol  des  menhirs  et  des  landes. 
Et  nos  mères  nous  ont  bercés  sur  leurs  genoux 
Aux  vieux  refrains  dolents  des  ballades  normandes .  .  . 

C'est  en  de  tels  et  pieux  accents  que  Chapman  chantait  notre 
langue  française.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  poète  se  soit  toujours 
vivement  intéressé  à  l'œuvre  de  la  Société  du  Parler  français  au 
Canada.  Aussi  était-ce  un  devoir  pour  nous  de  rappeler  ici  son 
souvenir  et  de  nous  incliner  devant  sa  tombe. 

Camille  Roy,  ptre. 


LES  LIVRES 


Lou  vignt   de   Montigny.     La  Langue  française  au  Canada.     Ottawa   (chez 
l'auteur),  1916,  in-16,    18c.  x  13c,  XXXIII  +  189  pages. 

Cette  "  étude  canadienne  "  a  eu  une  fortune  assez  étrange  : 
elle  a  fait  plus  de  bruit  avant  de  paraître  qu'après  sa  publication. 

Un  sommaire  publié  dans  un  avant-programme  de  la  Société 
royale  du  Canada,  un  résumé  paru  dans  le  Citizen  et  dans  le  Free 
Press  du  18  mai  1916  firent  penser  d'abord  qu'il  se  trouvait  dans 
le  travail  de  M.  de  Montigny  des  horreurs,  que  c'était  un  libelle 
contre  notre  langue,  un  pamphlet  contre  notre  clergé  ;  et  sur  l'heure, 
on  écrivit  à  l'auteur  des  choses  très  dures. 

Le  résumé,  sur  quoi  une  prompte  critique  s'exerça  de  la  sorte, 
méritait-il  tant  d'amers  reproches?.  .  .  Il  serait  inutile  de  débattre 
cette  question,  puisque  aujourd'hui  nous  avons  le  texte  même  au 
complet. 

Et  le  texte  original,  la  version  premier;,  le  premier  jet  sans  retou- 
che de  ce  travail,  et  sur  lequel  le  résumé  fut  fait,  était-il  aussi  perni- 
cieux qu'on  le  crut  d'abord  ?.  .'.  Seuls,  ceux  qui  en  eurent  communi- 
cation pourraient  le  dire  ;    et  à  quoi  cela  serait-il  bon  ? 

Un  ouvrage  vient  de  paraître  ;  il  porte  cette  indication  :  "  A- 
chevé  d'imprimer  le  14  décembre  1916  ".  C'est  celui-ci  qu'il  faut 
examiner,  et  non  pas  celui  que  critiquèrent  M.  Albert  Neville  dans 
le  Droit  du  20  mai,  et  M.  A.-D.  De  Celles  dans  le  Citizen  du  27  mai. 

Ces  critiques  étaient  cependant  opportunes  ;  plus  d'un  pas- 
sage du  résumé  devaient  être  relevés  et  vigoureusement  contredits. 
M.  de  Montigny  reproche  à  MM.  De  Celles  et  Neville  de  l'avoir 
critiqué  avant  d'avoir  lu  son  étude .  .  .  Mais  ils  avaient  lu  le  résumé 
livré  au  public  par  l'auteur,  et  c'est  ce  résumé  qu'ils  critiquaient. 
M.  de  Montigny  a  vraiment  mauvaise  grâce  à  se  plaindre. 


LES    LIVRES  323 

Aussi,  faut -il  déplorer  l'esprit  qui  a  inspiré  à  M.  de  Montigny 
l'idée  d'écrire  un  "  avant-propos  "  de  33  pages  pour  se  donner  l'im- 
pertinent plaisir  de  dire  des  choses  désagréables  à  ceux  qui  ne  pen 
sent  pas  comme  lui.  En  écrire  si  long  uniquement  pour  persifler, 
pour  gouailler,  pour  poser,  le  jarret  tendu,,  comme  un  Cyrano  de 
boulevard,  et  pour  prendre  devant  le  public  des  allures  de  mécréant, 
alors  qu'on  est  en  réalité  le  meilleur  garçon  du  monde,  vraiment  ce 
n'est  pas  la  peine. 

Cet  avant-propos  est  une  petite  comédie,  un  lever  de  ridïau  qui 
fait  tort  à  la  pièce.     N'en  parlons  plus. 
Voyons  plutôt  la  pièce  même. 

M.  de  Montigny  rappelle  d'abord  les  appréciations  différentes 
qu'on  a  faites  de  notre  parler.  Puis,  après  un  mot  sur  ce  que  dut  être 
le  "  franco-canadien  primitif  ",  il  cherche  à  déterminer  ce  qu'est  au 
jourd'hui  le  français  du  Canada  ;  comme  il  convient,  il  distingue 
"  trois  classes  linguistiques  "  :  le  parler  de  nos  populations  rurales, 
le  parler  de  notre  peuple  des  villes,  et  le  parler  de  nos  gens  instruits, 
ce  qui  le  conduit  naturellement  à  traiter  de  l'anglicisme  et  de  l'œu- 
vre d'épuration  de  notre  langage. 

Cette  partie  forme  plus  que  la  moitié  de  l'ouvrage,  et  c'est  la 
meilleure.  Il  y  aurait  bien,  ici  et  là,  quelques  petites  choses  à  re- 
prendre, surtout  des  omissions  à  noter  ;  mais  on  n'y  trouve  guère, 
sur  l'état  actuel  de  notre  français,  d'observations  qui  ne  soient  géné- 
ralement justes.  La  note  pessimiste  y  domine-t-elle  ?  Peut-être. 
Le  jugement  que  M.  de  Montigny  porte  sur  notre  parler  actuel, 
dans  son  ensemble,  n'est  cependant  pas  tiop  sévère  ;  mais  il  le  tire 
d'un  exposé  trop  sombre.  En  d'autres  termes,  M.  de  Montigny  n'a 
pas  assez  vu  les  qualités  de  notre  parler,  et  il  a  trop  uniquement  fait 
voir  ses  défauts.  Aussi  l'impression  du  lecteur  est-elle  pénible. 
"  Le  mal  est  saos  remède  ",  se  dit  il,  et  il  se  décourage.  Ce  n'est 
pas  la  vraie  conclusion  de  l'étude  de  M.  de  Montigny  ;  mais  c'est  la 
conclusion  que  plusieurs  croiront  devoir  en  tirer,  et  qu'il  aurait  fallu 
prévenir. 

A  cause  donc  de  l'accumulation  des  reproches,  le  lecteur  ne  tien- 
dra pas  compte  de  certaines  précisions  apportées  par  l'auteur  et 
croira  que  notre  parler  est  presque  un  jargon,  au  pire  sens  de  ce  mot. 
La  forme  même,  le  vocabulaire  et  l'allure  de  la  phrase  contribueront 
à  faire  croire  que  M.  de  Montigny  se  rit  de  notre  langage  français, 
et  le  trouve  à  tout  égard  méprisable.  Parfois  même,  le  pauvre 
lecteur  sera  dérouté  par  des  périodes  qui  se  tordent  et  se  détor- 
dent, et  comprendra  à  peiné  ;  par  exemple,  est-il  permis,  si  l'on 
veut  être  entendu,  de  définir  ainsi  notre  parler  :    "  Notre  parler  est 
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un  français  archaïque  et  défectueux  plus  ou  moins,  dans  nos  différentes 
classes  ;  dans  aucune  si  défectueux  qu'il  soit  devenu  étranger  ou 
inintelligible  à  un  Français,  cependant  qu'ici  et  là  l'anglicisation 
conditionne,  influence  seulement  ou  sature  déjà,  menace  sans  cesse 
en  tout  cas  ce  parler  d'essence  française,  sans  toutefois  que  le  culte 
de  la  grammaire,  de  cet  art  d'écrire  et  de  parler  correctement,  se 
pratique  de  façon  à  refouler,  partout  avec  une  aisance  égale,  cette 
menace   de   l'anglicisation  "  ?  (Page  59.) 

Dans  la  dernière  partie  de  son  étude,  M.  de  Montigny  cherche 
à  montrer  que  "  l'état  d'imperfection  actuel  de  la  langue  française 
au  Canada  "  doit  être  imputé  aux  "  méthodes  et  systèmes  éduca- 
tionnels  "  de  nos  collèges  classiques  et  à  nos  "  préjugés  religieux  ". 

Dans  l'exposé,  long  et  laborieux,  de  sa  thèse,  M.  de  Montigny 
est  sincère,  n'en  doutons  pas.  Aussi,  il  admet  que  le  prêtre  a  sauvé, 
chez  nous,  du  moins  au  début,  et  l'esprit  et  la  langue  de  France  ; 
et  il  atténue,  eo  signalant  des  exceptioas,  les  accusations  qui  lui 
paraissent  les  plus  fortes.  Mais  il  en  veut  évidemment  aux  métho- 
des qui  font  de  l'art  classique  le  fondement  de  notre  éducation,  et 
aux  principes  qui  nous  gardent  contre  certaines  idées  modernes. 
Par  crainte  des  idées  françaises  contemporaioes,  les  prêtres  nous 
auraient  tenus  dans  l'ignorance  de  la  littérature  française  de  nos 
jours  :  de  là  tout  le  mal,  suivant  M.  de  Montigny,  et  c'est  à  quoi 
il  faudrait  attribuer  les  défauts  de  notre  parler  et  plusieurs  dangers 
qu'il  court  encore. 

Il  serait  trop  long  de  discuter  sur  les  faits  °,t  d'expliquer  ceux 
que  cite  M.  de  Montigny.  Mais  il  convient  d'affirmer  ici  ce  qu'un 
correspondant  écrivait  à  l'auteur  :  L'enseignement  auquel  se  sont 
dévoués  nos  collèges,  leur  manière  d'ouvrir  les  esprits  et  de  façonner 
les  âmes,  le  système  d'éducation  que  nous  a  donné  le  clergé  conve- 
naient et  conviennent  encore  au  tempérament  de  notre  race.  A  la 
faveur  de  nul  autre  procédé,  notre  hérédité  nationale  ne  se  serait 
sentie  plus  à  l'aise,  notre  pensée  ne  se  serait  développée  plus  libre- 
ment, notre  parler  ne  se  serait  formé  mieux.  C'est  cela  qui  nous  a 
gardés  et  sauvés,  à  travers  des  difficultés  sans  nombre  ;  et  c'est  cela 
qu'il  faut  garder,  sous  peine  de  nous  condamner  à  l'infériorité,  sous 
peine  de  nous  renier  nous-mêmes  et  de  forfaire  à  l'honneur. 

Nous  croyons  qu'en  se  jetant  "  tout  à  fait  dans  le  courant  fran- 
çais ",  en  adoptant  en  bloc  et  sans  discernement  toutes  les  idées  re- 
muées en  France  depuis  un  siècle  et  demi,  l'esprit  canadien-français 
mettrait  en  péril  sa  propre  survivance.  M.  de  Montigny  n'a  pas 
cette  crainte.  A  le  lire,  on  croirait  même  qu'on  ne  saurait  rester 
français,  si  l'on  ne  se  nourrit  de  Voltaire  et  de  Rousseau  ;    que  pour 
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avoir  en  l'esprit  quelque  philosophie,  il  faut  absolument  avoir  lu 
Bergson  et  Boutroux  ;  que  quiconque  n'a  pas  appris  par  cœur  les 
Goncourt  et  iVnatole  France  ne  peut  pas  écrire  en  bon  français.  A- 
t-il  pris  garde  que,  sans  la  préparation  qui  met  dans  l'esprit  l'équi- 
libre et  la  mesure  classiques,  sans  la  connaissance  de  la  langue  du 
XVIIe  siècle,  la  pratique  des  tout  nouveaux  écrivains  peut  gâter 
étrangement  et  l'esprit,  et  le  vocabulaire,  et  la  syntaxe  d'un  petit 
Canadien?.  .  .  Qu'il  se  relise,  et  qu'il  se  juge  lui-même. 

D'ailleurs,  parmi  les  auteurs  modernes,  n'y  a-t-il  que  les  anti- 
cléricaux et  les  libres-penseurs  qui  écrivent  bien  ?  Et  qui  donc  vou- 
drait proscrire  les  autres  ?  Et  pourquoi  n'irions-nous  pas  à  l'école 
de  ces  derniers  ? .  . . 

Après  avoir  appris  d'abord  la  langue  classique,  suivons  son  évo- 
lution chez  les  contemporains,  soit  !  Mais  sachons  choisir,  parmi 
ces  derniers,  ceux  qui  ne  heurtent  pas  nos  croyances.  C'est  ce  que 
tont  nos  éducateurs. 

Adjtjtor  Rivard. 


Almanach  de  l'Action  sociale  catholique  —  1917.     Québec  (l'Action  Sociale  Ca- 
tholique), 1916,  in-8,  28c.5  x  21c,  128  pages. 

Un  bon  moyen  de  débuter,  c'est  de  faire  d'abord  un  coup  de 
maître.  C'est  le  cas  de  l'initiative  que  l'Action  sociale  catholique 
vient  de  prendre.  On  n'avait  pas  encore  fait  paraître  chez  nous 
à'ahnanach  de  cette  valeur.  Celui-ci  renferme,  outre  les  données  or- 
dinaires qui  doivent  se  trouver  dans  ces  sortes  de  publications, 
les  écrits  les  plus  variés,  des  vers  et  de  la  prose,  des  statistiques  et  des 
études  sociales,  des  récits,  des  contes,  des  articles  de  bonne  et  saine 
propagande,  et  surtout  une  série  de  belles  monographies  sur 
diverses  congrégations  religieuses  du  diocèse  de  Québec.  De  nom- 
breuses et  belles  gravures,  portraits  et  tableaux,  illustrent  l'ouvrage. 
Car  cet  almanach  est  vraiment  un  ouvrage,  qu'on  lit,  et  qu'on  aime 
à  garder  près  de  soi  pour  le  feuilleter  encore,  le  consulter  et  le  relire. 

A.  R. 


Georges    Bouchard.     Premières   Semailles.     Québec    (l'Action   sociale   ltée), 
1917,  in-16,  20c.5  x  14c. 

"  Voici  un  petit  livre  solide  et  gracieux,  d'où  s'exhalent  des  par- 
fums de  bonne  terre  canadienne  ",  dit  M.  l'abbé  Camille  Roy,  en 
présentant  au  lecteur  les  Premières  Semailles.  Et  il  n'y  aurait, 
pour  dire  le  vrai  sur  cet  ouvrage,  qu'à  développer  ce  jugement. 
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Mais  il  convient  d'appuyer  sur  un  point,  et  de  bien  faire  com- 
prendre que  dans  les  Premières  Semailles  on  trouve  surtout  des  leçons, 
de  bonnes  et  saines  leçons,  présentées  sous  une  forme  toujours  agré- 
able,  parfois  plaisante. 

M.  Bouchard  aime  la  terre,  et  pardessus  tout  la  terre  de  chez 
nous.  Il  la  veut  féconde  et  belle  sous  l'effort  de  nos  bras  et  la  sueur 
de  nos  fronts.  Il  veut  donc  aussi  que  notre  race  soit  forte  et  franche. 
Et  c'est  à  quoi  il  travaille  dans  ce  petit  recueil  plein  d'enseignements. 
Et  c'est  bien  l'un  des  meilleurs  moyens  de  servir  la  patrie. 

A.   R. 


R.  P.  Mobice,  O.M.I.     Vie  de  Mgr  Langevin,  archevêque  de  Saint-Boniface. 
Saint-Boniface  (chez  l'auteur),  1916,  in-8,375  pages. 

Si  le  temps  n'est  pas  encore  venu  d'écrire  une  monographie 
complète  de  la  vie  et  des  œuvres  du  grand  archevêque  de  Saint- 
Boniface,  ij  était  désirable  que  l'on  eût  dès  maintenant  une  bio- 
graphie qui  racontât  l'essentiel  d'une  carrière  si  pleine  et  si  mouve- 
mentée. Le  Rév.  Père  Morice  a  répondu  à  ce  désir  des  amis  et  des 
admirateurs  de  Mgr  Langevin.  Le  livre  qu'il  a  écrit  est  tout  plein 
de  l'âme  et  des  actions  du  personnage.  Le  caractère  de  Mgr  Lan- 
gevin s'y  découvre  avec  ses  vivacités,  ses  hardiesses  d'attitude  et 
d'expression,  sa  crânerie  familière,  sa  bonté,  son  zèle  si  apostolique, 
et  aussi  avec  son  patriotisme  intégral. 

Mgr  Langevin  représentait  avec  énergie  ce  qu'il  y  a  -de  plus 
fidèle  et  de  plus  tenace  dans  l'âme  canadienne-française.  Il  éprou- 
vait en  lui-même  ce  besoin,  plus  puissant  chez  nous  que  chez  tant 
d'autres  races  immigrées  ici  depuis  1760,  de  garder  intact  tout  l'hé- 
ritage français  des  provinces  de  ce  pays.  Il  disait  un  jour,  et  le 
R.  P.  Morice  cite  ces  paroles  :  "  Nous,  Canadiens  français,  nous 
avons  une  patrie  qui  n'est  ni  la  France,  ni  l'Irlande,  ni  l'Allemagne, 
ni  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  mais.  .  .  le  Canada.  Ne  vous  étonnez 
pas  que  nous  éprouvions  pour  le  maintien  de  notre  langue  un  senti- 
ment auquel  tous  les  autres  sont  étrangers.  Nous  sommes  les  Cana" 
diens  par  excellence." 

Mgr  Langevin  fut  l'un  des  exemplaires  les  plus  représentatifs 
du  Canadien  par  excellence.  Et  c'est  ce  qui  ressort  des  pages  vi- 
vantes, pleines  et  variées,  que  son  biographe  lui  a  consacrées.  Ses 
luttes  pour  la  langue  française  resteront  comme  l'un-  des  plus  glo- 
rieux efforts  de  son  âme  de  patriote. 

Mais  l'âme  de  Mgr  Langevin  était  aussi  éminemment  sacerdo- 
tale, et  il  faut  savoir  gré  au  R.  P.  Morice  d'avoir  bien  mis  en  lumière 
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cet  aspect  de  la  vie  du  grand  évêque.  On  lira  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt tous  ces  chapitres  sur  la  vie  intime  et  les  œuvres  de  Mgr  Lange- 
vin,  où  l'on  reçoit  l'impression  fervente  que  cette  âme  canadienne 
était  l'âme  d'un  saint. 

Camille  Roy,  ptre. 


Le    Père   Gratry.     La    Paix.     Méditations   historiques   et   religieuses.     Pari 
(Pierre  Téqui,  82,  rue  Bonaparte),  1917.     Un  vol.,  in-12..  190  pages.     Chez  Garneau, 
à  Québec. 

Curieux  livre  sur  la  paix,  qui  s'ouvre  par  une  page  d'anthologie  : 
"  Le  globe  terrestre  flottait  dans  la  lumière  de  son  soleil.  Le  matin 
se  levait  sur  l'Europe.  .  ."  Qui  ne  connaît  cette  page  classique  où 
l'imagination  du  philosophe  porte  si  brillamment  sa  pensée  ?  Il  y 
a  sept  méditations  sur  la  paix  :  l'une  en  1856,  alors  que  la  paix  finit 
la  guerre  de  Crimée,  l'autre  en  1861,  alors  que  commence  la  grande 
guerre  contre  le  Pape.  Toutes  portent  sur  les  sujets  les  plus  drama- 
tiques de  l'histoire  contemporaine  :  la  question  d'Orient,  la  Pologne, 
l'Angleterre.  .  .  C'est  la  paix  dans  la  justice  que  réclame  l'éloquence 
du  Père  Gratry.  Ces  pages  redeviennent  d'une  puissante  actua- 
lité. Elles  sont  précédées  d'une  préface  très  remarquable  de  Mgr 
Gauthey,  archevêque  de  Besançon. 

Il  est  très  opportun  de  remettre  en  circulation  ces  pages  qui  sont 
à  la  fois  vibrantes  et  chargées  de  pensées  très  nobles.  Elles  donnent 
de  la  paix  une  conception  chrétienne  qui  exclue  toutes  les  tyrannies 
politiques  ou  sociales.  Elles  offrent  aussi  à  ceux  qui  aiment  la  belle 
et  large  éloquence  du  siècle  dernier  des  développements  de  qualités 
solides  et  supérieures.  v 

C.  R.        . 

L.  Ronzic.     Douleur  et  Résignation.     Paris  (Pierre  Téqui,  82,  rue  Bonaparte) 
1917,  un  vol.  in-12,  346  pages.     A  Québec,  chez  Garneau. 

Nature  de  la  douleur,  les  différentes  formes  de  la  douleur,  causes 
et  motifs  de  la  douleur,  le  rôle  de  la  douleur  :  voilà  pour  la  première 
partie.  Puis,  dans  la  deuxième  partie  :  Comment  accueillir  la  dou- 
leur ;  résignation.  Dans  une  dernière  partie,  M.  l'abbé  Rouzic 
traite  de  la  consolation,  et  termine  par  un  beau  chapitre  sur  "  la 
vocation  à  la  douleur  ".  Ce  livre  est  écrit  dans  la  langue  claire, 
simple,  intéressante  que  l'on  a  sans  doute  appréciée  déjà  dans  les 
ouvrages  de  cet  infatigable  éducateur.  La  lecture  de  ces  pages  a 
dû  ranimer  et  consoler  bien  des  âmes  blessées  par  les  souffrances  que 
fait  la  grande  guerre. 

C.  R. 


VOCABULAIRE  FRANÇAIS-ANGLAIS 

0 

DU   COMMERCE   DES   GRAINS 


Acceptance Acceptation. 

Accrued  (fées  ou  income) Accumulés  (droits  ou  revenus). 

Acreage  under  crop Superficie  ensemencée. 

Adjusted  (price) Réglé  définitivement  (prix). 

Adjustments Règlement  définitif  ;    accord  ;    ar- 
rangement. 

Administer  the  oath  (To) Faire  prêter  le  serment. 

Advisee ;  . .     Destinataire. 

Affidavit Attestation,   déclaration    (écrite   et 

affirmée)  sous  serment  ;  affidavit 

Agent ■".     Agent. 

Railway  Agent Agent  de  chemin  de  fer. 

Temporary  agent Agent  temporaire. 

Amount  in  store Quantité  en  magasin,  en  entrepôt. 

Applicant Demandeur. 
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Application  for  a  survey Demande  d'expertise,   de  vérifica- 
tion. 

Average  priées Prix  moyens. 

Average  yield Rendement  moyen. 

Balance  sheet Bilan. 

Barge Barge. 

Barley " Orge. 

Bright  barley Orge  luisante. 

Canada  Western  barley Orge  du  Canada-ouest. 

Extra  three  C.  W Orge  extra  trois  C.  0. 

Feed  barley Orge  fourragère. 

Hulled  barley Orge  mondé. 

Pearl  barley Orge  perlé. 

Rejected  barley Orge  rejetée. 

Shrunken  barley Orge  contractée. 

Weather  stained  barley Orge  tachée  par  le  temps. 

Basis  :     Your  grain  will  be  sold 

basis  No.  1 Base  :     Votre  grain  sera  vendu 

basen0.  1.    . 

Beans Fèves. 

Bid  on  (To) Mettre  un  prix,  offrir  ;  enchérir. 

Bill  a  car  to  (To) Adresser,  consigner  un  char  à .  .  . 

Bill  a  car  for  shipment  (To)  ....      Inscrire  un  wagon  sur  les  feuilles 

d'expédition. 

Billed  via  C.  P.  R.  (Cars) Wagons  adressés  via  P.-C.  (Paci- 
fique Canadien) . 

Billed  for  shipment Inscrit  pour  expédition. 

Billing  capacity  of  a  car Capacité  d'envoi,  d'expédition  d'un 

wagon. 
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Billing  of  a  car • Consignation  d'un  wagon. 

Bill  of  inspection : Bulletin  d'inspection. 

Bill  of  lading Lettre  de  voiture  ;    connaissement, 

police  de  chargement. 

Bin,  flour-chest Huche,  coffre  à  farine. 

Bin  (in  elevator) Compartiment  (dans  un  élévateur) 

Parties  : 

Valves Soupapes. 

Sortes  : 

Auxiliary Compartiment  auxiliaire. 

Flooded Compartiment  débordant. 

Overloaded '. Compartiment  surchargé. 

Shipping Compartiment  d'expédition. 

Spécial Compartiment  spécial. 

Storage Compartiment  d' emmagasinage 

Bin  grain  (To) Mettre  du  grain  en  compartiments. 

Binburnt Echauffé  en  compartiment. 

Binned  grain  (Spécial) Grain   emmagasiné,   entreposé   en 

compartiment  spécial  ou  séparé. 

Binning Mise  en  compartiments. 

Bin  space  (Spécial) '.  .  Espact  -compartiment  spécial. 

Black  rust Rouille  noire. 

Board Conseil. 

Meeting  of  the  Board Réunion  du  conseil. 

Staff  of  Board Personnel  du  conseil 

Board  of  examiners Jury  d'examen. 

Board  of  Grain  Commissioners.  .  Commission  (ou  conseil)  des  com- 
missaires des  grains. 

Board  of  Trade Conseil  du  commerce. 
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Bond Cautionnement. 

Guaranty  bond • .  .  .  Cautionnement  de  garantie. 

Bonded Porté  une  sûreté  de. 

Bonding Cautionnement. 

Bonding  Company Compagnie  de  surttc. 

Breakage  about  the  scales Cassage,  cassure  des  balances. 

Buckwheat Sarrazin. 

Bulge  (To) Bomber  (portes  des  wagons). 

Bulging  car  doors Portes  de  wagons  bombantes. 

Bulk  (Grain  in) En  vrac  (grain). 

Bulkhead  .  .- Cloison. 

Bulkhead  (To) Construire  des  cloisons  ;  mettre 

en  cloisons. 

Bulkhead  car Wagon  à  cloisons. 

Bushel Boisseau. 

Call  (A) ■ Appel  ;  appel  de  fonds  ;  levée  des 

primes. 

Cancel  a  receipt  (To) Annuler  un  reçu. 

Cancellation Annulation. 

Cargo Cargaison,  chargement. 

Car-lot Chargement  de  wagon. 

Carrier Compagnie  de  transport,  roulage  ; 

voiiurier. 

Alfred  VERREAULT. 
ca  suivre  j 
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(Suite) 

Pagée,  pagée  de  clôture     (pajê,  pajê  t  hlôtu-.r)  s.  f. 

10  Espace  compris  entre  deux  pieux  de  clôture. 

2o  Mesure  de  longueur  d'environ  dix  pieds,  correspondant 
à  la  longueur  ordinaire  de  la  pagée  de  clôture. 

Dial.  En  Normandie,  pagêe  est  employée  pour  signifier  l'es- 
pace entre  deux  colombes,  que  l'on  remplit  d'argile  dans  les  cons- 
tructions en  bois,  Dubois  ;  l'intervalle  laissé  entre  les  montants 
d'une  construction  en  bois,  Moisy. 

Fr.-can.  "  Une  pagée  de  madriers,  planches,  etc.,  i.e.  rangée  ", 
P.  Potier,  au  Détroit,  1744. 

Pagette     (pàjèt)  s.  f. 
||  Braguette. 

Pagnier     (payé)  s.  m. 

1 1  Panier. 

Dial.     Id.,  en  Normandie,  Moisy. 
Fr.-can.     Aussi,  pégnier. 

Pagote     (pàgbt)  s.  f. 

lo  ||  Parement,  pièce  unie  ou  ornée  rapportée  à  l'extrémité  de 
la  manche  d'un  habit,  d'un  uniforme. 

Dial.  Pagode  se  disait  de  certaines  manches  de  robes,  larges 
et  bouffantes  que  les  femmes  portaient  autrefois.  —  Pagote  :  on 
disait  :  Manche  pagote.  =  En  Anjou,  Verrier. 

332 


LEXIQUE    CANADIEN-FRANÇAIS  333 

Fk.  Manches  pagodes  =  larges  manches  ouvertes,  Darm. 
2o  |1  Manchette  de  laine,  qui  préserve  le  poignet  du  froid. 
Fr.-can.     Aussi  poignet. 

Pahée    (pake)  s.  f. 

Il   Pagée. 

Paillasse     (pâ:yàs)  s.  f. 
lo  |J  Paillasse. 

Dial.     Id.,  en  Normandie,  Bull. 443  ;  en  Anjou,  Verrier. 
2o  ||  Petites  pailles.     Ex.:  Le  grain  n'est  pas  net,  il  y  a  de  la 
paillasse  de  dans.  * 

3o  1 1   Gros  homme,  obèse  ;  paresseux. 

Paillasse  à  spring     (payas  a  sprin)  s.  f. 
|  Sommier,  sommier  élastique   (Cf.:  ang.,  spring). 

Paillasson     (pàyasô)  s.  m. 

|  Paillon,  enveloppe  de  paille  dont  on  se  sert  pour  emballer 
les  bouteilles. 

Fr.  Paillasson  =  natte  de  paille  placée  à  la  porte  des  appar- 
tements pour  qu'on  s'y  essuie  les  pieds  ;  =  natte  de  paille  longue 
dont  on  abrite  les  végétaux  pour  les  protéger  contre  le  froid  ou  la 
chaleur,  Larousse,  Darm. 

Paille     (pd:y)  s.  f. 

|  Paillon,  enveloppe  conique  de  paille  pour  emballer  les  bou- 
teilles. 

Paillot     (pdyô)  s.  m. 
||   Paillon. 

Pain     (pê)  s.  m. 

lo  ||  Envoyer,  passer  le  pain  =  donner  une  verte  semonce,  river 
son  clou  à  quelqu'un. 

2o  ||  Prendre  en  pain — -se  coller  ensemble,  prendre  en  niasse, 
se  joindre  en  une  seule  masse  ;  se  coaguler,  se  figer,  se  cailler.  Ex.: 
Il  fait  si  froid  que  le  lait  est  pris  en  pain,  dur  comme  fer.  —  La  foule 
prise  comme  un  pain  empêchait  le  monde  de  passer. 

3o  |    Pain  de  sucre  =cône  de  glace  formé  au  pied  d'une  chute. 

4o  |  Pain  amariné  =  pain  rôti  après  avoir  été  trempé  dans 
des  œufs  et  du  lait. 
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5o  ||  Pain  de  son  =  pain  complet,  contenant  le  son  avec  la 
farine. 

60  ||  Pain  d'orge  =  insolent,  polisson,  malappris.  Ex.:  Cet 
enfant  est  un  petit  grossier,  un  vrai  pain  d'orge. 

7o  II  Pain  béni  =  pauvre,  vieux  ou  infirme  qu'on  conduit  de 
maison  en  maison  et  qu'on  hospitalise.  Ex.:  H  est  réduit  à  passer 
en  pain  béni.  —  Etes-vous  capable  de  prendre  un  pain  béni? 

80  ||  Il  ne  faut  pas  ambitionner  sur  le  pain  béni  =  il  ne  faut  pas 
exagérer  ;  spécialement,  ne  pas  rechercher  les  emplois  d'église  plus 
qu'il  ne  faut. 

Fr.-can.     Aussi   ameiller. 

Paire     (pe:r)  s.  m. 

10  1 1  Pis  de  vache. 

Fr.-can.     "Paire  de  vache  =  pis  ",  P.  Potier,  Détroit,  1746. 

2o  ||  Faire  son  paire  =  se  préparer  à  faire  quelque  chose. 
Ex.:  Il  prend  du  temps  à  faire  son  paire. — Faire  son  paire  =  se  re- 
poser. 

Palanter     (pàlâtê)  v.  tr. 

11  Hisser  ou  descendre  avec  un  palan. 

Dial.     Palanquer,  =  m..  s.,  en  Anjou,  Verrier. 
Fr.     Palanquer,  v.  intr.  =  faire  effort  sur  et   avec  un  palan, 
Besch,  Littré  ;  v.  tr.  =  manœuvrer  avec  un  palan,  Guérin. 

Palâtre  (pàlâ:tr)  s.  f. 
I   Rondelle. 


Le  Comité  du  Glossaire. 


SARCLURES 


***  "  Je  le  veux  bien,  quoique  j'aimerais  beaucoup  à  avoir  par 
écrit  quelques  appréciations  des  professeurs  de  là-bas,  ne  fût-ce 
que  pour  m'assurer  jusqu'à  quel  point  ces  bénévoles  auditeurs  pos- 
sèdent la  langue  française." 

Le  correspondant  qui  nous  envoie  cette  sarclure,  extraite  d'un 
journal  où  d'ordinaire  on  écrit  correctement,  ajoute  cette  note  : 
"  Et  Québec  est  pourtant  le  boulevard  de  notre  doux  parler  !  " 

Au  XVIIe  siècle,  quoique  a  été  employé  avec  le  subjonctif,  avec 
l'indicatif,  avec  le  conditionnel,  et  même  avec  le  futur.  Le  correct 
Vaugelas  lui-même  a  écrit  :  "  Quoique  quelques-uns  seraient  d'a- 
vis. .." 

Mais  aujourd'hui,  quoique  ne  régit  toujours  que  le  subjonctif. 
C'est  une  règle  relativement  moderne,  dit  Vincent,  "  dont  nos  écri- 
vains contemporains  ne  tiennent  pas  toujours  compte  ". 

"  Quoique  j'aimerais  beaucoup.  .  ."  est  donc  une  faute. 

***  Une  compagnie  anglaise  —  son  nom,  du  moins,  est  bien 
anglais  —  qui  fait  des  "  enseignes  et  des  numéros  sur  verre  ",  s'a- 
dresse aux  communautés  et  aux  fabriques  pour  leur  offrir  sa  mar- 
chandise. Elle  le  fait  dans  une  circulaire  dont  le  ridicule  est  par- 
fait ;  nous  avons  rarement  lu  de  réclame  plus  baroque.  Un  échan- 
tillon seulement  :  la  Compagnie  dit  qu'elle  a  fait  déjà  des  "  numé- 
ros sur  verre  "  pour  bancs  d'églises,  et,  ajoute-t-elle,  "  nous  en  avons 
encore  5  Eglises  à  faire  des  numéros  actuellement  ". 

Les  directeurs  de  cette  maison  croient-ils  qu'on  va  leur  confier 
le  soin  de  fabriquer  des  enseignes,  quand  leur  circulaire  montre 
qu'ils    ne  sont  pas  capables  d'écrire  correctement  un  mot  français  ? 

***  "  Il  faudrat  que  Service  national  signifierait  la  même  chose 
au  Canada  ?" 

"  Il  faudrat  "  est  sans  doute  une  faute  d'impression  ;  substi- 
tuons :  "  Il  faudrait"  Mais  le  conditionnel  "  signifierait  "  est  une 
faute  grossière.     "  Il  faudrait  que  "  régit  le  subjonctif. 

***  A  Saint-Hyacinthe,  il  y  a  ,  nous  rapporte-t-on,  quelqu'un 
qui  prend  des  libertés  aussi  bien  avec  l'hagiographie  qu'avec  la  géo- 
graphie.    Il  écrit  :    "  Pharmacie  Ste-Hyacinthe." 

Le  Sakcleur. 
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(Installation  électrique) 
DISONS  PLUTOT  QUE 

Interrupteur,  commutateur Switch. 

Applique Braquette  (bracket). 

Abat-jour. . Lamp  shade. 

Poire-interrupteur Push-button  switch. 

Taquet,  serre-fil Cleat. 

Appareillage,  garnitures Fixtures. 

Plafonnier Ceiling  lamp. 

Support,  douille Socket. 

Fusible,   coupe-circuit Fuse. 

Grille-pain  électrique Tossier  électrique. 

Isolateur Insulator. 

Enlever  la  connection,  intercepter  Disconnecter. 

Prise  de  courant,  cheville Plug. 

Bobine Coil. 

Etienne  Blanchabd,  p.s.s. 
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Il  paraît  bien  que  le  goût  des  choses  de  chez  nous 
se  développe  de  plus  en  plus  dans  notre  littérature  et  la 
fait  plus  nôtre.  On  se  reporte  volontiers  vers  notre  passé  ; 
on  l'interroge  de  plus  près  ;  on  l'étudié  même  avec  une  cer- 
taine passion  de  bon  aloi.  Et,  plus  on  le  fouille,  plus  on 
y  trouve  la  précieuse  substance  qui  alimente  et  développe 
la  vie  intellectuelle  d'un  peuple. 

Les  productions  de  la  pensée  canadienne  se  multi- 
plient un  peu  partout  ;  les  unes,  didactiques  :  histoire, 
géographie,  philologie,  critique,  œuvres  d'apologétique  ; 
les  autres  sorties  de  la  fiction  :  romans,  fables,  drames, 
poèmes  de  tout  genre.  Dieu  veuille  que  ce  goût  se  développe 
davantage  !  Il  ne  peut  que  nous  grandir  à  la  taille  que 
doit  ambitionner  notre  race  si  bien  douée,  si  capable  de 
n'être  inférieure  à  aucun  des  peuples  qui  nous  avoisinent. 

Ils  sont  nombreux  les  coins  de  notre  terre  canadienne, 
de  notre  province  surtout,  qui  recèlent  des  richesses  d'une 
réelle  valeur  littéraire.  Par  exemple,  la  légende,  historique 
ou  qui  veut  l'être,  se  retrouve  encore  copieuse  et  intéres- 
sante, en  plus  d'une  de  nos  bonnes  paroisses  rurales  ayant 
de  l'âge,  partant  une  histoire. 
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Beaucoup  de  ces  légendes  ont  été  recueillies,  inscrites 
au  catalogue  de  nos  richesses  acquises.  Beaucoup  plus  enco- 
re demeurent  inconnues  et  courent  le  risque  de  périr  dans 
l'oubli,  si  on  ne  s'emploie  vite  à  les  recueillir  de  ceux  qui 
les  ont,  ou  vécues  ou  reçues  de  la  tradition  locale. 

Du  nombre  de  ces  pays  de  la  légende  se  classent,  en 
tout  premier  lieu,  les  îles  du  Saint-Laurent,  surtout  celles 
qui  s'espacent  en  bas  de  Québec.  C'est  qu'elles  furent 
les  premiers  pied-à-terre  des  colons  venus  de  la  vieille 
France  en  la  nouvelle.  On  dirait  aussi  que  la  nappe  d'eau 
qui  les  encadre  et  les  embellit,  les  ait  en  même  temps  pro- 
tégées contre  l'invasion  de  "  certains  progrès  "  qui  défor- 
ment plutôt  qu'ils  n'affinent  la  vie  d'une  population  ; 
qu'elle  ait  veillé  avec  un  soin  jaloux  à  leur  conserver  cette 
physionomie  dessinée  des  premières  et  pures  lignes  de  la 
vie  patriarcales  de  nos  ancêtres. 

* 

*   * 

L'Ile-aux-Grues,  à  trente-six  milles  en  bas  de  Qué- 
bec, est  du  nombre  de  ces  petits  pays  privilégiés  de  notre 
terre  canadienne.  A  ce  titre,  elle  mérite  d'être  présentée 
aux  lecteurs  du  Parler  Français  qui,  du  reste,  en  a  manifes- 
té le  désir  par  la  voix  discrète  de  son  rédacteur.  Au  surplus, 
elle  n'est  pas  tout  à  fait  inconnue,  ayant  déjà  été  présentée 
au  lecteur,  dans  une  petite  monographie,  œuvre  de  M. 
Béchard,  de  Québec.  Tout  au  plus,  convient-il  de  la  rappe- 
ler à  son  souvenir. 

Petite,  quatre  milles  de  longueur,  sur  moins  d'un  de 
largeur,  elle  est  unie  à  sa  sœur  voisine,  de  même  taille,  1T- 
le-aux-Oies,  par  les  fameuses  "  battures  ",  dépression  du 
sol  longue  de  six  milles,  qui  les  soudent  et  les  enrichissent 
de  leurs  grasses  prairies. 

En  face  de  l'Ile-aux-Grues,  côté  nord,  l'Ile-aux- 
Canots  avec  son  unique  propriétaire  (Liguori  Lachance), 
successeur  un  peu  éloigné,  aujourd'hui,  de  la  famille  Bail- 
largeon,    famille    du    vénérable    archevêque    de    Québec, 
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Monseigneur    Charles-François    Baillargeon.  Puis,    les 

petites  îles  adjacentes,  Ile-Patience,  Ile-à-deux-Têtes,  Ile- 
Marguerite,  Ile-aux-Corneilles,  Ile-Ronde,  les  Petites-Iles, 
toutes,  couronnées  de  futaies  résineuses,  "  propriétés  " 
de  l'un  ou  de  l'autre  habitant  de  l'Ile-aux-Grues.  Toutes 
ces  îlettes,  sœurs  des  deux  plus  grandes,  les  entourent 
et  forment  avec  elles  une  gracieuse  petite  famille  que  le 
grand  et  grave  Saint-Laurent  embrasse  d'une  large  et  af- 
fectueuse étreinte. 

LTle-aux-Grues,  la  plus  importante,  compte  82  fa- 
milles, soit  500  âmes  dont  400  communiants  l.  Mission  des- 
servie par  les  curés  du  Cap-Saint-Ignace,  de  1679  à  1831, 
elle  eut  comme  premier  curé  Messire  Edouard  Quertier, 
et  fut  érigée  canoniquement  en  paroisse  en  1837.  "  Du 
printemps  à  l'automne  1862,  la  paroisse  fut  desservie  par 
MM.  Jean-Baptiste  Côté,  curé  du  Cap-Saint-Ignace, 
Thomas  Hamel,  Ferdinand  Laliberté  et  Elzéar-Alexandre 
Taschereau,  du  Séminaire  de  Québec  2." 

L'église  actuelle,  construite  en  1888,  joli  petit  monument 
d'architecture  romane,  possède  quelques  peintures  de  valeur 
dont  trois,  "  la  Nativité  de  la  Ste  Vierge  ",  "  Saint  Fran- 
çois-Xavier ",  et  "  Sainte-Anne  "  sont  des  œuvres  venues 
de  France.  Sur  le  mur  de  la  nef  latérale,  côté  de  l'épître, 
un  marbre  funéraire,  érigé  en  1891  par  les  anciens  élèves 
du  Collège  de  Sainte-Anne  de  la  Pocatière,  rappelle  le  sou- 
venir de  feu  l'abbé  Charles-François  Painchaud,  fonda- 
teur de  cette  importante  maison  d'enseignement  secondaire. 
Il  serait  bien  à  souhaiter  qu'un  jour  prochain  voit  s'élever, 
sur  la  place  de  l'église,  un  monument  qui  fixe  aux  regards 
des  habitants  de  l'Ile-aux-Grues  l'image  vénérée  du  plus 
illustre  d'entre  eux,  Monseigneur  Baillargeon. 

Terre  féodale,  l'Ile-aux-Grues  fut  concédée  par  la  Ré- 
gence, sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  au  sieur  de  Mont- 
magny,  en  1646.  L'acte  de  concession  comprend  aussi 
l'Ile-aux-Oies  "  avec  tous  les  îles  et  îlots,  battures  et  battu- 


(1)  Recensement    de    1917. 

(2)  Canada  eccl. 
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rons  ".  Après  avoir  été  successivement  propriété  de  la 
famille  Lemoyne,  de  Montréal,  issue  de  Charles  Lemoyne, 
de  Longueuil,  puis  du  sieur  Liénard  de  Beaujeu,  officier 
des  troupes  de  Louis  XV,  en  la  Nouvelle-France,  cette 
seigneurie  fut  achetée  par  le  sieur  Daniel  McPherson,  gen- 
tilhomme écossais  de  Philadelphie  que  sa  fidélité  au  roi 
George  III  d'Angleterre  força  d'émigrer  au  Canada,  à  la 
révolution  américaine  de  1776.  1  Aujourd'hui,  le  manoir 
seigneurial,  propriété  des  McPherson-Lemoyne,  est  un 
peu  déchu  de  sa  première  splendeur.  Perdu  dans  la  ver- 
dure des  bosquets  qui  l'entourent,  il  occupe  l'extrémité  est, 
côté  sud  de  l'île.  Madame  veuve  McPherson-Lemoyne  y 
vient,  de  Boston  où  elle  demeure,  vivre  un  mois  de  la  belle 
saison. 

Le  vieux  moulin  banal  qui,  durant  de  longues  années, 
battit  l'air  de  ses  longues  vergues  tendues  de  toile  à  voiles, 
tournant  ses  meules  sur  le  blé  du  censitaire,  existe  encore, 
en  d'intéressantes  ruines  qui  ajoutent  au  cachet  d'ancien- 
neté de  ce  petit  pays. 

L'extrémité  ouest  de  l'Ile  est  couverte  d'une  forêt  de 
six  à  sept  mille  érables,  également  propriété  de  la  famille 
Lemoyne.  C'est  l'endroit  le  plus  pittoresque  de  l'Ile, 
avec  ses  plages  de  sable  fin  qui  en  feraient  un  des  plus  char- 
mants sites  de  villégiature,  si  les  communications  devenaient 
plus  accommodantes. 

Et  la  population  qui  vit  là,  me  dites-vous,  répond-elle 
à  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  parcelle  de  la  terre  canadien- 
ne ?  Oui,  très  certainement.  Les  35  cultivateurs  qui 
s'en  partagent  le  territoire  sont  fort  intéressants,  dans 
leur  intelligente  et  honnête  besogne.  L'activité  y  est  grande 
dans  la  belle  saison,  surtout  à  l'époque  "  des  foins  ",  ou 
encore,  pendant  la  récolte  des  pommes  de  terre,  la  meilleure 
source  de  richesses,  pour  ces  insulaires.  iVlojts,  la  journée 
de  travail  commence,  de  grand  matin,  et  finit  tard  le  soir. 
Il  faut  charrier  ferme  et  dur,  par  exemple,  pour  couper, 


(1)     A.    Béchard,    Histoire  de  l'Ile-aux-Grues,    pub.    en    1902. 
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soigner,  et  "  mettre  en  mules  "  ou  "  allonges  ",  de  4  à  5 
cent  mille  bottes  de  foin,  sur  ces  "  battures  "  que  les  basses 
marées  ne  laissent  praticables,  pour  ces  travaux,  que  trois 
ou  quatre  semaines,  de  la  fin  d'août  à  la  mi-septembre. 

Les  47  "  emplacitaires  "  sont  des  rentiers,  marchands, 
navigateurs,  journaliers.  Ces  derniers  se  reposent  l'hiver 
pour  repartir,  à  chaque  printemps,  s'en  allant  travailler  à 
Québec  ou  au  havre  de  Montréal.  L'automne  venu,  à  la 
fermeture  de  la  navigation,  ces  ouvriers  rentrent  de  nou- 
veau dans  leur  Ile,  emportant  avec  eux  plus  que  l'aigent 
nécessaire  à  l'hivernement.  Ce  qui  veut  dire,  que  pres- 
que tous,  cultivateurs  et  emplacitaires,  ont  leurs  livrets 
de  banque. 

Cette  émigration,  presque  séculaire,  a  eu  pour  résul- 
tat, entre  autres,  l'établissement  de  plusieurs  enfants  de 
l'Ile-aux-Grues,  à  Québec  et  à  Montréal.  Il  n'est  pas 
une  famille  qui  ne  compte  un  ou  plusieurs  des  siens,  deve- 
nus de  vieux  citoyens  de  l'une  ou  l'autre  ville. 

Les  familles  qui  forment  le  chiffre  de  la  population 
sont  les  familles  Vézina,  La  voie,  Painchaud,  Normand, 
Lachaîne,  Berniei,  Roy,  Dancosse,  Lemieux,  Langlois, 
Guimont,  Lebel,  Gagné,  Thivierge. 

Tout  ce  monde,  pourrait-on  dire,  appartient  aux  "Pré- 
voyants de  l'avenir  ",  par  le  souci  qu'on  a  d'amasser  dans 
l'Ile,  en  vue  de  l'avenir.  Tout  ce  qui  rentre  d'utile  est 
considéré  comme  une  aubaine,  une  sorte  de  conquête  qui 
étaye  la  vie  insulaire.  Par  contre,  tout  ce  qui  en  sort, 
sans  gain  de  retour,  paraît  comme  une  entaille  pratiquée 
dans  le  patrimoine  commun. 

L'instinct  "  de  la  provision  d'hiver  "  est  très  déve- 
loppé chez  ces  braves  gens,  et  cet  état  d'âme  s'explique  par- 
faitement, du  fait  de  l'isolement  dans  lequel  les  place  la 
difficulté  des  communications,  l'hiver  surtout.  On  a  la 
"  peur  d'en  manquer  ". 

Cet  instinct  se  manifeste,  par  exemple,  dans  l'empres- 
sement que  l'on  met  à  ramasser  les  épaves  de  quelque  uti- 
lité, que  la  succession  des  marées  rejette  sur  les  grèves. 
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C'est  ce  qu'on  appelle  le  "  rapport  de  l'eau  ".  L'Ile  étant 
presque  entièrement  défrichée,  le  bois  de  construction  ou 
de  chauffage  y  est  rare.  Aussi,  chaque  printemps  ramène- 
t-il  la  saison  du  "  lac  ".  On  va  au  "  lac  ",  c'est-à-dire  re- 
cueillir le  bois  que  la  débâcle  des  lacs  St-Pierre  et  autres 
emporte  avec  elle.  On  "  adresse  "  le  canot  de  sauvetage 
vers  le  point  du  fleuve  que  l'on  veut  fouiller,  à  la  recherche 
de  l'épave.  Découverte,  on  la  capture  et  l'entraîne,  à  la 
remorque,  vers  la  rive,  où  elle  pourra  "  chesser  "  ,  avant 
d'être  transportée  et  entassée  "  au  bout  du  hangar  ". 

Il  arrive  bien  que  les  abords  de  certaines  cours  sont 
plus  ou  moins  encombrés  de  ces  débris  hétéroclites,  desti- 
nés à  grossir  "  le  tas  de  bois  "  de  chauffage.  Le  surplus,  il 
faut  l'acheter,  à  prix  élevé,  des  navigateurs  de  la  Petite- 
Rivière  et  de  la  Baie-Saint-Paul.  Ces  encombrements, 
certes,  manquent  parfois  assez  gravement  aux  lois  de  l'es- 
thétique. Il  n'importe  à  ces  insulaires,  au  sens  pratique  très 
aiguisé. 


Ce  qui  est  d'une  meilleure  élégance,  c'est  le  sport 
de  la  chasse,  automne  et  printemps.  L'automne,  on  ca- 
narde l'outarde,  l'oie  sauvage,  le  canard  noir,  "  la  bornèche", 
variété  de  l'outarde,  la  sarcelle,  la  "  bécasse  de  prairie  ", 
plus  grosse  et  plus  succulente  que  celle  des  grèves.  Au 
printemps,  le  gibier  est  le  même,  l'ortelan  en  plus. 

L'outarde  est  "  le  coup  de  fusil  "  préféré  du  chasseur. 
Elle  abonde,  à  ces  deux  saisons  de  l'année,  sur  les  plages 
boueuses  des  îles,  à  la  recherche  des  racines,  herbes  ma- 
rines, "  la  jarnotte  "  surtout.  Elle  arrive  au  milieu  de 
mars,  par  bandes,  beaucoup  plus  discrètes  qu'en  automne, 
les  jeunes  ayant  vieilli  !    et  toujours,  de  la  même  direction 

sud-ouest.     Viennent-elles  d'un  pays  de  cocagne? Elles 

sont,  en  tout  cas,  grasses  et  pesantes. 

Au  printemps,  le  chasseur,  vêtu  de  toile  blanche, 
suivi  de  sa  "  carriole  de  chasse  "  peinte  en  blanc,  que 
traîne  un  terre-neuve,  se  dirige  vers  le  chenal,  à  travers  les 
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amas  de  glaces.  Son  poste  de  guet  choisi,  il  se  construit 
dans  la  neige  "  une  cache  ".  L'automne,  il  "  se  parce  ", 
se  terre  dans  la  vase. 

L'outarde  domestique,  un  couple  le  plus  souvent,  est 
toujours  partie  obligée  de  l'excursion.  On  l'attache  à  une 
petite  distance  du  guet,  et  lorsque  le  gibier  apparaît, 
le  chasseur  "  parle  "  à  ses  compagnons  de  chasse,  le  couple 
d'outardes  domestiques.  S'il  est  bien  dressé,  d'éducation 
docile,  le  jars  "  jargonne  "  et  la  "  fumelle  clanche  ".  Le 
gibier,  attiré  par  ce  perfide  langage,  s'approche  sans  dé- 
fiance, pour  son  inévitable  perte,  à  moins  que  l'inexpé- 
rience ou  la  maladresse  du  chasseur  ne  lui  donne  sa  chance. 
En  tout  cas,  il  est  reçu  à  coups  de  fusil  et  s'en  tire  presque 
toujours  mal,  le  chasseur  de  l'Ile-aux-Grues  ayant  le  coup- 
d'œil  bien  à  point. 

Au  retour  de  la  chasse,  la  petite  hotte  glissante  garnie 
de  têtes  et  d'ailes  pendantes,  le  chasseur  raconte  à  ceux 
qui  le  félicitent,  comment  il  les  a  "  descendues  ".  C'est 
que  le  tir  à  l'outarde  a  ses  variétés.  Il  y  a  "  tirer  au  vol  "  ; 
"  à  terre  "  ;  "  à  la  levée  ",  quand  le  gibier  se  lève  ;  "à  l'a- 
battement ",  lorsque  le  gibier  tournoie  un  instant  avant 
de  se  poser  à  terre  ou  sur  l'eau  ;  tirer  "  avec  la  mer  ",  lors- 
que la  marée  le  charrie  vers  la  cache  du  chasseur. 

Sur  la  rive  sud  de  l'Ile-aux-Oies,  au  pied  de  la  colline 
que  couronnent  encore  les  ruines  marquées  d'une  croix  de 
la  vieille  chapelle  qui  existait  avant  la  conquête,  se  trouve 
une  petite  baie  qu'on  appelle  "  l'Hôpital  ".  C'est  ici,  qu'à 
l'abri  des  brises  froides  du  "  norouais  ",  le  gibier  blessé 
vient  se  réfugier  :  touchante  hospitalité  respectée  du  chas- 
seur. 

La  saison  d'hiver  isole  davantage  l'Ile-aux-Grues  et 
en  fait  un  "  ermitage  ",  disait  un  de  ses  anciens  curés,  feu 
l'abbé  J.-B.  Plamondon.  Il  n'y  a  plus  que  le  canot  d'hiver 
qui  maintienne  des  communications  avec  Montmagny  et 
le  Cap-Saint-Ignace.  Le  service  des  malles  ne  se  fait  plus 
que  trois  fois  par  semaine,  et  il  arrive  même,  comme  cet 
hiver,  qu'un  voyage  à  la  malle,  en  une  semaine  de  janvier 
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ou  de  février,  est  une  vraie  "  expédition  des  Argonautes  ". 

Aux  premières  neiges,  les  habitants,  tous  établis  du 
côté  nord  de  l'Ile,  distribuent  les  canots  avec  leurs  agrès 
de  place  en  place,  sur  la  rive  sud.  C'est  une  mesure  de 
prudente  prévoyance.  Est-il  nécessaire,  par  exemple,  de 
courir  vite  au  médecin  du  Cap-St-Ignace  ou  de  Montma- 
gny,  le  jour  ou  la  nuit,  on  traverse  l'Ile  à  pas  redoublés, 
à  travers  les  champs,  sûr  de  rencontrer  le  canot  déjà  mis  à 
portée.  En  deux  ou  trois  temps,  il  est  poussé  à  l'eau,  voilé, 
s'il  vente,  flanqué  de  ses  avirons,  munis  de  crochets  de 
fer,  que  des  bras  nerveux  et  sûrs  manœuvrent  avec  une 
adresse  incomparable.  Faut-il,  en  route,  traverser  un 
champ  de  glace  solide  que  promènent  le  flux  et  le  reflux 
du  fleuve,  les  canotiers  sautent  sur  ce  pont  solide,  y  hissent 
le  canot,  d'un  élan  ferme,  le  traînent  au  pas,  ou  à  la  course, 
si  ça  presse.  Le  champ  de  glace  est-il  mauvais,  formé 
d'amas  mal  entassés,  semé  de  fissures  à  l'eau  claire,  c'est 
alors  une  manœuvre  rude,  excitante,  faite  de  bonds  et  d'en- 
jambées exécutés  d'un  pied  sûr  et  au  bon  endroit.  Solide- 
ment accrochés  au  rebord  du  canot,  les  quatre  hommes  de 
l'équipage  le  tirent  à  droite  ou  à  gauche,  tantôt  le  hissent 
sur  des  monceaux  de  glaces  concassées,  tantôt  le  poussent 
dans  une  mare,  sautent  dedans  ou  en  sortent  tour  à  tour, 
avec  une  merveilleuse  souplesse  de  mouvements  d'ensem- 
ble. S'agit-il  de  "  reprendre  "  l'eau,  de  la  pente  parfois 
assez  raide  d'un  agglomérat  de  glaces,  une  habile  poussée 
est  imprimée  à  l'embarcation,  et  la  pince  de  celle-ci  n'a  pas 
encore  touché  l'eau,  que  déjà  l'équipage  y  est  monté.  Qu'il 
y  ait  ici  et  là  le  bain  forcé  d'une  jambe,  des  deux,  d'une 
partie  du  corps  même,  jamais  rien  de  dangereux  n'arrive 
à  ces  habiles  marins  qui  s'amusent,  au  retour,  de  ces  inci- 
dents du  voyage. 

Le  grand  obstacle  de  la  navigation  d'hiver  en  canot, 
c'est  "  la  bouillie  ",  faite  de  neige  mi-fondante  qui  rend 
l'eau  épaisse  et  inerte.  Le  canot  engagé  dans  cette  pâte 
est  prisonnier  ;    la  manœuvre  y  est  presque  impossible.  L'a- 
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viron  ne  le  fait  que  peu  ou  point  bouger  et  le  canotier  n'en 
peut  sortir,  pour  le  pousser  ou  le  traîner. 

Le  vrai  danger  de  cette  navigation,  c'est  la  chute  d'une 
neige  épaisse,  ou  bien  le  brouillard  qui  fait  perdre  de  vue 
les  côtes  de  l'Ile-aux-Grues.  Il  est  arrivé  que  d'infortunés 
voyageurs  sont  venus  s'échouer,  à  la  tombée  de  la  nuit, 
sur  les  bords  d'une  des  petites  îles  et  y  ont  passé  une  la- 
mentable nuit,  avec  la  faim  au  ventre,  le  froid  et  la  peur 
dans  les  veines. 

S'il  arrivait  que  ces  ébauches  de  la  vie  insulaire  aient 
pu  avoir  quelque  intérêt  auprès  de  ceux  qui  lisent  le  Parler 
Français,  il  y  aurait  peut-être  à  y  revenir. 

A.  Paré.,  ptre. 


CONTRE  "LE  QUÉBEC" 


Il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  on  disait  Québec  pour  désigner 
la  ville  de  Québec,  et  la  province  de  Québec  pour  parler  de .  .  .  la  pro- 
vince de  Québec.  Ce  n'est  que  depuis  une  dizaine  d'années  que  l'on 
risque  quelquefois  le  Québec,  du  Québec,  au  Québec,  et  cela  paraît 
bien  un  peu  étrange  aux  oreilles  inhabituées  :  cela  sonne  comme 
une  façon  nouvelle  et  quelque  peu  arbitraire  de  s'exprimer. 

M.  A.  Rivard,  dans  le  numéro  de  février  du  Parler  français, 
signale  cette  façon  d'écrire,  que  quelques-uns  emploient  mainte- 
nant, qui  a  commencé  dans  le  journal,  et  qui  tend  à  passer  dans  le 
discours  :   et  il  souhaite  que  l'on  maintienne  l'ancien  et  si  bon  usage. 

Dans  un  article  sur  le  bon  langage  au  Palais,  il  rejette  avec  rai- 
son la  formule  Code  civil  du  Québec  que  proposait  M.  l'abbé  Blan- 
chard à  la  place  de  l'ancienne  appellation  :  Code  civil  du  Bas-Ca- 
nada. Et  il  ajoute  :  "  Une  minorité  qui  s'accroît  veut  qu'on  dise 
le  Québec,  pour  la  province  de  Québec.  On  veut  pouvoir  dire  le 
Québec  parce  qu'on  dit  le  Manitoba,  la  Nouvelle-Ecosse,  etc.  Mais 
il  faut  bien  prendre  garde  que  Québec  est  aussi  le  nom  d'une  ville 
On  a  bien  dit  la  Normandie,  le  Cotenlin,  la  Provence,  etc.  ;  a-t-on 
jamais  dit  autre  chose  que  le  pays  de  Caux,  le  comté  de  Nice,- le  comté 
de  Foix,  etc.  ? 

"  Que  la  province  d'Ontario  puisse  s'appeler  l'Ontario,  soit  î 
mais  que  la  province  de  Québec  reste  donc  la  province  de  Québec  !" 

346 


CONTRE    "  LE    QUEBEC  "  347 

Une  revue  de  Montréal,  l'excellente  revue  des  jeunes,  le  Stmeur. 
signale  à  ses  lecteurs,  dans  son  numéro  du  mois  de  mars,  l'article 
de  M.  Rivard,  et  ajoute  cette  réflexion  :  "  En  s'insurgeant  contre 
le  Québec,  M.  Rivard  nous  fait  un  immense  plaisir  :  nous  avons  tou- 
jours éprouvé  une  antipathie  purement  instinctive  sans  doute,  mais 
très  prononcée,  à  l'égard  de  cette  expression." 

Le  mot  antipathie  instinctive  est  juste  pour  marquer  l'impres- 
sion que  fait  toujours  sur  nos  oreilles  un  emploi  nouveau  de  mots 
connus,  que  l'on  détourne  ou  bien  de  leur  sens  propre  ou  bien  de 
leur  syntaxe  habituelle. 

On  sait  qu'en  français  les  noms  de  ville  ne  prennent  pas  l'ar- 
ticle. On  ne  peut  dire  le  Paris,  ni  le  Montréal,  ni  le  Québec.  Au 
contraire,  les  noms  géographiques  qui  désignent  un  territoire,  une 
région,  un  département,  une  province,  s'accompagnent,  eux,  vo- 
lontiers de  l'article  :  la  Beauce,  la  Bretagne,  l'Ontario,  le  Manitoba. 
Ces  deux  règles  sont  générales,  et  elles  sont  observées  sans  effort, 
grâce  à  l'influence  d'une  tradition  séculaire. 

Mais  il  peut  arriver  que  les  noms*de  ville  qui  ne  prennent  pas 
l'article,  soient  employés  quelque  jour  à  désigner  le  territoire,  la 
région  qui  entoure  les  villes.  Le  nom  de  la  ville,  Paris,  Montréal 
ou  Québec,  est  alors  transporté  au  territoire  lui-même,  à  la  région 
dont  on  veut  parler.  Et  il  est  convenu  que  l'on  doit  dire,  un  peu 
longuement,  mais  nécessairement,  la  région  de  Paris,  la  région  de 
Montréal,  la  région  de  Québec.  On  commettrait  une  grosse  faute 
contre  l'usage,  le  bon  usage,  si  l'on  s'avisait  d'écrire  ou  de  dire  le 
Paris,  h  Montréal,  le  Québtc.  Substituer  l'article  à  l'expression 
la  région  de,  le  territoire  de,  paraîtrait  à  nos  oreilles  ou  à  nos  yeux 
une  grave  incorrection.  Le  nom  de  ville  se  refuse  à  prendre  l'ar- 
ticle, même  lorsqu'il  est  ainsi  appelé  à  nommer  un  territoire. 

Or,  l'on  sait  que  par  un  accident  de  l'histoire,  le  nom  de  Québec, 
qui  existait  comme  nom  de  ville  depuis  près  de  trois  cents  ans,  a 
été  appelé,  il  y  a  cinquante  ans,  à  désigner  tout  le  territoire  politi- 
que dont  cette  ville  est  le  centre  ou  la  capitale.  L'acte  de  la  Con- 
fédération a  créé  la  province  de  Québtc.  Cet  acte  a-t-il  du  coup 
changé  la  syntaxe  du  nom  de  la  ville  de  Québec  ?  Nos  pères  ne  l'ont 
pas  pensé.  Et  chaque  fois  qu'ils  ont  eu  à  parler  ou  à  écrire  de  la 
province  de  Québec,  ils  ont  dit  ou  écrit  la  province  de  Québec.    C'est 
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long,    peut-être,    mais  c'est  bien  conforme  au  bon  usage,    au  génie 
de  la  langue. 

Il  arrive  souvent  que  notre  langue  nous  oblige  ainsi  à  employer 
trois  ou  quatre  mots,  là  où  l'anglais,  par  exemple,  n'a  besoin 
que  de  deux.  Mais  n'envions  pas  à  la  langue  anglaise  sa  briève- 
té souvent  inélégante,  quand  pour  l'imiter  il  faut  sacrifier  les  tradi- 
tions bonnes  de  la  nôtre. 

Il  n'y  a  peut-être  pas,  d'ailleurs,  dans  l'expression  le  Québec, 
une  imitation  de  l'usage  anglais.  Et  il  me  semble  que  les  Anglais 
eux-mêmes  écrivent  d'ordinaire  :  the  province  of  Québec,  et  non  pas 
the  Québec.  C'est  plutôt  par  analogie  avec  les  expressions  le  Ma- 
nitoba,  l'Ontario,  la  Nouvelle-Ecosse,  qui  désignent  les  provinces  de 
ce  nom,  que  l'on  a  été  tenté,  pour  faire  court,  de  dire  ou  d'écrire 
le  Québec,  pour  parler  de  notre  province.  Mais  qui  ne  voit  que  l'a- 
nalogie ne  va  pas  sans  heurter  un  long  et  respectable  usage  ?  Des 
noms  qui  n'ont  jamais  désigné  que  des  provinces  ou  des  territoires, 
comme  Manitoba,  Ontario,  prennent  tout  naturellement  l'article, 
mais  non  pas  le  nom  de  Québec,  qui  est  un  nom  de  ville. 

Je  souhaite  donc,  à  mon  tour,  que  la  province  de  Québec  reste 
la  -province  de  Québec.  Il  est  possible  que  nous,  gens  de  Québec,  nous 
soyons  plus  sensibles  à  ce  dérangement  grammatical  que  ceux  qui 
vivent  ailleurs.  Le  mot  Québec  est  plus  familier  à  nos  oreilles, 
et  il  y  signifie  presque  toujours  notre  vieille  cité,  et  il  y  arrive  tou- 
jours sans  article,  comme  Paris  aux  oreilles  des  Parisiens.  Le  bon 
goût  des  habitants  de  la  Cité  protesterait  certainement  si,  Paris  étant 
devenu  le  centre  d'un  département  qui  porterait  son  nom,  quelqu'un 
s'avisait  un  jour  de  dire  ou  d'écrire  le  Paris  pour  désigner  le  dépar- 
tement de  Paris.  C'est  un  même  sentiment  respectueux  des  usages 
de  la  langue,  et  des  mœurs  anciennes  du  cher  vieux  mot,  qui  nous 
fait  nous  attrister  quand  nous  le  voyons  soumis  à  de  nouveaux  et 
étranges  traitements.  Grâce  pour  Québec  !  Conservons  avec  amour, 
mais  aussi  avec  ses  lois  les  meilleures,  le  parler  de  la  province  de 
Québec. 

Camille  Roy,  ptre. 


CHRONIQUE  DE  LONDRES 

LONDRES  SOUS   LE   BROUILLARD 


Parfois  à  Londres  il  fait  humide,  il  fait  gris,  il  fait  jaunâtre, 
il  fait  sombre  ;  c'est  le  brouillard  qui  rode  sur  la  ville  et  la  tient 
sous  son  flanc  obscur,  durant  plusieurs  jours  quelquefois,  dérobant, 
le  soir,  à  nos  yeux  le  ciel  étoile,  et  rendant  les  jours  semblables  à 
des  nuits. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  brumes  ou  brouillards  d'une  couleur 
presque  blanche  que  l'on  rencontre  sur  la  mer,  par  exemple  ;  ces 
derniers  sont  transparents  et  entièrement  formés  de  vapeur  d'eau  ; 
ils  n'ont  guère  d'épaisseur  verticalement  et  disparaissent  bientôt 
sous  l'ardeur  des  rayons  du  soleil. 

A  Londres,  le  brouillard  est  comme  un  grand  nuage,  obscurci 
et  intensifié  par  la  fumée,  qui  vient,  souvent  brusquement,  s'écra- 
ser sur  la  ville  et  semble  se  coller  au  sol,  aux  maisons,  aux  arbres 
qu'il  fait  paraître  comme  autant  de  spectres  vagues,  quand  il  ne 
les  efface  pas  complètement. 

La  densité  d'un  brouillard  qui  dure  quelques  jours  est  assez  va- 
riable ;  par  moments  on  pourra  voir  le  soleil,  mais  il  apparaît  terne, 
sans  éclat  et  d'un  rouge  vif  ;  en  d'autre  temps  il  devient  si  épais, 
si  lourd  que  la  respiration  en  est  rendue  presque  difficile.  Alors  il 
fait  noir,  plus  noir  que  dans  un  four  ;  car,  dans  un  four,  qu'une  lu- 
mière apparaisse  et  l'obscurité  s'enfuit  dans  les  coins,  tandis  que 
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le  brouillard  défie  la  lumière  ;  celle-ci  n'y  produit  que  très  peu 
d'effets,  les  rayons  étant  arrêtés  court  tout  près  de  leur  foyer  ;  à 
peine  aperçoit-on  la  flamme  d'une  bougie  que  l'on  tient  au  bout  de 
son  bras-.  C'est  dire  que  les  phares  que  portent  les  voitures  sont 
pratiquement  inutiles  ;  de  même  les  signaux  de  feux  colorés,  em- 
ployés sur  les  chemins  de  fer  en  temps  ordinaire,  ne  servent  plus 
de  rien.  Ils  sont  remplacés  par  des  détonations  qui  se  font  en- 
tendre à  de  grandes  distances  et  qui  ressemblent  à  des  coups  de 
canons  ;  dans  certaines  nuits  de  brouillards  que  nous  avons  eues  cet 
hiver,  ce  fut  la  cause  de  nouveaux  émois  pour  la  population  de  Lon- 
dres, toujours  aux  aguets  depuis  les  aventures  et  les  menaces  des 
zeppelins. 

C'est  la  nuit  seulement,  alors  que  le  brouillard  est  le  plus  épais, 
qu'on  a  recours  à  ces  signaux  spéciaux.  Durant  le  jour,  les  inconvé- 
nients sont  moins  graves  ;  le  trafic  et  la  circulation  sont  quelque 
peu  ralentis,  mais  vont  quand  même  leur  lourd  train-train.  Le 
piéton,  sans  voir  loin  devant  lui,  sait  se  guider,  et,  avec  précaution, 
va  droit  son  chemin  sans  se  heurter  ni  heurter  personne.  C'est  le 
soir  à  la  tombée  de  la  nuit  que  le  plaisir  commence. 


Pour  bien  se  rendre  compte  de  l'importance  d'un  épais  brouil- 
lard sur  Londres,  et  des  inconvénients  et  des  incidents  nombreux 
auxquels  il  peut  donner  lieu,  il  faut  d'abord  avoir  une  idée  de  l'im- 
mense circulation  qui  y  règne  continuellement  et  nécessairement. 

Étant  presque  le  bureau  d'affaires  et  l'entrepôt  de  l'univers, 
la  Cité  emploie  un  nombre  considérable  de  fonctionnaires  et  d'ou- 
vriers qui  lui  viennent  des  faubourgs  dispersés  dans  un  rayon  de 
vingt  et  trente  milles.  Chaque  matin,  de  6  à  11  heures,  trains  de 
surface  et  trains  sous-terrain,  tramways  électriques  et  autobus,  etc., 
formant  autant  de  chaînes  sans  fin,  emmènent  dans  Londres  une 
immense  population  qui,  le  soir  venu,  doit  retourner  dans  le  même 
ordre  pour  le  souper  et  le  coucher.  La  ville  déjà  encombrée  de  sa 
propre  population  ne  saurait  songer  à  héberger  cette  nouvelle  masse 
de  gens.  D'ailleurs,  comment  pourrait-on  en  faire  la  distribution  ? 
Et  encore,  cette  distribution  étant  faite,  on  ne  serait  pas  plus  avan- 


CHRONIQUE    DE    LONDRES  351 

cé,  puisque  les  quartiers  résidentiels  sont,  souvent,  à  plusieurs  milles 
des  quartiers  laborieux.  Donc,  s'il  vient  à  faire  du  brouillard,  il 
faudra  quand  même  retourner,  quels  que  soient  le  retard  ou  l'heure 
de  la  nuit.  \ 

Il  faut  encore  se  rappeler  les  conditions  d'éclairage  auxquelles 
nous  sommes  soumis  depuis  de  si  longs  mois.  On  le  sait,  Londres 
est  tenu  dans  une  obscurité  presque  complète  ;  la  raison  en  est  bien 
connue  :  les  zeppelins  faisant  toujours  leurs  attaques  à  la  faveur 
de  l'obscurité,  on  veut  autant  que  possible  les  empêcher  de  repérer 
facilement  la  ville  et  surtout  d'en  localiser  les  différents  quartiers. 
Pour  cela,  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques,  il  y  a  un  grand 
nombre  de  lampes  qu'on  n'allume  plus  du  tout  ;  les  quelques  autres 
échelonnées  à  de  rares  intervalles  ont  été  peintes  d'un  gris  terne 
et  épais,  de  sorte  qu'elles  ne  laissent  plus  échapper  qu'une  lumière 
très  diffuse.  Pour  mettre  un  comble  à  la  difficulté  de  la  situation, 
nous  avons  eu  ces  brouillards  à  l'époque  où  les  jours  sont  les  plus 
courts.  A  quatre  heures,  alors,  il  fait  déjà  sombre  ;  encore  quelques 
minutes  et  il  fait  nuit.  Jusqu'à  cinq  heures,  pourtant,  ça  va  tant  bien 
que  mal,  puisque  les  vitrines  illuminées  projettent  leurs  feux  sur 
la  rue  ;  mais  à  cinq  heures  précises,  et  les  ordres  sont  sévères,  ou 
bien  des  rideaux  épais  se  referment  sur  les  fenêtres,  ou  bien  toutes  les 
lumières  s'éteignent  plongeant  dans  l'obscurité  tout  le  Londres  ex- 
térieur. Alors,  pour  peu  que  le  brouillard  veuille  y  mettre  du  sien 
en  déployant  son  opaque  bandeau  sur  les  objets  comme  sur  les  yeux, 
ce  ne  sera  rien  moins  qu'un  immense  colin-maillard,  et  des  cen- 
taines de  mille  personnes,  bien  malgré  elles,  devront  prendre  part 
au  jeu. 

Nous  avons  eu  un  de  ces  soirs  d'épais  brouillard  deux  ou  trois 
jours  avant  Noël  ;  à  six  heures  toute  circulation  dans  les  rues  était 
pratiquement  arrêtée.  Nous  avons  eu  un  autre  de  ces  brouillards 
le  27  décembre,  et  dès  cinq  heures  toute  voiture,  automobile  ou  autre, 
cherchait  déjà  le  chemin  du  garage.  "  Nous  pouvons  conduire, 
disait  certain  chauffeur,  à  travers  l'obscurité,  et  aussi  à  travers  le 
brouillard,  mais  nous  ne  pouvons  rien  contre  les  deux  à  la  fois." 

Pourtant  c'est  l'heure  où,  la  journée  de  travail  finie,  il  faut 
bien  que  chacun  retourne  chez  soi.     En  temps  ordinaire,  la  distance 
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n'est  rien  :  le  temps  de  lire  son  journal,  et  on  y  est.  Mais  comme  le 
doux  "  home  "  est  loin  un  soir  de  brouillard,  d'autant  plus  loin  qu'il 
est  plus  difficile  d'y  parvenir  ! 

Déjà,  entre  quatre  et  cinq  heures,  banques  et  bureaux  ont  fer- 
mé leurs  portes.  Boutiques,  usines,  magasins  vont  bientôt  fermer 
les  leurs,  mettant  sur  le  pavé  employeurs  et  employés  par  milliers, 
par  centaines  de  milliers,  venus  de  partout  et  devant  y  retourner. 

Dès  qu'on  met  le  nez  à  la  porte,  on  a  vite  conscience  de  la  situa- 
tion ;  un  paquet  de  brouillard  s'engouffre  à  l'intérieur,  se  déchire  et 
lentement  se  mêle  à  l'atmosphère  qu'il  rend  plus  épaisse.  Il  n'y  a 
plus  de  doute,  il  fait  "  épais  "  ce  soir,  et  de  nouveau  le  trafic  devra 
s'arrêter.  Comme  c'est  ennuyeux  !  —  Vite,  chacun,  à  tâton,  fait 
de  son  mieux  pour  arriver  au  premier  coin  de  rue,  pour  y  constater 
que  tramways  et  autobus  sont  déjà  pris  d'assaut  par  les  promeneurs 
et  les  voyageurs  attardés.  On  s'entasse,  sans  grommeler,  à  l'intérieur 
des  voitures  où  il  fait  aussi  noir  et  lourd  que  dehors  ;  à  peine  voit-on 
ses  voisins,  et  tous  sont  vêtus  de  la  couleur  uniforme  du  brouillard. 
Tous,  aussi,  n'ont  qu'une  même  pensée  :  voir  avancer  la  machine  qui 
emmène.  Enfin,  on  part  ;  mais,  avec  quelle  lenteur  désespérante 
on  procède ...  et  la  sonnette  sonne,  sonne  sans  cesse  ;  on  entend 
aussi  d'autres  sonnettes  et  des  trompettes  venant  de  tout  autour. 
On  ne  voit  rien,  mais  on  sent  que  la  rue  est  encombrée .  .  . 

Bon  !  voilà  qu'on  s'arrête  brusquement,  on  a  touché  quelque 
chose.  Le  conducteur,  armé  d'une  lampe,  descend,  s'enquiert  : 
tout  simplement  c'est  une  voiture  qui  est  là,  perdue,  en  travers  de  la 
rue  ;  et  d'autres  voitures  sont.là,  perdues  aussi.  Nous  voilà  en  panne. 
Est-ce  qu'on  pourra  jamais  aller  plus  loin  ?  Les  chauffeurs  descen- 
dent avec  des  lumières,  se  cherchent,  puis  enfin  tiennent  conseil  ; 
ils  discutent  sur  les  distances  et  sur  la  direction  de  la  rue,  puis,  on 
finit  par  débrouiller  l'affaire.  On  redresse  les  voitures,  et,  lentement, 
le  courant  se  rétablit  et  l'on  se  remet  eh   mouvement. 

Dans  certaines  grandes  artères,  c'était  peu  banal  de  voir  les  au- 
tobus par  groupes  de  six  —  je  devrais  dire  de  les  savoir  ainsi  grou- 
pés puisqu'on  ne  les  voyait  pas  —  formant  queue  et  avançant  lente- 
ment précédés  d'un  homme  de  police  brandissant  une  torche  et 
leur  ouvrant  le  chemin,  pendant  que  derrière  trompettes  et  sonnet- 
tes annonçaient  de  leur  mieux  leur  passage. 
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Peu  banal  aussi  le  cas  de  ce  chauffeur  d'auto  qui,  ayant  perdu 
sa  direction,  allume  une  bougie,  descend  et  cherche,  courbé  jusqu'à 
terre,  les  bords  du  trottoir,  ou  un  mur  qui  lui  indiquera  sa  position 
et  le  sens  de  la  rue.  Tout  cela  n'est  pas  si  facile  que  c'en  a  l'air  ; 
il  faut  y  aller  sérieusement  et  sans  distraction,  bien  se  rappeler  d'où 
on  est  parti,  aller  droit  devant  soi,  puis  revenir  de  même  à  l'endroit 
qu'on  a  quitté,  pour  repartir  de  nouveau  dans  une  autre  direction, 
s'il  le  faut  ;  autrement  le  conducteur  d'auto  en  quête  de  se  retrouver 
perdrait  sa  machine,   se  perdrait  doublement  lui-même. 

Ce  jeu-là  ne  peut  pas  durer  longtemps  ;  on  n'a  guère  fait  de 
progrès  et  chacun  est  vite  convaincu  qu'il  n'est  pas  possible  d'aller 
plus  loin  de  cette  façon.  Alors  c'est  un  sauve-qui-peut.  Les  conduc- 
teurs de  taxis  et  d'autobus  s'installent  aussi  confortablement  que 
possible  sur  leur  siège  et  se  résignent  philosophiquement  à  attendre 
le  matin  s'il  le  faut,  ou  peut-être  le  hasard  d'un  vent  qui  s'élèvera 
et  dissipera  quelque  peu  le  brouillard. 

Quant  aux  voyageurs  abandonnés  à  eux-mêmes  sur  le  pavé, 
ils  sont  un  peu  comme  des  naufragés  atterrissant  sur  une  plage 
inconnue  et  déserte.  Ils  songent  un  instant  à  leur  foyer  où  on  les 
attend;  aussi  à  l'heure  du  dîner  qui  est  passée.  11  y  a  de  quoi  être 
ennuyé,  mais  pour  personne  il  n'est  question  de  se  décourager. 
Le  Londonnien  en  a  déjà  vu  des  brouillards,  et  il  est  débrouillard, 
il  en  sortira  bien. 

Tout  trafic  dans  les  rues  étant  arrêté,  il  n'y  a  qu'une  chose  à 
faire  :  c'est  de  tâcher  d'atteindre  une  gare  d'un  chemin  de  fer  sou- 
terrain.    On  ira  lentement,  mais  on  y  arrivera. 

Il  s'agit  d'abord  de  trouver  le  trottoir  et  le  mur  qui  le  borde. 
Puis,  comme  les  voyageurs  sont  nombreux,  on  trouve  assez  facile- 
ment à  s'orienter  et  à  conserver  la  bonne  voie.  Il  faut  aller  très 
lentement  et  à  tâton,  c'est  là  l'ennui. — Tl  y  aurait,  certes,  de  quoi 
rire  un  bon  coup  si  le  brouillard  disparaissait  subitement,  faisant 
voir  en  pleine  lumière  le  malheureux  piéton,  les  yeux  fermés,  le  nez 
en  l'air,  les  oreilles  à  pic,  grimaçant  de  tout  son  corps,  et,  des  pieds 
et  des  mains,  se  fauchant  un  chemin  le  long  du  mur.  .  .  Soyons  gêné, 
reux,  et  laissons  plutôt  le  brouillard  rouler  et  emporter  dans  ses  plis 
impénétrables    tous    ses    petits    secrets    tragi-comiques.      Écoutons 
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seulement  le  piéton  qui  passe,  lentement  :  ou  il  siffle,  ou  il  chante, 
ou  il  tape  de  sa  canne  sur  le  pavé  pour  indiquer  qu'il  est  là  et  qu'on 
ne  vienne  pas  le  heurter.  A  tout  moment  il  se  trouve  nez  à  nez  avec 
d'autres  piétons  longeant  en  sens  inverse  la  même  muraille.  Cha- 
cun s'excuse,  s'assure  qu'il  est  dans  le  bon  chemin,  et  passe. 

Une  fois  arrivé  à  cet  "  Underground",  on  s'aperçoit  que  les  diffi- 
cultés ne  sont  pas  toutes  vaincues.  On  trouve  là  une  foule  qui  dé- 
borde jusque  dans  les  rues  voisines.  A  certains  endroits,  on  dut 
fermer  les  portes  pendant  une  heure  et  même  deux  heures,  pour  per- 
mettre l'évacuation  des  souterrains  où  s'étaient  entassées  des  milliers 
de  personnes  ;  puis  on  ouvrait  de  nouveau,  avec  contrôle  cette  fois, 
pour  permettre  une  circulation  plus  régulière.  De  longs  trains  pas- 
saient à  tous  les  instants,  mais  pour  une  personne  qui  descendait, 
il  y  en  avait  vingt  qui  voulaient  prendre  sa  place.  Il  y  eut  des  cas 
nombreux  où  les  voitures  étaient  si  bondées  que  des  personnes  ne 
purent  s'ouvrir  un  chemin  pour  descendre  à  leur  gare  de  destina- 
tion. 

Heureux  celui  qui  peut  sortir  de  sous  terre  tout  près  de  chez 
lui  !  Peut-être  aura-t-il  encore  la  chance  de  trouver  quelqu'un  des 
siens  ou  de  ses  amis  en  train  de  l'attendre  à  la  sortie  avec  une  lu- 
mière quelconque,  pour  le  piloter  sain  et  sauf  au  foyer.  A  l'entrée 
des  gares  il  y  a  souvent  de  petits  bonshommes  qui  connaissent  par- 
faitement tous  les  coins  de  rues  ;  ils  sont  armés  de  lampes  et  s'offrent 
à  vous  guider.  On  doit  admirer  la  prévoyance  de  certaines  per- 
sonnes qui,  partant  le  matin  pour  ne  rentrer  que  le  soir,  avaient 
emporté  avec  elles  leurs  torches  électriques.  Encore,  il  y  a  les  agents 
de  police  ;  ils  sont  plus  nombreux  qu'à  l'ordinaire  ;  ils  aident  un  peu 
tout  le  monde,  et,  dans  certains  cas,  se  font  les  guides,  et  jusqu'à 
leur  domicile,  des  femmes  et  des  enfants. 

Ce  sont  là  autant  de  personnes  portant  des  lumières  qui  lon- 
gent les  rues  dans  toutes  les  directions  et  qui,  en  quelque  sorte,  font 
boule  de  neige.  Les  piétons  perdus  s'accrochent  désespérément  à 
cette  faible  clarté  qui  passe,  en  en  sollicitant  la  permission  de  l'heu- 
reux possesseur.  Il  se  forme  ainsi  de  longues  queues  allant  par-ci, 
par-là  ;  on  va  lentement  en  se  tenant  bien  par  la  main.  De  temps 
à  autre  le  borgne  pilote  annonce  à  ses  suiveurs  aveugles  la  présence 
d'un  bec  de  gaz  ou  autre  obstacle  à  gauche  ou  à  droite. 
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A  chaque  coin  de  rue  il  faut  s'arrêter  et  tenir  conseil  pour  se  lo- 
caliser et  se  diriger  de  nouveau  ;  et  puis,  quelques-uns  doivent  quitter 
la  petite  caravane  pour  s'enfoncer  dans  le  noir  d'une  autre  rue. 
Ces  derniers  seront  peut-être  abandonnés  à  eux-mêmes  et  sans  gui- 
des, mais  il  n'y  a  pas  à  dire,  il  leur  faut  avancer. .  .  Dans  le  brouillard, 
tout  le  monde  est  pilote,  dit  le  proverbe  ;  donc,  chacun  pour  soi  et, 
en   avant  ! 


Le  lendemain,  on  nous  racontait  des  incidents  de  tous  genres 
arrivés  durant  la  veillée  et  la  nuit  précédentes.  Ainsi,  un  groupe 
de  trois  cents  soldats  blessés  résidant  dans  un  même  hôpital  avaient 
été  invités  pour  une  récréation  dans  une  grande  salle  de  la  ville. 
Ils  y  furent  conduits  en  automobile  tôt  dans  l'après-midi.  On  leur 
servit  du  thé  et  des  rafraîchissements,  puis  on  leur  procura  des  amu- 
sements divers;  enfin  dans  la  veillée  il  y  eut  concert.  Tout  alla 
pour  le  mieux  jusqu'à  l'heure  du  départ,  quand  on  fit  demander  les 
voitures  pour  les  reconduire.  ■ —  "  Nous  le  regrettons,  mais  il  ne 
faut  même  pas  y  songer,  le  brouillard  est  des  plus  épais  "  — ■  fut  la 
réponse.  J'imagine  qu'ils  durent  se  regarder  les  uns  les  autres  durant 
un  moment  ;  puis,  sans  doute  que  tous  se  dirigèrent  vers  les  portes 
autant  par  curiosité  que  pour  s'assurer  par  eux-mêmes  de  l'impossibi- 
.  lité  de  retourner.  Il  n'y  avait  pas  matière  à  discussion  ;  les  glorieux 
blessés,  regrettant  leurs  bons  lits  de  l'hôpital,  mais  résignés,  s'ins- 
tallèrent de  leur  mieux  sur  les  planchers  de  la  salle  pour  y  passer 
la  nuit. 

Dans  un  faubourg,  monsieur  X.  .  .  sortit  pour  mettre  des 
lettres  dans  la  boîte  voisine,  à  quelques  cents  pas  de  chez  lui.  Il 
était  l'homme  du  monde  qui  doutait  le  moins  qu'il  pût  se  per- 
dre. .  .  Quoi  !  il  habitait  ce  quartier  depuis  si  longtemps  !  et,  sur- 
tout à  la  boîte  aux  lettres,  il  aurait  pu  y  aller  en  tout  temps  les 
yeux  fermés.  C'était  l'affaire  de  deux  minutes  au  plus,  aller  et  re- 
tour. Le  voilà  donc  parti,  sans  chapeau  ni  lampe.  Il  alla  droit,  et, 
sans  trop  de  difficulté,  réussit  à  déposer  ses  lettres  ;  puis,  il  crut  re- 
tourner comme  il  était  venu.  Il  marcha,  marcha,  tâtonna  ;  trois  ou 
quatre  fois,  il  vint  se  buter  contre  un  mur  ;  autant  de  fois  il  eut  la 
surprise  désagréable  de  mettre  le  pied  dans  le  vide  ou  de  heurter 
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le  bord  du  trottoir  ;  il  dut  se  convaincre  qu'il  était  perdu,  qu'il 
était  dans  le  brouillard,  quoi  !  Il  ne  savait  plus  où  aller  pour  trou- 
ver sa  porte.  Après  de  vains  efforts,  il  dut  humblement  s'avouer 
vaincu  et  arrêter  quelque  part  pour  demander  son  chemin.  Il  sonne 
à  la  première  porte  trouvée  ;  une  dame  vient  ouvrir,  il  explique  com- 
ment il  est  sorti  de  chez  lui  pour  mettre  des  lettres  dans  la  boîte  du 
coin  et  qu'il  s'est  perdu  ;  il  demande  enfin  qu'on  veuille  bien  l'aider 
à  regagner  tel  numéro  de  telle  rue.  Quand  il  a  fini  de  parler,  tout 
comme  s'il  s'éveillait,  il  s'aperçoit  que  c'est  à  sa  femme  qu'il  s'a- 
dresse!. .  Et  il  était  si  bien  dans  son  rôle  "d'écarté  "  qu'à  travers  le 
brouillard  qui  s'engouffrait  par  la  porte,  sa  femme  le  prenait  aussi 
pour    un    étranger  ! 

Voici  un  autre  incident  peu  banal.  Un  train  électrique  venant 
d'une  ville  voisine  allait  entrer  dans  Londres  ;  il  était  annoncé  et 
on  l'attendait  à  l'instant  même  ;  mais  le  train  n'arrivait  pas.  On 
communique  avec  la  gare  de  départ,  et  l'on  s'enquiert  le  long  de  la 
voie  suivie  par  le  train,  mais  la  voie  est  libre  et  on  ne  trouve  rien. 
Le  train  est  perdu. 

De  toute  part  on  s'inquiète,  c'est  un  train  de  voyageurs,  et 
ceux  qui  les  attendent  craignent  un  malheur.  Aussitôt  on  orga- 
nise des  recherches,  et  jusque  sur  les  voies  voisines.  Enfin,  après 
plus  d'une  heure,  on  retrouve  le  train.  Il  avait  été  aiguillé  sur  une 
voie  non  électrisée.  Sous  la  poussée  de  la  vitesse  acquise  il  avait 
roulé  encore  quelques  centaines  de  pieds,  puis  il  s'était  arrêté  ;  il 
va  sans  dire  qu'étant  coupé  de  son  électricité,  le  train  fut  à  l'instant 
même  plongé  dans  une  obscurité  centuplée  par  l'épais  brouillard. 
Le  conducteur  s'empressa  de  distribuer  des  bougies  par  les  voitures 
pour  rassurer  les  gens  ;  et,  là  on  attendait  très  impatiemment.  Im- 
possible pour  le  train  de  bouger,  et  il  était  trop  imprudent  pour  les 
voyageurs  de  s'aventurer  le  long  des  voies  ferrées. 

Ce  fut  une  grande  joie  quand  enfin  on  fut  découvert  ;  on  était 
à  un  mille  et  demi  environ  de  la  gare.  Une  locomotive  fut  aussitôt 
dépêchée  à  la  rescousse,  qui  remena  le  train  sur  sa  voie  ;  il  était 
deux  heures  en  retard,  mais  il  arrivait  enfin  sain  et  sauf  à  son  quai  aux 
acclamations  de  la  foule. 
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Ces  quelques  incidents  que  je  viens  de  rapporter  suffiront  pour 
donner  une  idée  de  ce  que  peut  être  une  nuit  à  Londres  sous  un  brouil- 
lard. En  tout  cas,  les  Londonniens  conserveront  longtemps  le  sou- 
venir de  celui  qui  vint  s'écraser  sur  eux  le  27  décembre  au  soir,  et 
qui  persista,  épais,  toute  la  nuit  jusqu'à  ce  que  la  brise  du  matin  vint 
le  secouer,  le  rouler  au  loin  et  le  disperser  dans  les  airs. 

J.-E.  Grégoire. 


NUMEROS  DEMANDÉS 


Ceux  de  nos  obonnés  qui  ne  gardent  pas  la  collection 
du  PARLER  FRANÇAIS  rendraient  à  la  Société  un  grand 
service  s'ils  voudraient  bien  nous  retourner  les  numéros 
suivants  : 

Octobre  et  décembre  1904. 
Mai  et  juin  1905. 
Novembre  et  décembie  1912. 
Septembre  1915,  janvier  1916. 

Nons  remercions  d'avance  ceux  qui  nous  feraient 
îemise  de  ces  numéros. 


LES  LIVRES 


Mgr  L.-A.  Paquet.     Etudes  et  Appréciations.     Québec  (Imprimerie  francis- 
caine missionnaire),  1917.     In-16,  360  pages. 

Il  nous  fait  plaisir  de  signaler  à  nos  lecteurs  le  nouveau  livre 
que  vient  de  publier  Mgr  L.-A.  Paquet,  dont  la  haute  compétence 
philosophique  et  théologique  ainsi  que  les  brillantes  qualités  litté- 
raires sont  connues  de  tous. 

Mgr  Paquet  est  avant  tout  un  homme  de  principes  et  de  doc- 
trine :  il  a  le  culte  de  la  vérité,  et  de  la  vérité  pure,  absolue,  intran- 
sigeante ;  et  comme  il  la  voit  avec  une  perfection  dont  peu  d'esprits 
peuvent  se  vanter,  il  l'aime  aussi  avec  une  ferveur  et  une  sorte  de 
passion  qui  ne  sont  pas  surpassées.  Les  Etudes  et  Appréciations  qui 
viennent  de  paraître  font  ressortir  une  fois  de  plus  ces  belles  quali- 
tés de  leur  auteur.  Le  livre  porte  en  sous-titre  :  "  Fragments  apo- 
logétiques ",  et  il  se  compose  en  effet  de  pièces  diverses,  réunies  com- 
me en  un  faisceau,  reliées  entre  elles  "  par  une  pensée  mère  :  l'apolo- 
gie de  la  foi  et  la  défense  des  saines  doctrines  à  l'aide  des  principes  de 
saint   Thomas  d'Aquin." 

Une  lecture  plutôt  rapide  des  principales  études  ou  apprécia- 
tions que  renferme  ce  livre,  nous  a  fait  voir  de  quelle  utilité  il  peut 
être  pour  notre  jeunesse  étudiante  et  pour  la  classe  instruite  en  gé- 
néral. L'Église  et  la  foi  catholique,  en  notre  pays,  réclament  au- 
jourd'hui plus  que  jamais,  c'est  sûr,  des  défenseurs  éclairés,  et  elles 
ont  besoin  que  les  laïques  secondent  plus  efficacement  le  clergé 
dans  la  lutte  contre  l'incrédulité  et  les  fausses  doctrines.  Les  cha- 
pitres sur  "  Le  rôle  des  principes  "  et  sur  "  L'apologétique  chrétienne 
et  saint  Thomas  d'Aquin  ",  qui  ouvrent  le  volume,  sont  à  ce  point 
vue  d'une  importance  capitale,  et  nous  ne  saurions  trop    en   recom- 
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mander  la  lecture  aux  esprits  cultivés  et  à  tous  ceux  qui  prête  - 
dent  à  une  action  publique.  Les  disciples  et  les  admirateurs  du 
grand  saint  Thomas  goûteront  un  réel  plaisir  à  la  lecture  des  pa- 
ges consacrées  à  quelques-uns  de  ses  plus  illustres  commentateurs 
contemporains,  les  cardinaux  Satolli  et  Lore'nzelli,  et  le  T.  R.  P. 
Lépicier. 

Les  études  su^  le  Rosminianisme  et  le  Modernisme  méritent 
également  une  mention  à  part,  et  nous  devons  sincèrement  remer- 
cier l'auteur  d'en  avoir  fait  un  substantiel  et  précieux  résumé,  en 
même  temps  qu'une  brève  mais  solide  réfutation,  pour  l'avantage 
de  ceux  que  ces  matières  intéressent. 

Mais  il  est  deux  études  qui  attirent  singulièrement  l'attention, 
et  qu'on  lira  sûrement  avec  le  plus  vif  intérêt  et  le  plus  grand  profit  : 
elles  sont  intitulées  :  "  Le  Pape  et  la  guerre  "  et  "  V Intégralisme  ". 
Mgr  Paquet,  avec  sa  v'gueur  d'esprit,  sa  sûreté  de  jugement, 
sa  force  de  logique,  possède,  on  le  sait,  une  science  théologique,  une 
précision  doctrinale,  un  sens  de  la  vérité  et  une  justesse  de  coup 
d'œil  qui  expliquent  le  prestige  de  son  talent  et  l'autorité  de  sa  pa- 
role. Or,  il  nous  livre  ici  sa  pensée  sur  deux  questions  de  haute 
actualité,  il  aborde  avec  sa  maîtrise  habituelle  deux  sujets  qui  in- 
téressent au  plus  haut  point  la  vérité  et  la  foi  catholique.  La  pre- 
mière étude  est  une  justification  de  l'attitude  du  Pape  dans  la  pré- 
sente guerre,  en  même  temps  qu'un  commentaire  sobre  et  impar- 
tial, mais  lumineux  et  fidèle,  de  ses  augustes  paroles.  Comme  le 
Pape  lui-même,  et  avec  quelques  rares  écrivains,  Mgr  Paquet  fait 
entendre  "  la  voix  de  la  religion,  de  l'humanité  et  du  bon  sens  ".  Et 
s'il  nous  remet  ainsi  devant  les  yeux  la  vraie  pensée  du  Pape,  s'il 
en  fait  remarquer  toute  la  portée,  c'est  pour  la  défendre  contre  des 
adversaires  réels  qu'il  ramène  à  trois  classes,  c'est  pour  la  venger 
des  calomnies  et  des  critiques  injustes,  c'est  pour  condamner  tous  les 
travestissements  qu'on  lui  a  fait  subir  un  peu  partout.  Cette  noble 
revendication  d'un  esprit  droit,  épris  de  vérité  et  d'amour  de  l'É- 
glise, est  vraiment  réconfortante,  et  elle  ramènera,  croyons-nous, 
à  la  mesure  et  au  sens  catholique,  une  foule  d'esprits  faussés  par 
mille  considérations  d'ordre  inférieur,  et  mille  préjugés  d'intérêts 
particuliers. 

Quant  à  l'intégralisme,  Mgr  Paquet  en  fait  voir  la  nature  et 
les  méthodes  en  des  pages  qui  vibrent  à  l'unisson  d'un  cœur  juste- 
ment indigné  à  la  vue  des  audaces  et  des  injustices  de  l'erreur  nou- 
velle et  de  ses  adeptes.  Il  les  flagelle  avec  une  vigueur  qui  rappelle 
saint  Jérôme,  et  Notre-Seigneur  lui-même  aux  prises  avec  les  Pha- 
risiens.    Vraiment,    ces  deux  études  mériteraient  un  tirage  à  part, 
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et  nous  souhaitons  que  l'auteur  se  rende  aux  désirs  qui  ont  été  ex- 
primés à  ce  sujet. 

Et  tout  le  livre  est  écrit  en  un  français  impeccable,  en  une  forme 
élégante,  variée,  riche  et  harmonieuse,  comme  tous  les  ouvrages 
français  du  docte  théologien. 

Quiconque  veut  joindre  l'agréable  à  l'utile  n'a  qu'à  se  procurer 
les  "  Etudes  et  Appréciations  "  de  Mgr  L.-A.  Paquet.  C.  G. 


L'abbé    Louis-Honoké  Paquet.     Echos  et    Glanures.     Québec,    (Imprimerie 
franciscaine  missionnaire)  1916,  un  vol.  grand  in-8,  8p.  x  6p   2,  370  pages. 

Une  main  pieuse  a  recueilli,  dans  les  manuscrits  de  M.  l'abbé 
Louis-Honoré  Paquet,  vingt-deux  discours,  religieux  ou  patrioti- 
ques, et  en  a  composé  ce  volume  de  370  pages.  Comme  préface  ou 
introduction  à  cette  œuvre  jusqu'ici  inédite,  on  a  eu  l'heureuse  pen- 
sée de  mettre  en  tête  du  recueil  le  très  bel  éloge  écrit  par  Sir  A.-B. 
Routhier,  au  lendemain  même  de  la  mort  de  M.  l'abbé  Paquet, 
l'oraison  funèbre  prononcée  le  jour  des  funérailles  par  le  R.  P.  Alex- 
andre-Marie, de  l'ordre  des  Franciscains,  des  Impressions  et  Sou- 
venirs d'un  ancien  condisciple  de  l'abbé  au  Séminaire  français  de 
Rome,  M.  le  chanoine  Barbot,  et  enfin  une  revue  chronologique  et 
critique  de  l'œuvre  oratoire  du  regretté  abbé  Paquet.  Toute  cette 
première  partie  du  volume  est  donc  formée  des  échos  sympathiques 
qui  rappellent  les  paroles  d'amitié  et  tous  les  regrets  que  l'on  enten- 
dit autour  de  cette  tombe  qui  s'est  fermée  il  y  a  déjà  plus  d'un  an. 

La  deuxième  partie  se  compose  de  glanures  oratoires.  Elle  pour- 
rait aussi  s'intituler  échos.  En  lisant  ces  discours,  ces  conférences, 
ces  allocutions,  on  croit  entendre  encore  la  voix  sonore,  claire 
et  métallique  qui  les  prononça.  M.  l'abbé  L.-H.  Paquet  fut,  à  son 
heure,  l'orateur  le  plus  goûté  qu'il  y  eût  à  Québec.  Il  avait  une 
diction  si  nette  et  si  distinguée,  un  timbre  de  voix  si  musical  et  si 
harmonieux  que  c'était  plaisir  d'écouter,  par  le  discours,  chanter 
sa  pensée.  Cette  pensée  elle-même  avait  de  belles  qualités  de  fond 
et  de  forme.  Pourvu  d'études  théologiques  très  solides  faites  à 
Rome  et  augmentées  par  plusieurs  années  d'enseignement  à  l'Uni- 
versité Laval,  doué  d'un  goût  littéraire  très  fin  et  sûr,  l'abbé  Louis- 
Honoré  Paquet  savait  mettre  dans  sa  parole  des  idées  fortes,  des 
démonstrations  vigoureuses,  exprimées  dans  une  langue  juste,  à 
la  fois  simple  et  intéressante,  d'ordinaire  sobre,  capable  aussi  de 
couleurs  et  de  grands  mouvements  oratoires. 

On  relira  avec  grand  plaisir,  dans  le  recueil  que  l'on  vient  de 
publier,  les  conférences  sur  la  Nécessité  de  la  Révélation  et  la  Liberté 
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de  la  science,  faites  à  la  chapelle  du  Séminaire  pendant  le  carême  de 
1870,  des  discours  sur  Pie  IX,  sur  la  Papauté,  sur  les  Ordres  reli- 
gieux, l'oraison  funèbre  de  Mgr  Dominique  Racine,  beaucoup  de 
sermons  ou  d'allocutions  prononcés  au  cours  de  cette  longue  car- 
rière oratoire.  Ce  fut  vraiment  une  pensée  très  heureuse  de  grou- 
per ainsi  les  meilleures  pages  d'un  prêtre,  d'un  orateur  qui  fut  aimé 
de  ses  auditeurs,  et  qui  pourra  ainsi  continuer,  par  delà  la  tombe,  le 
ministère  de  la  prédication. 

Camille  Roy,  ptre. 


GerabD'  Malchelosse.  Cinquante-six  ans  de  Vie  littéraire.  Benjamin  Suite 
et  son  œuvre.  Essai  de  bibliographie  des  travaux  historiques  et  littéraires  (1860-1916) 
de  ce  poli/graphe  canadien,  précédé  d'une  notice  biographique.  Montréal  (édité  au 
Pays  laurentien),  brochure  grand  in-8,  80  pages,  1916. 

Les  amis  et  les  lecteurs  de  M.  Benjamin  Suite  trouveront  dans 
cette  brochure  tous  les  renseignements  intéressants,  sérieux  ou  plai- 
sants, qui  se  rattachent  à  la  carrière  de  ce  laborieux  et  persévérant 
polygraphe.  En  tête  de  la  brochure  on  lira  avec  plaisir  un  poème 
inédit  de  M.  Albert  Ferland,  et  une  préface  de  M.  Casimir  Hébert. 

C.  R. 


R.  P.  Pierre  Olivaixt.     Pensées.     Paris  (P.  Téqui,  82,  rue  Bonaparte),  1917. 
In-32,  172  pages.     A  Québec,  chez  Garneau. 

Recueil  de  pensées,  extraites  du  Journal  et  des  Lettres  du  Père 
Olivaint,  offert  aux  lecteurs  à  l'occasion  du  centenaire  de  ce  martyr 
de  la  Commune.  Ces  pensées  sont  à  la  fois  fortes  et  concises,  sug- 
gestives et  profondes.  Le  recueil  est  tout  plein  de  la  meilleure  phi- 
losophie chrétienne. 


Chanoine  A.  Gonon.  Les  saintes  Voies  de  la  Croix.  Réédition  d'un  opus- 
cule de  M.  Henri-Marie  Boudon.  Paris  (P.  Téqui),  1917.  In-32,  192  pages.  A 
Québec,  chez  Garneau. 

Henri-Marie  Boudon  fit  partie  de  la  belle  pléiade  des  mystiques 
du  XVIIe  siècle.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  ascétiques.  M.  le 
chanoine  Gonon  réédite,  en  en  rajeunissant  la  forme,  Les  Saintes 
Voies  de  la  Croix.  Le  sous-titre  primitif  indique  clairement  l'objet 
de  cet  opuscule  :  "  où  il  est  traité  de  plusieurs  peines  intérieures 
et  extérieures  et  des  moyens  d'en  faire  bon  usage  ".  —  Un  nouvel 
opuscule  sur  la  Croix  et  les  moyens  de  la  porter  peut  paraître  super- 
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flu.  Mais  la  croix  se  renouvelle  tous  les  jours  et  sous  toutes  les 
formes  :  on  n'en  saura  jamais  trop  la  signification  ou  les  voies  mys- 
térieuses. C.  R. 


R.  P.  Fressencourt,  S.J.  Les  Secrets  de  la  vie  religiewe  découverts  à  une  no- 
vice fervente.  Paris  (Pierre  Téqui,  82,  rue  Bonaparte),  1917.  In-32,  128  pages. 
A  Q débec,  chez  Garneau. 

Cet  opuscule  est  surtout  destiné  aux  âmes  consacrées  à  Dieu 
et  aux  directeurs  et  aumôniers  des  communautés  religieuses.  Il 
est  une  réédition  d'une  page  anonyme  de  la  littérature  mystique  si 
solide  que  nous  a  léguée  le  XVIIe  siècle.  "  C'est  un  abrégé,  nous 
dit  l'éditeur,  de  tout  ce  que  l'on  a  écrit  de  plus  parfaitement  prati- 
que de  la  vie  religieuse."  C.  R. 


Dom  Joseph  Rabort,  bénédictin.  Le  Livre  de  la  Souffrance.  Le  livre  de 
Job  dans  l'histoire,  la  théologie,  la  liturgie.  Paris  (Pierre  Téqui,  rue  Bonaparte,  82), 
1917.     Un  vol.  in-12,  200  pages.     A  Québec,  chez  Garneau. 

Le  monde  aujourd'hui,  depuis  l'effroyable  guerre,  souffre  plus 
qu'il  n'a  jamais  souffert.  Il  faut  lui  apprendre  à  utiliser  la  souffran- 
ce. Un  grand  exemple  peut  enseigner  cette  leçon.  On  propose  ici 
l'exemple  de  Job,  le  type  du  patient,  le  modèle  le  plus  humain  de  la 
souffrance.  Ce  livre  qui  est  plein  de  douleurs  est  aussi  plein  de  doc- 
trine. Le  problème  de  la  souffrance  y  est  étudié  sous  tous  ses  prin- 
cipaux aspects  ;  et  il  y  est  éclairé  de  la  grande  lumière  qui  nous 
vient  de  la  Bible.  C.  R. 


Jean  Lagardère,  aumônier  militaire.  France.  .  .  Demain  I  .  .  .  Aux  ouvriers  et 
ouvrières  de  reconstruction  d'après-guerre.  Paris  (Pierre  Téqui,  8  ,  rue  Bonaparte), 
1917,  un  vol.  in-12,  294  pages.     A  Québec,  chez  Garneau. 

Ce  livre  est  fait  pour  aider  à  la  reconstruction  de  la  France. 
La  France  de  demain  ne  pourra  pas,  ne  devra  pas  ressembler  tout 
à  fait  à  celle  d'hier.  Il  faut  qu'elle  vive  plus  forte,  plus  féconde, 
mieux  organisée,  plus  saine,  plus  chrétienne.  L'auteur  de  France.  .  . 
Demain  1 .  .  .  s'applique  à  montrer  les  faiblesses  d'hier  et  les  remèdes 
qu'il  y  faut  apporter.  Il  comprend,  comme  l'exposait  M.  Emile 
Boutroux  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  "  le  danger  mortel  qui 
nous  menacerait  si,  considérant  cette  guerre  comme  un  simple  cau- 
chemar, effroyable  sans  doute,  mais  passager,  nous  nous  imaginions 
que  nous  pourrons,  la  paix  signée,  reprendre  notre  vie  au  point  où 
nous  l'avons  laissée  en  juillet  1914." 
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M.  le  chanoine  Lagardère  a  écrit  entre  deux  expéditions  mili- 
taires ces  chapitres  très' opportuns.  Il  sait  bien  les  plaies  que  porte 
au  flanc  la  France  :  dépopulation,  alcoolisme,  divorces,  dislocation 
du  foyer,  erreurs  d'éducation,  vices  d'organisation,  anarchie  poli- 
tique et  sociale.  Au  secours  de  la  grande  blessée,  il  appelle  les  âmes 
rédemptrices,  et  surtout  le  Christ-Roi,  l'Église  reine  et  mère.  C'est 
à  leur  école  et  sous  leur  direction  que  la  France  se  reconstruira  pour 
vivre  plus  que  jamais  glorieuse. 

C.  R. 


Abbé  E.  Tkuptin.     Pour  la  France.     Discours.     Paris  (Pierre  Téqui,  82,  rue 
Bonaparte),  1917,  un  vol.  in-12,  230  pages.     A  Québec,  chez  Garneau. 

Ces  discours,  qui  sont  des  sermons,  sont  des  paroles  de  la  grande 
guerre.  Mais  ce  sont  des  paroles  qui  font  aimer  la  justice,  et  qui 
portent  en  haut  vers  le  Sacré-Cœur  et  vers  les  saints  du  ciel  qui  sont 
des  "  alliés  ",  les  âmes  françaises.  A  lire,  pour  les  leçons  de  piété,  de 
repentance,  de  conversion  nationale  qu'elles  renferment  les  pages  de 
l'Heure  sainte  pour  la  France,  et  du  Chemin  de  Croix  de  la  France. 
Son  Éminence  le  Cardinal  Sevin,  archevêque  de  Lyon,  avait  honoré 
de  sa  haute  recommandation  ces  pages  d'éloquence  chrétienne. 

C.  R. 


L'abbé  Saussey.     Aux  Ecolières.     Causeries  éducatives.     Paris  (P.  Téqui,  82, 
rue  Bonaparte),  1917.     Un  vol.  in-12,  286  pages.     A  Québec,  chez  Garneau. 

Livre  utile  aux  éducateurs.  Les  sujets  y  sont  assez  généraux 
pour  intéresser  à  la  fois  les  ecolières  et  les  écoliers.  Conseils  variés 
sur  la  discipline,  la  formation  personnelle,  intellectuelle  et  morale. 
Ces  causeries  sont  écrites  en  style  familier  et  rapide. 


E.  P.  Thomas  Pègbs,  O.  P.     Saint  Thomas  d'Aquin  et  la  Guerre.     Paris  (Pierre 
Téqui),  1916,  in-12  pages.     Chez  Garneau,  à  Québec. 

Cette  plaquette  contient  "  la  pensée  essentielle  de  saint  Thomas 
au  sujet  de  la  guerre  ",  telle  qu'on  la  trouve  exposée  dans  la  Somme 
théologique.  On  y  traite  successivement  les  thèses  suivantes  :  a  paix 
et  la  guerre,  la  guerre  juste,  la  guerre  sage,  la  guerr  honnête,  la 
guerre  sainte,  la  paix.  C.  R. 
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Louis  Abnould.  La  Providence  et  le  Bonheur,  d'après  Bossuet  et  Joseph.de 
Maistre.  Paris  (Société  Française  d'Imprimerie  et  de  Librairie,  rue  de  Clunv,  15), 
1916.     In-18  Jésus,  349  pages. 

En  parcourant  ces  pages  substantielles  que  vient  de  publier 
l'éminent  professeur  de  Poitiers,  on  pense  tout  naturellement  au 
mot  spirituel,  si  souvent  cité,  de  Forain  :  "  Pourvu  que  les  civils  tien- 
nent." Certes  ils  n'ont  pas  trompé  l'attente,  ceux  de  l'arrière  ! 
Chez  eux  aussi  il  y  a  eu  mobilisation.  Depuis  le  commencement  de 
la  guerre,  les  ouvriers  de  la  pensée  française  ont  rivalisé  de  zèle  avec 
leurs  frères  de  l'avant.     Vraiment  la  littérature  est  au  front. 

L'auteur  le  déclare  dans  sa  préface,  "  ce  livre  est  véritablement 
un  livre  de  guerre  ".  Comment,  en  effet,  au  milieu  des  tragiques  évé- 
nements, qui  se  déroulent  là-bas,  ceux  qui  en  sont  les  héros  glorieux 
ne  porteraient-ils  pas  instinctivement  leurs  regards  inquiets  vers  le 
ciel  pour  s'assurer  à  nouveau  que  le  Dieu  de  Clovis  les  protège  tou- 
jours ? 

Aussi  bien,  afin  d'affermir  dans  la  foi  les  âmes  trop  portées  à 
méconnaître  ou  à  oublier  le  dogme  consolant  de  la  Providence,  M. 
Arnould  analyse  clairement  et  met  au  point  avec  une  rare  impar- 
tialité les  doctrines  de  deux  grands  providentialistes  :  Bossuet  et 
Joseph  de   Maistre. 

A  ce  point  de  vue  La  Providence  et  le  Bonheur  est  une  œuvre  apo- 
logétique de  haut  mérite.  Et  bien  modeste  est  l'auteur  avouant 
qu'il  ne  serait  "  nullement  affligé,  s'il  arrivait  jamais  à  ce  petit  livre 
d'être  considéré  comme  une  simple  anthologie  de  la  Providence, 
avec  des  morceaux  choisis  des  plus  grands  providentialistes." 

Non,  "  ce  petit  livre  "  est  plus  que  cela.  L'auteur  des  Ames 
en  prison  critique  d'une  façon  trop  pénétrante  les  textes  empruntés 
à  Bossuet  et  à  Joseph  de  Maistre,  il  fait  preuve  d'une  psychologie 
trop  avertie  pour  que  son  dernier  ouvrage  soit  "  considéré  comme 
une  simple  anthologie  de  la  Providence  ". 

Au  reste,  la  "  théorie  du  bonheur  "  à  laquelle  sont  consacrées 
les  vingt-cinq  dernières  pages,  lui  est  toute  personnelle.  Cette  théo- 
rie fondée  sur  l'expérience,  et  essentiellement  pratique,  est  la  vraie 
puisqu'en  dernière  analyse  elle  repose  sur  Dieu,  la  source  du  vrai 
bonheur.  Ces  dernières  pages  sont  le  digne  couronnement  de  ce 

beau  livre,  livre  de  pensée  et  de  croyance,  marqué  au  coin  de  la  con- 
viction la  plus  franche  et  la  plus  éclairée. 

Détail  touchant.  M.  Arnould  écrit  en  ces  termes  la  dédicace 
de  son  livre  :  "  A  la  mémoire  de  ma  mère,  Paule  Arnould,  née  Bal- 
tard,  (1834-1916),  Grande  croyante  en  Dieu,  à  ses  70  descendants,  et 
parmi  eux,  à  mes  trois  fils  au  front  ". 
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Décidément,  les  sources  de  la  vitalité  française    sont  loin  d'être 
taries. 

Arthur  Robert,  ptre. 


D.  Bertrand  de  la  Flotte.     Dans  les  Flandres.     Préface  par  M.  le  Bâtonnier, 
Henri  Robert,       Paris  (Bloud  &  Gay,  7,  Place  Saint-Sulpice),  1917.     In-18  Jésus.. 

284  pages. 

Ce  livre  vécu,  émouvant  par  bout,  amusant  même,  est  le  récit 
sincère  des  faits  et  gestes  dont  l'auteur  a  été  le  témoin  durant  son 
séjour,  comme  infirmier  volontaire,  au  front  franco-belge,  décembre 
1914-octobre  1915.  Sans  aucune  prétention  littéraire,  tout  modeste- 
ment, M.  de  la  Flotte  a  mis  en  volume  ses  impressions  inscrites  au 
jour  le  jour  sur  son  carnet. 

La  lecture  de  ces  pages  sobrement  écrites  captive  et  édifie  ;  elle 
nous  fait  voir  sous  un  aspect  nouveau  la  terrible  guerre  dont  l'Eu- 
rope et  principalement  la  France  et  la  Belgique  sont  le  théâtre  ; 
elle  nous  met  sous  les  yeux  la  résignation  toute  chrétienne  des 
"  grands  blessés  "  et  le  dévouement  admirable  de  leurs  infirmiers 
qui,  comme  ce  brave  français  ayant  "  franchement  dépassé  l'âge  de 
la  mobilisation  ",  auraient  pu  vivre  tranquilles  dans  la  zone  de 
l'arrière,  loin  de  tout  danger. 

L'auteur,  en  récompense  de  son  désintéressement,  a  reçu  la  croix 
de  guerre  avec  la  citation  suivante  :  "  A  fait  honneur  à  sa  patrie  en 
poursuivant  avec  entrain  et  bonne  humeur  cette  mission  de  dévoue- 
ment, pendant  dix  mois,  dans  des  circonstances  difficiles,  et  souvent 
dangereuses ..." 

Cette  citation,  dans  son  éloquente  brièveté,  met  bien  en  relief 
la  noble  conduite  de  celui  qui  en  a  été  l'objet. 

Arthur  Robert,  ptre. 
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Cash  purchase  ticket,  cash  ticket    Billet    (ou    bulletin)     d'achat    au 

comptant. 

Cash  wheat  price Prix  comptant  du  blé. 

Certificate  of  inspection Certificat  d'inspection. 

Face  of  certificate Recto  du  certificat. 

Chamber  of  Commerce Chambre  de  Commerce. 

Charges Droits  ;  frais  ;   taxes. 

Elévation  charges Frais  d'élévation. 

Freight  charges Frais  de  transport. 

Prepaid  charges Port  payé  ;  franc  de  port. 

Storage  charges Frais  d'emmagasinage,  d'entre- 

posage. 

Terminal  charges Droits  de  tête  de  ligne. 

Charge  (To) Faire  payer  un  prix  à. 

Check  (To) Cocher,  pointer,  vérifier. 

Claims Réclamations. 

Cleaner Nettoyeur. 
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Cleanings Criblures. 

Cleaning  of  grain Nettoyage  du  grain. 

Cleaning  machine  .  . Machine  à  nettoyer. 

Cockle Nielle. 

Commercial  grades Types  marchands. 

Commercial  standards Etalons  marchands. 

Commissioner Commissaire. 

Chief  commissioner Commissaire  en  chef. 

Warehouse  commissioner Commissaire  des  entrepôts. 

Commission  merchant Négociant  commissionnaire. 

Licensed  grain  commission 

merchant Négociant    commissionnaire    li- 
cencié. 

Complaints Plaintes. 

Conductor  of  train Chef  de  train. 

Consign  grain  to .  .  .  (To) Consigner  du  grain  à.  .  .  faire  une 

consignation  de  grain  à.  .  . 

Consignée Cosignataire,  destinataire. 

Consigner  {ou  consignor) Consignaleur,  expéditeur. 

Consignment Consignation,  envoi. 

Corn Maïs  ;  froment  ;  grains  ;  céréales. 

Craft Bâtiment  ;   embarcation. 

Crop Récolte. 

Crop  year Année  de  récolte. 
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Curb  trading Commerce  sur  la  rue,  sur  le  trot- 
toir. 

Current  assets Actif  courant. 

Current  Habilitées Passif  courant. 

Daily  current  cash  price Prix  comptant,  journalier. 

Damaged  grain Grain  détérioré,  endommagé. 

Damp  grain Grain  humide. 

Defaults Manquement  aux  obligations  ; 

obligations  négligées. 

Defective  car  report Registre  des  wagons  défectueux. 

Dlivered  on  board Mis  à  bord. 

Delivery  of  cars Livraisons  de  wagons. 

Delivery  out  of  elevator Sortie  de  l'élévateur  ;  livraison  hors 

de  l'élévateur. 

Department  of  Trade  and  Com- 
merce       Ministère  du  Commerce  et  de  l'in- 
dustrie. 

Depth  of  load Profondeur  du  chargement. 

Dirty  grain Grain  sale. 

Dockage Déduction,  réduction. 

Domestic  grain Grain  domestique. 

Dominion  Inspector  certificate. .  .  .  Certificat   d'inspection   du   Domi- 
nion. 
Draft Lot  ;   quantité  pesée  ;   pesée. 

Drying Séchage. 
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Drying  plant '. Installation  de  séchage. 

Dirt Impuretés. 

Elevator Silo. 

Les  parties  sont  : 

Appliances,  fixtures Agencements,  appareils,  machi- 
nes. 

Legs  ou  lof t ers ■ .  Manches,  conduites. 

Pits Puits. 

Cut-off  valves Soupapes  de  fermeture. 

Receiving  pits      Puits  de  réception. 

Spout Manche. 

Car  shipping  spout Manche  d'expédition. 

Storage  house Entrepôt  d'emmagasinage. 

Working  house Atelier. 

Les  sortes  sont  ; 

Bonded  elevator Silo  portant  une  sûreté. 

Country  elevator Silo  régional. 

Eastern  elevator Silo  de  l'Est. 

Eastern  public  elevator Silo  de  transfert  de  l'Est. 

Farmer's  elevator Silo  de  cultivateur. 

Hospital  elevator Silo  de  traitement. 

Indépendant  elevator Silo  indépendant. 

Mill  elevator V.  '■'  hospital  elevator  ". 

Public  elevator Silo  public  ou  de  transfert. 

Licensed  public  elevator  .  .  .  Silo  public  licencié. 

Terminal  elevator Silo  de  tête  de  ligne. 

Interior  terminal  elevator  .  .  Silo  intérieur  de  tête  de  ligne. 

Elevator  foreman Contre-maître  de  silo. 

Enter  an  account    of   the    grain 

inspected    (To) Inscrire  le  compte  du  grain  ins- 
pecté. 

Entry  of  foreign  flour Arrivage,  entrée  de  farine  étrangère, 

exotique. 

Evidence  of  ownership Preuve  de  propriété. 

Ex-car  number Numéro  de  provenance    du  wagon. 
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Export  grain Grain  d'exportation,  de  sortie. 

Express Messagerie  ;  grande  vitesse  ;  train 

éclair  ou  rapide. 

Extra  men Employés  de  renfort. 

Fées Droits  {pour  usage  de  silos,  etc.)  ; 

honoraires  (des  vérificateurs) . 

File  an  application  with  (To) .  .  .      Présenter  ou  produire  une  deman- 
de, une  requête. 

Firm Raison   sociale,    maison   de    com- 
merce, firme. 

Fiscal  year Exercice,  année  financière. 

Flag  station Halte. 

Fiat  warehouse  receipt Récépissé  d'entrepôt  de  tête  de  ligne. 

Flax Lin. 

Flax-comb Séran,  peigne. 

Flax-dresser Séranceur  de  lin,  peigneur. 

Flax-dressing Peignage  du  lin  ;   sêrançage. 

Flax-field Liniére. 

Flax-grower Cultivateur  de  lin. 

Flax-growing Culture  du  lin. 

Flax-mill Manufacture  de  lin,  filature  de  lin, 

Flax-seed Graine  de  lin. 

Immature  flax-seed Graine  de  lin  non  mûrit. 

Mature  flax-seed Graine  de  lin  mûre. 

Mouldy  flax-seed Graine  de  lin  moisie. 

Musty  flax-seed Graine  de  lin  moisie. 

Sweet  flax-seed Graine  de  lin  fraiche. 

Flax-wench.  . Peigneuse  de  Hn. 

Flour  mill Moulin  à  farine. 

Forfeiture  of  license Confiscation  de  patente. 
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Form Formule. 

Blank  form Formule  en  blanc. 

Freight Transport  ;    petite  vitesse  ;    train 

de  marchandises. 

Futures Livraisons  futures. 

Garner Greniers. 

Canvas Canevas. 

Slides Coulisses. 

Valves Soupapes. 

Going  out  of  condition  (grain)...  Se  détériorant  (grain). 

Grade Classe  ou  type  du  grain. 

Commercial  grade Type  marchand. 

Contract  grade Type  vendable. 

No  established  grade,  off  grade  Type  non  déterminé,  hors  type. 

Statutory  grade Type  statutaire. 

Straight  grades Types  ou  classes  uniformes. 

Sundry  grades Types  ou  classes  diverses. 

Grade  certificate Certificat  de  classe,  de  type. 


Grade  the  grain  (To) Classer  le  grain. 

Grading Classage,  classement,  classification. 

I 

Grain  broker Courtier  en  grains. 

Grain  cleaner Nettoyeur  à  grain. 

Grain  dealer Négociant  en  grains. 

Grain  Exchange Halle  aux  grains. 

Grain  grower Cultivateur  de  grains. 

Grain  grown Grain  récolté. 

Grain  in  store Grain  en  entrepôt. 

Grain  products Produits  du  grain. 

Grain  purchase  note Bulletin  d'achat  de  grain. 

Grain  sorting  machine Assortisseur,  trieur  à  grain. 

Grain  standard  board Bureau  des  grains-étalons. 

Grain  stored Grain  entreposé. 
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Grain  survey  board Bureau  des  expertises  ou  de  véri  .- 

cation  du  grain. 

Grain  trade Commerce  du  grain. 

Grinding Mouture. 

Gross  bushel Boisseau  brut. 

Gross  earnings Recettes  brutes. 

Gross  profit Profit  brut. 

Grow  a  crop  (To) Cultiver  une  récolte. 

Handle  (To) Manutentionner. 

Handler Manutentionnaire. 

Handling Manutention. 

Harvest  (To) Moissonner. 

Head  trimmer Chargeur  en  chef. 

Heated  ou  fireburnt  grain Grain  chauffé. 

Heating  grain Grain  en  état  de  chauffage. 

Hedge  (To) Se  protéger. 

Highest  price Prix  maximum. 

High  standard Première  qualité. 

Hold Cale  (de  navire). 

Hold  a  car  for  instructions  (To)  Retenir  un  wagon  pour  instruc- 
tions. 

Housed  (grain) Engrangé,  serré  en  grange,  mis  en 

grange. 

In  bulk En  vrac. 

In  cargo En  cargaison. 
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Indian  corn Maïs,  blé  d'Espagne,  blé  d'Inde, 

blé  de  Turquie. 

In  sack En  sac. 

Inspect  a  car  (To) Inspecter  un  wagon,  faire  l'inspec- 
tion d'un  wagon. 

Inspecting  officer Officier  d'inspection. 

Inspector Inspecteur. 

Chief  Inspector Inspecteur  en  chef. 

Deputy  inspector Sous-inspecteur. 

Senior  deputy  inspector. .  .  .  Sous  inspecteur -aine. 

Scale  inspector Inspecteur  des  balances. 

Track  inspector Inspecteur  sur  voies. 

In  store En  entrepôt,  en  magasin. 

In  transit Dans  le  parcours. 

Inwards  (grain) Grain  à  l'entrée. 

Issue  a  certificate  (To) Emettre  un  certificat. 

Keep  on  file  (To) Tenir  en  collection,  en  liasse. 

Leak,  leakage Fuite  (de  grain). 

Leak  report Registre  des  fuites. 

Leaking  car Char  qui  fuit. 

Lessee Locataire. 

License  issued Licence  émise. 

Licensing Octroi  de  patente. 

Lighterage Frais  d' allège. 

Load  line Ligne  de  chargement. 

Loaded  grain Grain  chargé. 

Loading  kouse Magasin  de  chargement. 
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Loading  port Port  de  chargement. 

Loading  platform ' . .-.  Plate-forme  de  chargement. 

Approach Montée. 

Dock Quai. 

Décline Descente. 

Side Côté  (du  quai). 

Two-car  loading  platform  ....  Plate-forme  modèle  ou  type  deux 

wagons. 

Load  line  records Registres  des  lignes  de  chargement. 

Lot Lot,  quantité. 

Car  lot Charge  de  wagon. 

Wagon-load  lot Charge  de  voiture. 

Lowest  price Prix  minimum. 

Manager Gérant. 

Manufacturing  license Patente  de  fabrication. 

Market  a  crop  (To) Vendre  une  récolte  au  marché. 

Marketed Vendu. 

Meslin Méteil. 

Milling  business Meunerie. 

Milling  quality Qualité  meunière. 

Milling  value Valeur  meunière. 

Millwright ••.■•. Ajusteur  ou  constructeur  de  moulin 

Mixed  grain Grain  mélangé. 

Monthly  range Cours  mensuel. 

Mouldy Moisi. 


VOCABULAIRE    ANG.-FR.    DU    COMMERCE    DES    GRAINS  375 

Musty Moisi. 

Net  bushel Boisseau  net. 

Net  income Revenu  net. 

Net  profit Profit  net. 

Oath  filled  with  the  Board Serment  déposé  au  Bureau  ou  au 

Conseil. 

Oats Avoine. 

Black '. "       noire. 

Canada  ou  Canadian  Western  "       Canada-Ouest   ou   cana- 

dienne de  l'Ouest. 

Condemned "       condamnée. 

Feed "       fourragère. 

Mixed "       mélangée. 

Oats-grass "       élevée,  fromental. 

Peck  of  oats Picotin. 

White Avoine  blanche. 

.White  clipped  oats Avoine  blanche  rognée. 

Wild  oats Folle    avoine,    avron,    avêneron, 

avoine  follettt. 

Oats-screen Tamis  à  avoine. 

Officiai  standards Etalons  officiels. 

Operator Opérateur. 

Order  book Livre  de  commandes. 

Out  of  condition Détérioré  (grain) . 

Outturn .  , .  .  Déchargement. 

Outwards .  A  la  sortie  (grain). 

Outward  shipment Expédition  d'aller,  de  sortie. 

Overage Surplus. 

Pass  the  inspection  (To) Passer  à  l'inspection. 
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Paying  agent Agent  payeur. 

Peas Pois. 

Black  eyed Pois  œil  noir. 

Branch Pois  rames,  pois  à  rames. 

Buggy Pois  infectés. 

Early Hâtiveaux. 

Green Petits  pois,  pois  verts. 

Grey  ou  field  peas Pois  gris. 

Marine Pois  maritimes. 

Marrowfat Pois  carrés. 

Split Pois  cassés. 

Sweet Pois  sans  cosse,  goulus,  gour- 
mands, mange-touts. 

White-eyed pois  œil  blanc. 

Whole pois  ronds. 

Pea-chafer Bruche  des  pois. 

Pea-pod Pois  en  cosse. 

Pea-sbell,  pea-shuck,  pea-cod  .  .  .      Cosse  ou  gousse  de  pois. 

Plant  (A) " Etablissement,   installation;  maté- 
riel. 

Plugged  grain Grain  chargé  (d'une  manière  arti- 
ficieuse. 

Producer Producteur. 

Pull  the  spouts  (To) Ouvrir  les  manches. 

Purchaser Acheteur. 

Put  (A) Vente  ou  livraison  de  préférence  ou 

privilégiée. 

Railway  expense-bill Compte  de  frais  de  chemin  de  fer. 

Railway  shipping  receipt Récépissé  d'expédition  de  chemin 

de  fer. 


Raise  grain  (To) Cultiver  du 


grain. 


VOCABULAIRE  ANG.-FR.  DU  COMMERCE  DES  GRAINS     377 

Rates Taux. 

Maximum  rates "  maximum. 

Through  rates "  directs. 

Rates  by  water "  par  eau. 

Receipts Arrivsges,  réceptions. 

Receipts  outstanding '.  .  .  .  Récépissés  en  stispens,  courants. 

Receiving  track Voie  de  réception. 

Records Registres. 

Record  the  weight  of  grain  (To)  Enregistrer  la  pesée  du  grain. 

Registered-  letter Lettre  chargée,  lettre  recommandée 

Registrar Gardien,  teneur  des  registres  ;  enre- 
gistreur. 
Deputy  registrar Sous- enregistreur. 

Registration Enregistrement,  inscription. 

Registration  for  cancellation  ...  Enregistrement    de    V annulation  . 

Régulation Règlement. 

Re-inspection. Réinspection. 

Rejected  grain Grain  rejeté. 

Re-elevate  the  grain  (To) Faire  subir  une  nouvelle  manuten- 
tion au  grain. 

Remittance Remise. 

Remove  (To) Déplacer,   démettre,   destituer   (un 

fonctionnaire. 

Alfred  VERRE AULT. 
(à  suivre) 


LEXIQUE  CANADIEN-FRANÇAIS 

(Suite) 


Palette  (pàlèt)  s.  f. 

lo  |l   Visière  d'une  casquette. 

2o  ||    Garde- vue,  visière  pour  garantir  de  la  lumière. 

Fr.-can.  Gardes-yeux. 

3o  ||  Petite  planchette  plate  servant  à  remuer,  pendant  la 
cuisson,  le  sirop  d'érable  le  savon,  etc. 

Fk.  :  Palette  =  petite  cuiller  en  forme  de  pelle  servant  à  pren- 
dre ou  à  servir  les  confitures,  Larousse. 

4o  ||   Rotule.     Ex.  :  La  palette  du  genou. 

Vx  fr.  :  Id.,  Godefroy. 

Dial.     Palette  du  genou  =  rotule,   en  Picardie,   Haigneré. 

Fr.  pop.,  Lar.,  Littré. 

5o  ||  Tribune  de  l'orgue,  dans  une  église.  Ex.  :  Se  mettre 
à  la  palette  pour  chanter  à  la  grand'messe. 

60        Planchette  qui  dépasse  l'arrière  d'un  traîneau. 

7o        Tablette   (de  chocolat,  de  tabac,  etc.). 

80        Pale,  partie  plate  de-  la  rame. 

9o        Cosse.     Ex.  :   Des  fèves  en  palette. 

Fr.  Palette  =  nom  des  haricots  mangés  en  vert,  dans  le  Mé- 
doc,  Besch. 

Fr.-can.  P.  Potier,  1745  :  "  Les  pois  sont  en  palette  =  en 
cosse." 

lOo  II  Autel,  tablette  en  avant  de  l'entrée  du  four  d'un  poêle, 
d'un  fourneau  ;  toute  tablette  en  saillie,  d'une  cheminée,  d'une  ar- 
moire, etc. 
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llo  ||  Tablette  en  avant  du  foyer  d'un  fourneau. 

Fr.-can.     Voir    gamelle.  —  Palette  =  rondelle    du    poêle. 

12o  ||  Palette  de  l'estomac  =  sternum.  Ex.  :  Se  décrocher  la 
palette  de  l'estomac.  — ■  J'ai  la  palette  de  l'estomac  dégraffée. 

Fr.  L'expression  palette  de  l'estomac  est  populaire,  Besch., 
Guérin. 

13o  ||   Pain  (de  savon). 

14o  II  Se  lécher  la  palette  =  rester  avec  sa  déception,  se  tirer 
d'affaires  comme  on  peut,  en  prendre  son  parti. 

15o  ||  En  palette  =  pour  marquer  l'excellence  d'une  chose  : 
"  C'est  du  sucre  en  palette  ". 

16o  ||   Se  faire  prendre  la  palette  =  se  faire  tancer  d'importance. 

Pâlotte  (palbt)  adj. 

|    Lourd,  gauche,  qui  manque  d'agilité,  de  souplesse. 
Fr.     Pâlot  (vx)  =  rustre,  villageois,  grossier,  Darm.,  Acad. 

Pampadour  (pàpadur). 
|   Pompadour. 

Pamphlet  (pâflè)  s.  m. 
||    Brochure. 
Étym.     Ang.,  m.  s. 

Fr.  Pamphlet  =f.  d'abord,  écrit  de  peu  de  pages  ;  aujourd'hui, 
surtout  petit  écrit  satirique  et  violent. 

Pan'  (para)  s.  f. 

lo  ||  Moule  à  pain.  Ex.  :  Faire  cuire  le  pain  sur  l'âtre  ou 
dans  des  pan.  —  Du  pain  en  pan  =  du  pain  cuit  dans  des  nioules. 

2o  ||    Poêle,   poêlon. 

Fr.  Pan  (de  l'anglais  pan,  casserole)  =  plat  de  tôle,  dont  on 
se  sert  dans  les  mines  d'or  pour  délayer  le  minerai,  Lar. 

3o  ||  Grande  casserole  dont  on  se  sert,  dans  les  sucreries,  pour 
faire   évaporer  l'eau   d'érable. 

Fr.-can.     Pan  à  éucre. 

Panage  (panà:j)  s.  m. 
|   Panache  (d'orignal,  de  caribou,  de  chevreuil). 

Panagérique  (panajêrik)  s.  m. 
|   Panagyrique. 
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Pan-cake  (pan  kêk)  s.  m.  ang. 
|   Crêpe. 

Pandis  (pâdi). 

|   Pendant.     Ex.  :    Pandis  ce  temps-là. 
Fr.-can.     Aussi  :  tandis  ce  temps-là. 

Paniérée  (panyérê)  s.  f. 
|    Contenu  d'un  panier. 

Panneau  (pànô)  s.  m. 

lo  ||  Sellette,  petite  selle  étroite  qui  fait  partie  du  harnache- 
ment et  supporte  la  dossière  qui  soutient  les  brancards. 

Fr.  Panneau  (milit.)  =  sorte  de  selle  matelassée,  Lar.  ; 
chacun  des  deux  coussinets  qu'on  met  de  chaque  côté  d'une  selle, 
sous  les  arçons,  Darm. 

2o    |   Abattant,"  partie  d'une  table  qui  s'abat. 

3o  |  Rallonge,  chacune  des  planches  ou  pièces  qu'on  peu 
ajouter  ou  enlever  dans  une  table  à  rallonges. 

4o  ||  Panneau  de  culotte  =  partie  de  la  culotte  qui  se  rabat 
en  arrière  ou  en  avant. 

Panser  (se)  (se  pâsé)  v.  pron. 
|    Manger  avec  excès,  se  remplir  la  panse. 

Dial.     Etre  bien  pansé  =  avoir  bien  bu,  bien  mangé.     Nor- 
mandie, Delboulle  ,    pop.,  Besch. 
Fr.-can.  =S'en  panser,  m.  s. 

Pantalon  (pâtalô)  s.  m. 
|   Culotte. 
Fr.-can.     Pantalon  court. 

Pantalons  (pàtalô)  s.  m.  pi. 
I    Pantalon,  s.  m.  s. 
Dial.     Id.,  Normandie,  Décorde. 


. 


Pantamine  (pàtàmin)  s.  f. 

1 1  ■•  Pantomime. 

Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Pantomine  (pàtbmin)  s.  f. 

1  r.c     'lime. 
Dial.     Id.,  Normandie,  Moisy. 
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Pantoufe  (pâtuf)  s.  f. 
I   Pantoufle. 

Pantoute,  p'en  toute  (pâ  tut)  loc.  adv. 
|  Pas  du  tout. 
Fr.-can.     Pas  en  tout. 

Pantry  (pàntré,  pentre)  s.  f.     Ang. 

j  |   Dépense,  endroit  où  l'on  dépose  les  provisions,  garde-manger. 

Paper  manne  (papàrmàn)  s.  f. 

||   Pastille  de  menthe. 

Étym.     Ang.,  peppermint  lozenges,  m.  s. 

Paque  (pàk)  s.  m. 
|  Valise-télescope. 
Étym.     Cf.  :   ang.,  pack  =  ballot,  balle. 

Pâques  fleuries  (pâ:k  flàrï)  s.  f .  pi. 
I   Dimanche  des  Rameaux. 

Dial.     Id.,  Normandie,  Robin  ;   Haut- Maine,  Montesson, 
etc. . 

Paquetage  (pàktà:j)  s.  m. 

lo  ||  Matière  dont  on  se  sert  pour  étouper  un  joint,  boucher 
une   fente,    bourrage,    étoupe,    garniture. 

2o  ||   Action  d'étouper,  d'étancher   (des  joints). 

Paqueton  (pàktô)  s.  m. 

lo  1 1  Paquet,  balle.  (Se  dit  en  particulier  des  paquets  que  por- 
tent sur  le  dos  les  gens  de  chantier,  les  colporteurs  et  porte-balle, 
peddlers).  —  Petit  paquet  :    Un  paqueton  de  fromage. 

Dial.     Paqueton  =  petit  fragment,    Anjou,   Verrier. 

Fr.-can.  "  Il  prit  son  paqueton  et  tout  son  drigail  (i.e.  bagage) 
et  fricassa  le  camp  ",  P.  Potier,  au  Détroit,  1744. 

2o  ||   Par  ext.,  colporteur,  porte-balle. 

Le  Comité  du  Glossaire. 


REVUES  ET  JOURNAUX 


Au  mois  de  décembre  dernier,  nous  annoncions  la  publication, 
alors  prochaine,  de  l'Action  française,  la  nouvelle  revue  de  la  Ligue 
des  Droits  du  français.  Elle  a  paru  en  janvier  et  en  février  et  mars, 
vivante  et  alerte.  A  signaler,  surtout,  un  article  de  M.  Montpetit 
et  un  autre  de  M.  l'abbé  L.  Groulx. 

M.  l'abbé  Groulx  prévoit  qu'un  grand  effort  littéraire  se  pro- 
duira bientôt  chez  nous,  un  renouveau  de  notre  littérature,  et  il  dit 
ce  que  devrait  être  cette  littérature  de  demain  :  catholique,  fran- 
çaise et  régionaliste. 


Au  mois  de  janvier  a  aussi  paru  le  premier  numéro  de  la  Revue 
acadienne,  publication  mensuelle,  dirigée  par  M.  Edmond-D.  Au- 
coin  (1918,  rue  Saint-Denis,  Montréal). 

"  Notre  Revue,  dit  le  directeur,  sera  dans  le  champ  des  arts, 
des  sciences  et  des  lettres,  un  grenier  favorable  pour  recueillir  les 
nouvelles  moissons  et  les  trésors  historiques  déjà  anciens." 

Ces  paroles  et  le  titre  même  de  la  nouvelle  revue  suffisent  pour 
qu'on  connaisse  son  programme,  pourvu  qu'on  se  rappelle  aussi 
cette  autre  parole  du  directeur  : 

"  Étant  canadienne,  notre  Revue  sera  naturellement  catholi- 
que." 
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La  conférence  de  M.  Ferdinand  Roy,  sur  la  Résistance  fran- 
çaise, que  nous  avons  publiée  dans  notre  numéro  de  janvier,  a  été 
hautement  appréciée  en  France.  Le  Temps,  de  Paris,  dans  son  nu- 
méro du  10  février,  commence  un  article  très  élogieux  par  les  ré- 
flexions  suivantes  :  -  . 

Le  courrier  du  Canada  nous  apporte  le  texte  in  extenso  d'une  conférence  qui 
fut  faite,  le  16  décembre  dernier,  devant  l'Institut  canadien  de  Québec,  et  qui  est 
publié  dans  le  Bulletin  de  la  "  Société  du  parler  français  au  Canada  ".  C'est  le  ré- 
cit de  l'émouvant  pèlerinage  qu'un  Canadien-Français  vient  de  faire  à  la  terre  des 
aïeux  en  visitant  le  front  de  l'armée  française. 

Rien  ne  saurait  nous  être  plus  agréable  que  l'écho  des  nonles  paroles  pronon- 
cées devant  l'Institut  canadien  par  M.  Ferdinand  Roy,  président  du  Secours  national 
de  Québec,  en  l'honneur  de  la  France  et  de  ses  fidèles  alliés.  La  voix  de  l'orateur 
de  la  séance  du  14  décembre  1916  est  de  celles  qui  porteront  témoignage  pour  la  mère- 
patrie,  dont  le  sang  généreux  coule  dans  les  veines  des  Canadiens-Français.  Ce  qu'il 
a  dit  à  nos  frères  de  là-bas  fera  battre  ici  tous  les  coeurs  touchés  par  l'accent,  d'une 
émotion  éloquente  à  force  de  sincérité.  Et  si  des  yeux  ont  pleuré  en  lisant  ces  pages, 
écrites  chez  nous,  revenues  chez  nous  à  travers  l'Océan,  malgré  les  menaces  des  nau- 
frageurs  et  de  leurs  torpilles,  ce  furent  des  larmes  de  joie  et  de  fierté,  parce  que  nous 
avons  vu  se  dessiner,  se  préciser  dans  la  mémoire  d'un  témoin  véridique  l'image 
idéale  et  réelle  de  notre  France  en  deuil,  superbement  vivante  parmi  ses  ruines  et  ses 
tombes. 

Pèlerin  de  la  terre  des  aïeux,  le  président  du  Secours  national  de  Québec  a  vu  de 
près  nos  combattants  et  nos  travailleurs.  Les  uns  et  les  autres  lui  ont  montré,  sur 
nôtre  sol  héréditaire,  la  permanence  des  vertus  invincibles  dont  les  Français  du 
Canada  ont  su  maintenir  au-delà  des  mers  l'immortelle  tradition. 


PARLONS  MIEUX 


DISONS  PLUTOT  QUE 

Sorbetière Freezer,  congélateur. 

Pain  de  savon Barre  de  savon. 

Fichoir,  pince  à  linge Épingle  à  linge. 

Timbre  de  table Cloche  de  table. 

Essoreuse Tordeur  (wringer). 

Vadrouille,  balai  à  laver Mop. 

Edredon Confortable,  conforteur. 

Cendrier Ash  tray. 

Dévidoir  à  boyaux Réel  à  hoses. 

Hache-viande Moulin  à  viande. 

Laveuse,  machine  à  laver Moulin  à  laver. 

Table  à  rallonge Table  à  extension. 

Abattant Panneau  (de  table). 

Cuvette,  bain  de  pieds Tub. 

Etienne  Blanchard,  p.s.s. 


Vo).  XV,  No  9— Mai  1917. 


LA  MÉDECINE  AU  XVIP  SIÈCLE  ET  LES 
MÉDECINS  DE  MOLIÈRE  i 


Le  public  aime  assez  taquiner  le  médecin.  On  se  plaît 
volontiers  à  le  piquer,  le  discuter,  le  critiquer  ou  le  juger, 
jusqu'au  jour  où,  touché  par  un  mal  quelconque,  il  semble 
plus  prudent  de  mettre  de  côté  le  rire  pour  aller  humblement 
lui  demander  conseil.  Celui-là  même  qui  hier  encore,  ne 
trouvait  dans  la  Faculté  que  des  opinions  discordantes,  des 
expressions  opposées,  et  une  contradiction  flagrante,  se 
montre  des  plus  heureux,  si  après  avoir  vu  le  médecin  "  tant 
pis  ",  il  rencontre  aussitôt  son  confrère  "  tant  mieux  ", 
et  l'espoir  qui  renaît.  Pour  l'homme  sain,  il  est  giotesque 
de  voir  deux  médecins  à  idées  divergentes,  discuter  un  dia- 
gnostic, un  traitement,  une  solution.  C'est  chose  ration- 
nelle qu'on  discute  un  point  de  droit,  que  des  juges  soient  en 
complet  désaccord  ;  pourtant,  là  comme  en  médecine,  il  en 
est  sûrement  un  qui  a  tort.  Médecins  et  légistes  discutent 
cependant  des  faits  et  des  lois  qui  dans  les  deux  cas  peuvent 
être  interprétés  différemment.  Personne  n'admet  l'erreur 
du  médecin,  alors  que  nécessairement  la  moitié  des  plaideurs 
sera  toujours  satisfaite  de  l'opinion  légale.      C'est  qu'il  est 

1.   Conférence  publique  faite  à  l'Université  Laval. 
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une  loi  qui  ne  peut  s'éviter  et  vis-à-vis  laquelle  l'homme  sain 
comme  le  malade  sera  un  jour  le  perdant,  et  cette  loi  de 
mort  devra  tôt  ou  tard  donner  tort  au  médecin;  on  ne  le  lui 
pardonne  pas. 

Lorsque  les  générations  lointaines  des  fils  d'Hippocrate 
auront  trouvé  le  moyen  de  perpétuer  la  vie  de  l'individu, 
notre  crédit  sera  sans  limites.  Mais  comme  cette  solution 
est  au-dessus  des  forces  humaines  et  qu'il  ne  faut  pas  y 
compter,  résignons-nous  à  subir  la  critique  et  sachons  au 
contraire  nous  ranger  du  côté  des  rieurs.     C'est,  du  reste, 

la  seule  note  gaie  de  notre  profession C'est  le  pédantisme 

qui  a  provoqué  le  sourire  ;  aujourd'hui  où  la  science  bien 
établie  suffit  à  prouver  nos  dires,  laissons  tomber  le  sérieux 
imperturbable  de  nos  grands  ancêtres  et  retrouvons  la  con- 
fiance par  la  simplicité. 

Les  médecins  ont  longtemps  exploité  la  médecine  sans 
la  connaître  ;  on  dit  même  que  cela  se  pratique  encore. 
Aussi  n'est-ce  pas  d'hier  qu'on  s'amuse  à  leur  sujet  et  que 
les  bonnes  gens  leur  trouvent  des  travers.  Aristophane  les 
avait  déjà  maltraités  au  théâtre;  Cyrano  de  Bergerac  était 
sans  respect  pour  eux,  lorsque  Molière  les  ridiculisa.  Et  si 
les  uns  et  les  autres  eurent  raison,  il  faut  bien  admettre  que 
ce  dernier  aida  dans  une  large  mesure  à  charger  notre  répu- 
tation. Le  malheur  veut  souvent  que  l'on  juge  du  particu- 
lier au  général  ;  c'est  ce  qui  fausse  l'opinion.  Le  malheur 
veut  aussi  quelquefois  que  l'on  juge  l'histoire  par  les  lettres, 
les  mœurs  par  le  roman  et  le  théâtre,  ce  qui  devient  déplo- 
rable et  expose  à  de  graves  erreurs.  La  chose  sera  funeste, 
si  ce  jugement  est  reporté  à  trois  siècles  plus  tard  et  si  l'opi- 
nion émise  continue  de  persister  même  sous  une  forme 
atténuée,  comme  c'est  le  cas  pour  les  médecins  de  Molière 
que  l'on  fait  volontiers  revivre  en  les  prenant  comme  types. 

Il  faut,  pour  juger  la  question  sainement  et  sans  parti 
pris,  connaître  en  même  temps  la  situation  scientifique  du 
moment,  les  développements  de  la  médecine  dans  les  débuts 
du  XVIIième  siècle,  qui  marque  une  des  trois  grandes  épo- 
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ques  de  notre  art  avec  la  période  hippocratiqufe  et  la  période 
moderne.1..  Il  faut  encore  savoir  distinguer  entre  la  méde- 
cine et  les  médecins  ou  du  moins  quelques  médecins  suffi- 
sants et  grotesques,  routiniers  et  chicaneurs  qui  compo- 
saient ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  la  Faculté  ;  ou 
pour  être  plus  précis,  la  Faculté  de  Paris,  car  en  réalité, 
c'est  elle  que  Molière  avait  sous  les  yeux.  Il  faut  enfin 
comparer  la  partie  médicale  de  l'œuvre  de  Molière  avec  le 
reste  de  son  théâtre,  pour  y  trouver  toute  cette  humanité, 
au  sens  spécial  du  mot,  toute  cette  humanité  de  la  culture 
française,  dont  parlait  hier  M.  Victor  Giraud,  qui  va  pré- 
parer les  siècles  à  venir  par  une  réforme  de  la  société  qu'il 
ne  manque  pas  d'aider  dans  une  large  mesure.  Il  le  fait  en 
usant  de  l'arme  dangereuse  du  ridicule,  mais  il  le  fait  tout 
de  même.  A  nous  de  savoir  par  un  jugement  sûr,  y  dis- 
cerner le  vrai  et  conclure  justement,  lorsqu'il  flagelle  en 
même  temps  les  pédants  de  tous  genres  2,  médecins,  no- 
taires, faux  dévots,  piètres  écrivains,  parents  tyranniques 
et  précieuses. 

*  * 

La  médecine  franchissait  le  seuil  du  XVIIième  siècle 
avec  un  bagage  déjà  fort  convenable  qui  assurait  ses  déve- 
loppements futurs.  Du  trépied  qui  lui  sert  de  base  et  qui 
se  subdivise  en  trois  groupes  bien  distincts,  mais  unis  par 
synthèse  pour  la  constituer  :  l'anatomie,  la  physiologie,  la 
clinique  ;  de  ce  trépied  fait  de  science  et  d'art,  une  large 
part  était  déjà  établie  à  la  fin  du  XVIième  siècle. 

Les  anatomistes  nombreux  qui  surgissaient  de  toutes 
parts  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  en  France,  avec  la  prati- 
que de  la  dissection,  avaient  déjà  porté  cette  science  à  un 
état  de  développement  à  peu  près  complet.  Eustache, 
Fallope,  Varol,  Ingrassia,  Sylvius,  Vésale  enfin,  —  cette 
gloire  de  Louvain  à  vingt-trois  ans,  professeur  à  Padoue, 
—  avaient  déjà  approfondi  tous  les  secrets    de  l'architec- 


1.  Darenberg  :^  Histoire  des  sciences   médicales. 

2.  J.-J.  Weiss  :    Molière. 
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ture  si  complexe  de  l'homme  et  créé,  presque  de  toute  piè- 
ce, l'anatomie  dans  son  ensemble.  Tous  avaient  légué 
pour   toujours  leurs  noms  aux  régions  décrites. 

Columbo,  Césalpin,  Michel  Servet,  ouvraient  la  voie  à 
la  physiologie.  Ambroise  Paré  transformait  la  chirurgie, 
créait  des  méthodes  qui  ont  franchi  les  siècles.  Paracelse 
même,  enfin,  à  travers  ses  errements,  donnait  les  principes 
d'une  thérapeutique  nouvelle. 

C'est  dans  ces  conditions  brillantes,  on  le  voit,  car  il 
faut  tenir  compte  et  des  temps  et  des  hommes,  que  la  mé- 
decine entrait  dans  le  grand  siècle.  Et  ce  siècle  naissant, 
dont  l'éclat  sur  certains  points  ne  sera  pas  dépassé,  va  voir 
se  réaliser  dès  son  aurore,  une  des  plus  belles  et  des  plus 
importantes  découvertes  de  tous  les  âges. 

En  1602,  Guillaume  Harvey,  de  retour  à  Londres  après 
avoir  parcouru  la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie,  com- 
mence la  série  de  ses  travaux.  Il  se  recueille  et  étudie  ; 
il  observe  et  raisonne.  Sur  des  reptiles  et  des  grenouilles, 
ou  encore  penché  sur  les  chaires  palpitantes  des  biches  du 
palais  de  Windsor,  que  le  roi  lui  a  livrées,  il  fouille  le  mys- 
tère de  vie.  "  Il  regarde  longuement  et  lentement,  et 
finit  par  voir  1".  Mais  dès  lors,  cette  vision  est  absolue  et 
il  va  pouvoir  l'amplifier  jusqu'à  la  connaissance  complète 
du  phénomène  qu'il  recherche.  Dès  1613,  Harvey  a  dé- 
couvert la  circulation  du  sang,  livrant  au  monde  qui  la  dis- 
cute et  la  combat,  la  plus  grande  découverte  faite  dans  le 
domaine  médical  antérieurement  à  celles  qui  illustreront, 
deux  siècles  et  demi  plus  tard,  un  Claude  Bernard  et  un 
Pasteur. 

En  1628  seulement,  après  plus  de  quinze  ans  de  véri- 
fication et  de  contrôle  pour  n'avancer  que  des  données 
sûres,  —  se  montrant  en  cela  un  précurseur  de  la  science 
pure  et  vraie,  —  Harvey  publie  ses  travaux.  Il  a  tout  dé- 
crit, les  mouvements  du  cœur,  les  fonctions  de  la  fibre  car- 
diaque, les  bruits  valvulaires,  la  petite  et  la  grande  circu- 

1.   Darenberg  :    Histoire  des  sciences  médicales. 
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lation.  Deux  choses  seulement  lui  échappent  :  la  fonc- 
tion de  l'acte  respiratoire  au  point  de  vue  de  la  rénovation 
du  sang,  et  la  communication  des  artères  et  des  veines 
par  les  capillaires.  Ces  deux  compléments,  il  fallait  pour 
les  établir,  à  l'un  la  chimie  de  Gay  Lussac,  à  l'autre  l'ana- 
tomie    microscopique. 

En  1622,  Asselli  découvrait  à  son  tour  —  l'année  même 
de  la  naissance  de  Molière  —  les  vaisseaux  chilifères  dont 
Jean  Pecquet,  en  1647,  complétait  la  connaissance  à  Mont- 
pellier '.  Ces  deux  découvertes  ouvraient  la  porte  sur 
toutes  les  données  de  la  nutrition  et  apportaient  à  la  méde- 
cine des  connaissances  indispensables  au  développement 
de  la  physiologie. 

La  science,  comme  on  voit,  était  partout  en  éveil. 
Madame  de  Sévigné  elle-même,  qui  pourtant  n'était  pas 
tendre  pour  nos  confrères,  ne  manquait  pas  de  témoigner 
à  "  notre  petit  Pecquet  "  une  grande  sympathie  et  de  le  faire 
l'objet  de  "  ses  petites  amitiés  ",  en  même  temps  qu'il  soi- 
gnait Madame  de  Grignan. 

Lorsque  Molière  commença,  en  1665,  sa  réelle  cam- 
pagne contre  les  médecins,  la  science  avait  encore  acquis  en 
Suède,  avec  Rudbeck,  la  découverte  des  lymphatiques  ; 
Bartholin  avait  éclairé  d'un  nouveau  jour  les  fonctions  du 
foie  ;  tandis  que  Sténon,  Glisson  et  Warthon  complétaient 
en  Angleterre  leurs  recherches  sur  les  glandes. 

Malpighi,  enfin,  avait  en  partie  créé  les  sciences  histo- 
logiques  en  décrivant  déjà  la  constitution  intime  des  tissus 
et  des  organes.  Il  est  vrai  qu'à  travers  ces  nombreuses 
découvertes  qui  transformaient  de  toute  pièce  la  médecine 
et  la  constituaient  en  une  science  d'où  l'empirisme  allait 
graduellement  disparaître,  il  est  vrai  que  des  théories  plus 
ou  moins  complexes  allaient  naître  de  toutes  parts.  Sous 
l'éblouissement  créé  par  tant  de  lumières  allumées  à  la  fois, 
certaines  vues  seraient  troublées,  certaines  conceptions 
faussées  et  la  clinique  prendrait  encore  quelque  temps  à 

1.   Bouillet  :    Précis  d'histoire  de  la    médecine. 
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s'établir  en  plein  jour.  Mais  la  médecine  dans  son  en- 
semble n'en  était  pas  moins  devenue  positive.  C'est  ce  qu'il 
faut  savoir. 

Malheureusement,  les  transformations  scientifiques  ne 
s'installent  pas  en  un  jour  sans  un  certain  bouleversement  ; 
les  révolutions,  après  avoir  détruit,  doivent  encore  recons- 
truire. Aussi  la  vieille  médecine,  traquée  de  droite  et  de 
gauche,  n'allait-elle  pas  se  laisser  anéantir  sans  protester. 
Le  galénisme  au  triomphe  jusque  là  facile  à  travers  le 
moyen-âge  et  la  renaissance,  allait  trouver  des  défenseurs 
qui  nieraient  tout  plutôt  que  de  contredire  Galien,  le  grand 
ancêtre. 

Cet  esprit  de  routine,  pour  se  défendre,  allait  se  voir 
forcé  de  se  parer  de  suffisance,  de  s'exagérer  et  de  crier  fort 
haut  afin  de  ne  pas  étouffer  sous  les  ruines.  C'est  ce  qu'il 
fit  du  reste,  et  tout  particulièrement  dans  cette  Faculté 
de  Paris  qui  ne  prévoyait  pas  encore  sa  splendeur  future. 

Par  une  claire  journée  de  printemps,  alors  que  tout  re- 
naît et  brille  encore  des  derniers  rayons  d'un  soleil  cou- 
chant, lorsque  la  vie  semble  ne  dater  que  d'hier,  dirigeons- 
nous  lentement,  au  soir,  en  sortant  des  vieux  laboratoires 
du  Collège  de  France,  vers  un  Coin  du  Vieux-Paris.  Le  pré- 
sent brillant  et  lumineux  vous  attire  vers  le  boul. 
Miche  bouillonnant  de  jeunesse,  qui  débouche  des  Ecoles 
vers  les  tavernes  et  les  cafés,  à  travers  les  flots  de  voitures 
et  d'autos  de  tramways  et  d'autobus.  Descendons,  au  con- 
traire, par  cette  impasse  en  escalier  qui  constitue  les  der- 
niers gradins  de  la  montagne  Sainte-Geneviève,  pour  débou- 
cher à  la  Place  Maubert.  Plus  "  d'escholiers  qui  ripaillent 
avec  les  gentes  ribaudes  '".  comme  au  temps  de  Rabelais, 
et  l'aspect  moderne  du  lieu,  permet  à  peine  de  se  les  figurer. 
Mais  engouffrons-nous  sans  crainte  dans  la  rue  fort  peu 
engageante  des  Anglais,,  y  laissant  à  gauche  le  cabaret  du 
père  Lunette  et  son  monde  interlope,  et  par  la  rue  de  l'Hô- 
tel-Colbert,  gagnons  la  rue  de  la   Bucherie.     C'est  avec 

1.   G.  Cain  :    Promenades  dans  Paris. 
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Georges  Cain  qu'il  nous  faudrait  faire  cette  promenade 
pour  retrouver  dans  ses  charmantes  peintures  du  Vieux- 
Paris,  les  grands  tableaux  qu'il  y  a  mis. 

En  tout  cas,  à  l'angle  de  ces  deux  rues,  ce  vieil  immeu- 
ble, c'est  l'ancienne  Faculté  de  Médecine.  C'est  là  que 
dès  1369,  rue  des  Rats,  se  donnaient  déjà  des  leçons,  c'est 
là  que  dès  la  fin  du  XVIième  siècle,  la  faculté  possédait  une 
salle  d'assemblée,  une  chapelle,  une  bibliothèque,  un  jardin 
botanique.  Mais  ce  n'est  qu'en  1604,  qu'on  y  installa  fort 
sobrement  le  premier  amphithéâtre  d'anatomie,  ouvert  à 
tous  les. vents.  Ce  théâtre  anatomique,  comme  on  l'appe- 
lait alors,  se  transforma  graduellement  pour  devenir  presque 
convenable  sous  le  nom  d'amphithéâtre  Riolan  qui  l'illus- 
trait vers  1620  ». 

Laissant  ces  vieux  débris  qui  n'ont  gardé  du  passé 
que  le  souvenir  de  la  gloire,  si  nous  retournons  à  la  vie  du 
jour  par  la  rue  du  Fouarre,  où  l'on  aperçoit  encore  les 
restes  de  l'ancien  Hôtel-Dieu,  et  par  cette  petite  rue  de  la 
Parcheminerie,  nous  aurons  la  douce  illusion  de  traverser 
un  coin  du  XVIIième  siècle. 

A  chaque  détour  de  cette  ruelle  étroite,  aux  pavés  gras 
et  usés,  on  croira  apercevoir  un  docteur  en  robe  longue  se 
dirigeant  vers  les  écoles.  De  ces  vieilles  portes  cochères 
où  s'installent  aujourd'hui  tous  les  petits  métiers  de  la 
ville  2,  il  nous  semble  voir  sortir,  "  son  nez  fin  de  Picard 
narguant  toujours  la  foule  ",  Guy  Patin  lui-même  quittant 
son  logis  pour  courir  aux  nouvelles.  Et  cette  bourrique 
là-bas,  chargée  de  paniers,  n'est-ce  pas  encore  la  mule  d'un 
illustre  régent  cheminant  vers  un  malade,  sa  longue  seringue 
de  plomb  en  bandouillière  et  des  lancettes  plein  ses  poches. 

Et  ces  vieilles  maisons  et  ces  vieilles  églises,  St-Julien- 
le-Pauvre  et  St-Séverin,  et  ce  peuple  grouillant  et  ces  vieilles 
boutiques,  vous  remettent  -en  mémoire  les  vers  de  Théophile 
Gauthier  : 


1.  Corlieu  :    L'ancienne  faculté  de  médecine  de  Paris 

2.  G.  Cain  :    op.    cit. 
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Par  une  rue  étroite,  au  cœur  du  vieux  Paris 
Au  milieu  des  passants,  du  tumulte  et  des  cris, 
La  tête  dans  le  ciel  et  le  pied  dans  la  fange, 
Cheminait  à  pas  lents  une  figure  étrange. 


Malgré  vous,  vous  songez  que  ce  savetier  dans  sa  pe- 
tite échoppe  est  encore  celui  où 

pied  nu 
Le  grand  Corneille  attendait  son  soulier. 

Dans  ces  mœurs  d'autrefois  où  vous  avez  cru  jeter  un 
coup  d'œil  rapide,  la  vieille  faculté  reprend  vie.  Vous 
comprenez  mieux  sa  physionomie  spéciale,  sa  routine  vieil- 
lotte, ses  idées  étroites. 

Us  ne  sont  que  d'hier  en  somme  et  peut-être  d'aujour- 
d'hui, ces  doyens  qui  la  régissent,  et  qui  en  1650  se  person- 
nifiaient en  Guy  Patin,  recevant  à  dîner  dans  le  quartier 
du  Chevalier-du-Guet,  ses  confrères  qui  viennent  de  l'élire  '. 
Il  est  là  non  pour  modifier  et  progresser,  mais  au  contraire, 
pour  conserver  la  tradition  et  maintenir  le  culte  du  passé. 
Il  est  là  pour  défendre  des  opinions  qui  sont  des  dogmes, 
pour  dénoncer  à  la  profession  :  la  circulation  qui  contredit  les 
anciens,  l'antimoine  que  Mazarin  ose  supporter  et  que  le 
roi  s'administre  contre  le  gré  des  docteurs  de  Paris  s,  ap- 
prouvant en  somme  inconsciemment  ce  que  l'École  de 
Montpellier  avec  Théophraste  Renaudot  semble  défendre. 

L'émétique  ne  peut  avec  lui  trouver  grâce,  non  plus 
que  ce  "  Vautier  premier  médecin  du  roi  et  dernier  du 
royaume  ".  A  la  lutte  contre  l'antimoine,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  voir  associer  des  protestations  sans  nombre  con- 
tre la  circulation.  La  Faculté  vivait  heureuse  et  tranquille 
et  voilà  que  de  toutes  parts  on  semblait  l'assaillir.  Com- 
ment n'eut-on  pas  protesté  !  Une  sale  drogue  préconisée 
par  Paracelse,  une  découverte  venue  d'Angleterre,  allaient 
d'un  coup  effacer  des  siècles  de  douce  quiétude  à  l'ombre 
du  galénisme.     Faudrait-il,  pour  se  soumettre,  rejeter  dans 


1.  P.  Pic  :    Gurj  Patin. 

2.  Ratnaud  :    Les  médecins  au  temps  de  Molière. 
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l'oubli  tout  ce  qui  formait  la  base  de  l'antique  médecine 
et  le  "foie,  en  un  jour,  devrait-il  céder  la  place  au  cœur,  " 
qui  hier  encore  était  sans  importance. 

Partisan  de  la  saignée  "  sainte  et  salutaire  ",  Patin  dit 
"  guérir  plus  de  malades  avec  une  bonne  lancette  et  une  livre 
de  séné,  que  ne  pourraient  faire  les  Arabes  avec  tous  leurs 
sirops  et  leurs  opiates".  Il  admire  ce  patient  saigné  soixante- 
quatre  fois  en  un  mois  et  ne  craint  pas  de  pratiquer  huit 
fois  de  suite  l'opération  sur  son  propre  père  âgé  de  quatre- 
vingts  ans  et  dont  il  complète  la  guérison  par  quatre  purga- 
tifs '.  Mais  à  côté  quelle  colère  contre  les  apothicaires  ; 
quelle  critique  contre  le  quinquina,  le  laudanum  et  tout 
ce  qui  ne  vient  pas  en  ligne  directe  d'Hippocrate  et  de  Ga- 
lien.  Défenseur  de  l'École,  il  l'est  comme  tous  les  autres, 
on  n'y  entre  que  pour  cela  ;  il  faudrait  autrement  en  sortir. 

Cet  homme  cependant  est  sûrement  quelqu'un.  On 
peut,  comme  Sainte-Beuve  l'a  fait,  le  classer  parmi  les 
originaux  et  les  beaux  esprits.  Ce  doyen  qui  de  par  sa  fonc- 
tion à  l'Ëcole  est  le  gardien  des  tiaditions,  semblerait  en 
toute  autre  circonstance,  presqu'un  révolutionnaiie  2.  Eru- 
dit  sans  conteste,  évoluant  à  travers  une  bibliothèque  per- 
sonnelle de  plus  de  10,000  volumes,  il  a  touché  tous  les  su- 
jets, les  lettres  et  les  sciences,  la  religion  et  Ja  philosophie, 
et  critiqué  de  toutes  parts.  Il  donne  même  en  médeci- 
ne des  opinions  sensées  et  l'on  relit  avec  intérêt  ses  notes  sur 
certaines  maladies.  Chose  phénoménale,  Patin  a  soutenu 
trois  thèses  où  il  conclut  par  la  négative  ;  témoignant  par 
là  pour  l'époque  d'une  certaine  indépendance  3.  Mais  sur 
d'autres  points,  le  fanatique  reste  intraitable. 

Or  ce  doyen  est  peut-être,  avec  Riolan  et  quelques 
autres,  fort  au-dessus  de  la  moyenne.  Mais  il  est  doyen 
et  comprend  tout  son  rôle.  Rien  n'échappera  de  ce  qui 
n'est  pas  de  la  vieille  école,  rien  ne  sera  pardonné  de  ce  qui 


1.  P.  Pic  :    op.  cit. 

2.  Raynaud  :    op.  cit. 

3.  P.  Pic  :    op.  cit. 
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vient  du  dehors.  Son  esprit  mordant  et  son  mot  caustique 
déchireront  et  détruiront  de  tous  côtés  à  la  fois. 

Non,  la  campagne  des  anti-circulateurs,  la  lutte  contre 
l'antimoine,  la  défense  de  Galien,  vivre  d'hier  et  non  pas  du 
présent  :  voilà  le  seul  travail,  et  Dieu  sait  s'il  est  considé- 
rable !    que  doivent  s'imposer  les  piofesseurs. 

Aussi  l'enseignement  se  continuait-il  sans  se  modifier 
du  baccalauréat  à  la  license  et  de  la  license  au  doctorat. 
Cependant,  parmi  ses  confrères,  que  de  gens  honnêtes,  ins- 
truits bien  que  retardataires,  conscientieux  et  remplis  de 
dignité  professionnelle1.  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  frappèrent 
Molière,  et  les  mœurs  de  l'École  étaient  bien  faites  pour  lui 
faire  remarquer  les  autres. 

L'étudiant  en  médecine,  sorti  le  plus  souvent  de  la 
bourgeoisie  aisée,  prenait  le  titre  imposant  de  philiâtre. 
Il  lui  fallait  avoir  acquis  antérieurement  ses  grades  de 
maître-ès-arts.  Puis  dès  six.  heures  du  matin,  la  première 
année,  le  candidat  futur  suivait  les  cours  donnés  en  latin 
sur  les  choses  naturelles  et  non  naturelles,  et  plus  tard  sur 
les  choses  contre  nature.  Ceci  complétait  le  programme 
d'anatomie,  physiologie  et  pathologie  sans  oublier  l'hy- 
giène. Il  préparait  d'abord  son  baccalauréat,  soutenait  sa 
thèse  quodlibétaire,  c'est-à-dire  sur  un  sujet  quelconque,  et 
devenu  magister,  continuait  ses  études  en  même  temps  qu'il 
enseignait  lui-même  aux  plus  jeunes.  Puis  venait  la  licence 
er  des  soutenances  encore  fort  nombreuses,  dont  la  thèse 
cardinale,  jusqu'au  doctorat  \ 

C'est  à  cette  cérémonie  —  car  c'en  est  une  —  qu'il 
faudrait  pouvoir  assister  afin  de  constater  combien  peu 
Molière  exagère. 

Toutefois,  pour  être  juste,  admettons  que  des  coutumes 
de  même  ordre  se  pratiquaient  dans  les  autres  corporations 
de  l'époque  et  qu'elles  existaient  à  Montpellier  comme  à 
Paris  et  dans  grand  nombre  d'institutions  et  d'Universités. 3 

1.  A.  Leglay  :     Le  monde  médical  au  XVlIe  siècle,  "  Revue  Encyelopéd.  1900 

2.  Raynaud  :   op.  cit.  —  R.  Fauvelle  :     Les  étudiants  en    médecine  de    Paris 
sous  le  grand  roi. 

3.  Raynaud  :  op.  cit. 
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Elles  n'en  témoignaient  pas  moins  d'un  certain  carac- 
tère de  dignité  et  de  respect  pour  des  mœurs  démodées, 
mais  grand  genre.  Elles  semblaient,  ces  traditions  accro- 
chées au  présent,  vouloir  à  elles  seules  suppléer  la  science, 
effacer  sous  leur  masque,  leurs  habits  d'apparat,  l'incohé- 
rence, le  grotesque  et  l'insuffisance  des  notions  acquises. 
C'était  mettre  dans  les  gestes  ce  qui  n'était  pas  dans  l'es- 
prit, éblouir  par  la  mise  en  scène,  créer  une  impression  fausse, 
verser  dans  un  charlatanisme  pourtant  assez  répandu  par 
ailleurs. 

Cette  cérémonie  qui  va  donner  au  monde  émerveillé 
un  nouveau  docteur,  c'est  comme  début,  en  un  discours 
magistral  d'un  latin  élégant,  l'éloge  de  la  Faculté,  de 
la  médecine  et  souvent  même  du  candidat.  Puis,  le  licen- 
ciande;  c'est  son  nom,  devient  paranymphe  et  comparait 
en  grande  pompe  devant  le  chancelier  '. 

Au  cours  de  ces  nombreuses  manifestations,  à  la  Fa- 
culté, à  l'archevêché,  puis  à  Notre-Dame  et  même  à  Saint- 
Dénis,  s'intercallait  le  serment,  déjà  prêté  en  partie  au  mo- 
ment du  baccalauréat  et  qui  est  passé  à  la  postérité  avec  le 
"  juro  "  de  Molière.  Le  tout  se  terminait  nécessairement 
par  un  banquet  ;  car  c'est  Brillât-Savarin  lui-même  qui  a 
placé  les  médecins  dans  la  deuxième  classe  des  gourmands 
par  état 2. 

Puis  notre  nouveau  docteur,  après  avoir  ainsi  disserté 
de  toutes  choses,  devient  apte  à  la  pratique.  Il  a  comme 
ce  célèbre  de  Lorme,  soutenu  des  thèses  de  cet  ordre  : 
"  Est-il  bon  pour  la  santé  de  danser  aussitôt  après  les  re- 
pas ?"  —  "  La  guimauve  est-elle  un  être  vivant  ?"  —  "  La 
vie  des  rois,  des  princes  et  des  grands  est-elle  moins  ex- 
posée à  la  maladie  et  plus  longue  que  celle  des  gens  du  peuple 
et  des  paysans  ?"  —  "  Peut-on  préparer  un  poison  qui  tue 
à  une  époque  déterminée  ?"  Il  a  comme  ce  même  Charles 
de  Lorme,  —   qui  méritait,  remarquons-le  bien,  une  des 


1.  Rayn'aud  :    op.  cit.  —  Corlieu  :    op.  cit. 

2.  Ratnaud  :    op.  cit. 
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grandes  réputations  du  siècle  et  fut  premier  médecin  de 
Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  ',  soutenu  main- 
tes propositions,  opinions  ou  paradoxes  de  même  ordre  : 
"  La  femme  est-elle  plus  parfaite  que  l'homme  ?"  —  "  A- 
t-il  été  donné  au  seul  roi  de  France  de  guérir  les  écrouelles  ?" 
. .  .et  tant  d'autres,  parmi  lesquelles  il  faudrait  nécessaire- 
ment citer  des  sujets  plus  médicaux. 

Dès  lors  reçu  par  acclamation  après  avoir  prononcé 
le  serment,  imbu  des  idées  d'Hippocrate  et  de  Galien,  d'A- 
vicenne  et  de  Rhazès,  d'Oribase  et  de  Fernel,  ennemi  juré 
de  Paracelse,  d'Harvey  et  de  ses  doctrines,  de  Renaudot 
et  du  progrès,  il  fait  partie  de  la  grande  famille  médicale. 
En  même  temps  attiré  vers  le  professorat  et  la  clientèle, 
partageant  également  ses  titres  avec  ses  confrères,  il  est 
classé  avec  les  jeunes  ou  les  anciens,  suivant  son  âge  mé- 
dical et  séparé  seulement  des  médecins  de  la  Cour  qui 
forment  classe  à  part 2. 

Il  ira  urbi  et  orbi  purgeant  et  saignant,  donnant  des 
consultations  bien  rémunérées,  où  les  sommités  se  ren- 
contrent à  quatre  ou  cinq3,  un  peu  comme  auprès  d'Argan 
ou  du  pauvre  Sganarelle. 

Puis  conscient  de  ses  devoirs,  uni  à  la  Faculté  en  tout, 
le  nouveau  titulaire  luttera  sans  cesse  pour  ses  privilèges, 
contre  chirurgiens,  barbiers  ou  apothicaires,  combattant 
les  uns,  prenant  les  autres  en  tutelle,  modifiant  même  son 
latin  pour  être  compris  de  ces  barbiers  qu'il  attire  à  l'École, 
élève  à  la  gloire  au  détriment  des  premiers.     En  somme  : 

"  Affecter  un  air  pédantesque 

"  Cracher  du  Grec  et  du  Latin, 

"  Longue  perruque,  habit  grotesque. 

"  De  la  fourrure  et  du  satin, 

"  Tout  cela  réuni  fait  presque 

"  Ce  qu'on  appelle  un  médecin. 


1.  Bernardin  :    Rev.  de  Paris,  1er  juillet  '96,  Un  grand  médecin  au  XVIIe. 

2.  Raynaud  :   op.  cit. 

3.  Raynaud  :   op.  cit. 
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Et  voilà  les  exemples  que  Molière  pouvait  prétendre 
avoir  seuls  sous  les  yeux.     En  tout  cas,  voilà  ceux  que  dans 
sa  critique   l'observateur  crut  devoir  choisir.     Il  put  du 
reste  les  rencontrer  pour  la  plupart  à  Montpellier  tout  aussi 
bien.     Lutte  intérieure  et  extérieure,    pédantisme  et  parti 
pris,  culte  exagéré  du  passé  et  routine  grossière  ;    ou  d'un 
autre  côté,  modernisme  tout  aussi  outré,  voulant  d'un  coup 
tout  réformer,  sans  qu'il  s'y  trouvât  beaucoup  plus  de  scien- 
ce, lui  fournissaient  suffisamment  de  manies  à  critiquer,  de 
ridicule  à  peindre,     Notre  détracteur  eût  pu  faire  plus  que 
les  immortaliser  par  leurs  petits  côtés,  il  eût  pu  stigmatiser 
l'erreur   et    l'ignorance  '.     Molière,    en    somme,    n'est   pas 
trop  à  blâmer.     Ce  prétendu  adversaire  eut  même,  il  faut 
le  dire,  parmi  les  médecins  de  son  temps,  de  grands  amis. 
Il  fut  particulièrement  lié  avec  quelques  personnages  de  la 
faculté,  dont  l'un,  Mauvillain  Vêtait  doyen  en   1666-68, 
peu  de  temps  après  l'apparition  de  "  L'Amour  médecin  ". 
Ce  Mauvillain,  élève  à  la  fois  de  Montpellier  et  de 
Paris,  avait  avant  cette  date    eu  maille  à  partir  avec  les 
professeurs  à  plusieurs  reprises.     Il  alla  même  un  jour  fort 
loin  dans  une  querelle  avec  le  doyen.     Partisan  acharné 
de  l'antimoine,  ses  disputes  répétées  le  firent  exclure  du 
cénacle,  et  ce  n'est  qu'après  le  triomphe  définitif  des  anti- 
moniaux  et  de  l'émétique,  approuvé  par  le  roi,  que  notre 
docteur  rentra  en  grâce  3. 

Médecin  et  ami  de  Molière,  ce  témoin  était  par  consé- 
quent fort  bien  placé  et  très  bien  disposé  pour  le  renseigner. 
Il  le  fit.  Un  confrère  plus  jeune,  qui  devait  plus  tard  à 
son  tour  être  doyen  également,  Nicolas  Liénard,  fut  aussi 
de  ses  intimes.  Mais  ainsi  que  Bernier,  condisciple  de 
Molière  qui  s'était  lancé  dans  la  médecine,  alors  que  lui 
faisait  son  droit,  Liénard,  cartésien  enragé,  était  plutôt  un 
philosophe  \ 

1.  Bouillet  :  op.  cit. 

2.  Raynaud  :  op.  cit. 
S.  Raynaud  :  op.  cit. 
4.  Raynaud  :  op.  cit. 
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D'autres  encore,  sans  l'approcher,  sans  même  entendre 
ses  pièces,— j  les  médecins  de  l'époque  auraient  cru  déro- 
ger, en  allant  au  théâtre  ' — semblent  bien,  tout  de  même 
l'approuver  de  loin,  surtout  lorsqu'il  ridiculise  ceux  qui  ne 
sont  pas  des  leurs.  De  ce  nombre,  l'illustre  Guy  Patin, 
qui  à  plusieurs  reprises  dans  ses  lettres,  mentionne  avec 
joie  sa  critique. 

Facilement  mis  au  courant  de  la  cuisine  médicale, 
.Molière  avait  encore  pour  l'aider  maints  exemples  sous  les 
yeux.  Élève  de  Gassendi,  dont  on  suivait  les  cours  au 
sortir  du  collège  des  Jésuites,  il  avait  pris  chez  lui  le  goût 
de  l'observation  contre  l'empirisme  et  de  l'expérience  contre 
la  routine  2.  Cette  fréquentation  fournit  presque  matière 
suffisante  pour  lui  faire  critiquer  sinon  la  médecine  du 
moins  les  médecins,  et  c'est  à  quoi  visait  son  œuvre. 

Du  reste,  un  peu  de  rancune  personnelle  s'y  mêlait 
encore.  Malade,  on  ne  le  guérissait  pas  ;  sa  fille  était  morte 
sans  qu'on  la  lui  sauvât,  et  ces  médecins,  à  force  de  saigner 
son  maître  Gassendi,  avaient  fini  par  le  tuer 3.  Mais, 
d'autre  part,  laissons  à  la  légende  maintes  anecdotes  pi- 
quantes sur  ses  rapports  immédiats  avec  la  profession, 
anecdotes  dont  la  véracité  est  non  seulement  douteuse, 
mais  aujourd'hui  niée. 

Si  l'on  joint  à  tout  cela  la  coutume  populaire  qui, 
alors  comme  aujourd'hui,  comme  hier  et  comme  demain, 
poussait  et  Rabelais,  et  Montaigne,  Cyrano  de  Bergerac, 
Scarron  et  Benserade,  Boileau  et  demain  Voltaire  à  rire 
avec  la  foule  de  ces  pauvres  docteurs,  il  semble  très  naturel 
que  le  grand  Poquelin  ait  cru  digne  de  lui,  c'était  juste, 
d'aborder  le  sujet  !  "  Laissons  passer  Monsieur  le  Doc- 
teur, s'écriait  un  jour  un  charretier  parisien,  en  voyant 
venir  Guénaud  sur  son  cheval,  c'est  lui  qui  nous  a  fait  la 
grâce  de  tuer  le  cardinal 4."  —  Mazarin  était  mort,  on 
rendait  grâce  à  son  médecin  ! 

1.  Raynaud  :   op.  cil. 

2.  Œuvres  de  Molière.     Préface,  édit.  de  P.  Chasles. 

3.  Raynaud  :   op.  cit. 

4."      Œuvres  Molière,  édit.  citée. 
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Qu'il  y  ait  dans  Molière  et  ses  attaques  contre  la  Fa- 
culté beaucoup  plus  à  prendre  qu'on  ne  veut  l'avouer  dans 
cette  tournure  d'esprit  du  populaire,  la  chose  est  évidente 
si  l'on  veut  bien  considérer  que  dès  ses  débuts  l'acteur  alors 
tout  à  fait  désintéressé,  mit  au  théâtre  des  médecins.  Du 
reste,  il  compte  nettement  sur  leur  présence  en  scène  pour 
s'attirer  certains  succès  utiles. 

Dans  ses  premières  années  de  tournées  en  province, 
puis  à  la  porte  de  Nesle,  il  représente  avec  sa  troupe  une 
farce  traduite  de  l'Italien,  "  Le  Médecin  volant  ",  où 
notre  profession  est  déjà  fort  touchée  à  la  mode  du  temps. 
Mais  ce  n'est  ensuite  que  douze  ou  quinze  ans  plus  tard 
que  nous  sommes  livrés  au  public  dans  des  œuvres  plus 
importantes. 

Dès  les  débuts  de  1665,  Molière  avait  déjà  dans  son 
"  Don  Juan  "  commencé  ses  attaques  d'un  ordre  très  géné- 
ral. A  Sganarelle  qui  lui  reproche  son  impiété  même  en 
médecine,  il  fait  répondre  par  son  héros  que  "  c'est  une  des 
grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les  hommes."  A  la  gloire 
de  l'émétique  qui  n'a  pu  sauver  le  malade,  le  valet  timoré 
et  craintif  se  hâte  d'ajouter  :  "  Comment,  il  y  avait  six 
jours  entiers  qu'il  ne  pouvait  mourir,  et  cela  le  fit  mourir 
tout  d'un  coup.     Voulez- vous  rien  de  plus  efficace  ?" 

Ce  n'était  cependant  qu'une  escarmouche.  Quelques 
mois  plus  tard,  Louis  XIV  lui  demande  un  impromptu  qu'il 
doit  en  cinq  jours  écrire,  étudier  et  monter.  Il  donne  aus- 
sitôt "  L'Amour  malade  "  où  du  coup,  le  critique  sait  at- 
teindre tous  les  médecins  de  la  cour  '. 

Ceux-ci  comme  tant  d'autres  l'avaient  bien  mérité. 
Nous  avons  dit  comment  ils  formaient  seuls  classe  à  part. 
Plus  ambitieux  que  savants,  plus  intrigants  que  conscien- 
cieux, leur  ignorance  et  leur  arrogance  si  bien  alliées  ne  pou- 
vaient que  provoquer  l'attaque  facile.  Molière  allait  se 
permettre  de  leur  servir  à  sa  manière  une  leçon  très  à  point. 

Cet  assaut  ne  pouvait  déplaire  aux  oracles  de  la  Fa- 

1.   Œuvres  de  Molière,  é<lit.  citée,  préface  de  L'Amour  malade. 
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culte  qui  avaient  eu  plusieurs  fois  à  s'en  plaindre.  Aussi 
Guy  Patin  fut  le  premier  à  applaudir  à  ces  malices,  en  fei- 
gnant toujours  cependant  de  ne  pas  connaître  le  titre  de  la 
pièce. 

Au  lit  de  mort  de  Mazarin,  Guénaud,  Desfongerès, 
Valot  et  Brayer  s'étaient  rencontrés  en  une  magistrale  con- 
sultation. Tandis  que  le  cardinal  s'éteignait  sans  leur 
aide,  l'un  voulait  qu'il  mourut  du  poumon,  l'autre  de  la 
rate,  un  troisième  du  mésentère,  alors  que  le  dernier  sou- 
tenait que  c'était  le  foie  \ 

De  l'incident,  Molière  tira  la  fameuse  scène  de  la  con- 
sultation où  ces  braves  médecins,  baptisés  respectivement 
par  Boileau  :  Macroton,  Desfonandrès,  Thomès  et  Bahis  2 
se  voient  reprocher  par  M.  Fillerain,  personnifiant  la  Fa- 
culté, leur  trop  grande  ardeur  dans  la  discussion.  Après 
avoir  discuté  du  cheval  et  de  la  mule,  —  Guénaud  pour  le 
premier  montrait  une  préférence  que  Boileau  signalait3: 

"  Guénaud  sur  son  cheval  en  passant  m'éclabousse  " 

ils  en  étaient  venus  à  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes. 
Puis  de  là,  chacun  suivant  sa  préférence,  avait  conseillé  son 
remède  favori,  qui  la  saignée,  qui  l'émétique,  l'un  le  clys- 
tère  et  l'autre  un  purgatif,  sans  s'inquiéter  plus  de  la  fille 
de  Sganarelle  en  simple  mal  d'amour,  et  confirmant  bien 
par  cette  indifférence  la  prédiction  de  Lisette  :  "Ils  vous 
diront  en  latin  que  votre  fille  est  malade." 

Leur  grande  déclaration  de  principe  sur  les  formalités 
à  maintenir  entre  les  confrères  de  différentes  écoles,  résu- 
mées dans  le  mot  de  Thomès  :  '  Un  homme  mort  n'est 
qu'un  homme  mort  et  ne  fait  point  de  conséquence,  mais 
une  formalité  négligée  porte  un  notable  préjudice  à  tout  le 
corps  des  médecins  ",  suffit  à  prouver  les  dires  de  cette 
même  Lisette.  Avec  des  gens  qui  voient  ainsi  leur  dignité 
bien  au-dessus  du  client,  il  ne  faut  en  effet  jamais    dire  : 

1.  Œuvres  de  Molière,  loc.  cit. 

2.  Œuvres  de  Molière,  loc.  cit. 

3.  Raynaud  :    op.  cit. 
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"  Une  telle  personne  est  morte  d'une  fièvre  et  d'une  fluxion 
sur  la  poitrine  ;  mais  elle  est  morte  de  quatre  médecins  et 
de  deux  apothicaires." 

On  ne  s'étonne  plus  de  voir  alors  ce  bon  peuple,  avec 
Sganarelle,  donner  toute  sa  confiance  au  marchand  d'or- 
viétan et  voir  en  Clitandre  un  sauveur. 

L'auteur,  en  effet,  ne  néglige  rien  de  ce  qui  touche  ses 
modèles.  Tout  incident  est  recueilli  pour  servir  à  l'occa- 
sion. C'est  aux  faiseurs  de  boniments  que  Molière  s'at- 
taque en  principe  ;  il  ne  négligera  pas  plus  les  charlatans 
vulgaires  que  les  empiriques  diplômés  ;  pas  plus  ceux  de  la 
médecine  que  les  bateleurs  de  tout  autre  groupe.  Clitandre 
déguisé  en  marchand  d'orviétan,  ce  n'est  plus  seulement  le 
sosie  d'un  guérisseur  quelconque,  c'est  en  même  temps  la 
personnification  de  ce  charlatanisme  en  marge  qui,  im- 
porté d'Italie  et  d'ailleurs,  se  propageait  de  toutes  parts, 
luttant  avec  le  succès  habituel  contre  la  science  vraie  ou 
fausse.  C'est  plus  encore  :  la  reproduction  parfaite  de 
l'un  d'entre  eux,  venu  d'Orviète,  détaillant  sa  drogue  sur 
le  Pont  Neuf,  après  maints  compromis  avec  la  Faculté  par 
l'entremise  de  son  doyen  \  Clitandre  guérissant  par  des 
paroles  et  par  des  sons,  des  talismans  et  des  anneaux  cons- 
tellés est  bien  de  ces  gens.  Molière  autrefois  les  avait  fré- 
quentés à  ses  débuts,  car  Tabarin  et  ses  compères,  héros  de 
foires,  débitant  sur  les  tréteaux  leurs  farces  grotesques,  y 
offraient  en  même  temps  au  public,  leurs  onguents,  leurs 
tisanes  et  leurs  secrets  divers  2.  Il  les  avait  dès  sa  jeunesse 
étudiés  de  très  près. 

Molière,  pour  son  entrée,  avait  du  coup  étalé  en  public 
tout  le  pédant  esque  bagoulage  des  médecins  de  cour  à  Côté 
des  succès  des  hâbleurs  de  barrières.  Il  s'était  attaqué  aux 
puissants,  rien  ne  l'empêcherait  de  malmener  les  autres. 

Onze  ans  plus  tard,  le  chef-d'œuvre  que  sera  toujours 
le  "  Misanthrope  ",  n'ayant  pas  fait  fortune  au  strict  sens 

1.  Raynaud  :    op.  cit. 

2.  Œuvres  de  Molière,  loc.  cit. 
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du  mot  ',  il  fallait  pour  refaire  la  caisse,  une  farce  plus  po- 
pulaire qui  fut  "  Le  Médecin  malgré  lui  ".  En  provoquant 
le  rire,  il  attira  les  foules  qui  s'y  plaisent. 

"  Le  Médecin  malgré  lui  "  fut  le  développement  de 
l'idée  en  germe  déjà,  dans  le  "  Médecin  volant  ".  Ce  fut 
en  même  temps  une  charge  fort  à  point,  si  l'on  peut  dire, 
des  opinions,  des  luttes,  de  l'ignorance  d'une  forte  part  de 

la  Faculté.    "  Aristote  là-dessus  dit  de  fort  belles  choses " 

Quel  moyen  on  ne  peut  mieux  trouvé,  pour  faire  remonter 
à  l'antiquité  tout  l'empirisme  de  nos  ancêtres  qui  ne  parlent 
encore  que  "  d'humeurs  peccantes  "  tout  en  voulant  boule- 
verser bien  des  choses,  et  montrer  en  somme  "que  nous  avons 
changé  tout  cela  ". 

Lorsque  Sganarelle,  après  maintes  divagations  où  le 
pseudo-latin  intervient  pour  sa  part  comme  dans  les  deux 
œuvres  précédentes,  conclut  très  simplement  :  "  Voilà 
justement  ce  qui  fait  que  votre  fille  est  muette  ",  il  n'exa- 
gère peut-être  pas  plus  que  le  grand  de  Lorme,  discutant  en 
examen  :  "  La  guimauve  est-elle  un  être  vivant  ?"  L'igno- 
rance, elle  est  là,  elle  s'y  étale,  comme  elle  se  retrouve  dans 
l'empirisme  de  ce  fromage  où  entre  de  l'or,  du  corail  et  des 
perles,  prescrit  par  notre  faux  docteur  contre  l'hydropisie. 
Et  les  procès  et  les  misères  contre  les  chirurgiens,  les  bar- 
biers, les  apothicaires,  se  résument  dans  la  sentence  finale, 
où  se  lit  l'influence  qui  donne  le  triomphe  à  la  puissante 
école  :  "  La  colère  d'un  médecin  est  plus  à  craindre  qu'on 
ne  peut  croire." 

Malgré  tout,  "  Le  Médecin  malgré  lui  "  n'est  qu'une 
bouffonnerie  qui  sera  de  beaucoup  dépassée  par  la  con- 
sultation médicale  de  M.  de  Pourceaugnac.  Molière  avait 
indiqué  dans  "  L'Amour  malade  "  la  consultation  moins 
fréquente,  où  des  partisans  d'école  se  disputaient  assez  crû- 
ment et  où  divergeaient  les  idées.  Il  montre  ici,  au  con- 
traire, dans  deux  discours  où  le  latin  lui-même  est  d'un 
ordre  plus  relevé,  le  type  le  plus  fréquent  de  ces  discussions 


1.   Œuvres  de-  Molière,  édit.  citée,  préface  du  Médecin  malgré  lui. 
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qui  n'en  étaient  guère  et  où  tout  consistait  à  faire  l'éloge 
de  l'ancien,  flatté  et  reconnaissant,  opinant  du  bonnet.  Plût 
au  ciel  que  ces  mœurs,  qui  intéressent  fort  peu  M.  de  Pour- 
ceaugnac  lui-même,  plus  préoccupé  de  sa  maladie,  plût  au 
ciel  que  ces  mœurs  fussent  venues  jusqu'à  nous  ;  que  d'in- 
cidents professionnels  elles  éloigneraient  encore  ! 

Molière  touche  incidemment  ici  plusieurs  questions  de 
déontologie.  Le  moraliste  stigmatise  l'accaparement  du 
malade  devenu  partie  des  effets  de  son  médecin,  la  haine 
du  noble  corps  pour  ceux  qui  ne  suivent  pas  ses  conseils, 
et  va  même  jusqu'à  faire  mention  du  secret  professionnel. 

Aussi  lorsque  dans  la  cérémonie  du  "  Malade  imagi- 
naire ",  Molière  aura  voué  au  ridicule  les  coutumes  rances 
et  moyennâgeuses  d'une  faculté  qui  prendrait  bientôt  ce- 
pendant la  direction  du  monde  scientifique,  le  tableau  sera 
complet.  Lorsqu'au  souper  où  s'attablent  la  belle  Ninon 
de  Lenclos,  le  bonhomme  Lafontaine  et  Mme  de  la  Sablière, 
on  discute  cette  scène  ',  c'est  avec  le  dernier  triomphe  de 
sa  vie,  le  dernier  coup  à  la  médecine  antique  que  l'auteur 
est  en  train  de  porter.  Mais  cette  fois  la  profession  tout 
entière  étant  touchée,  les  protestations  furent  générales. 
Elles  ne  se  dessinèrent  du  reste  qu'après  la  mort  de  l'ad- 
versaire. Quand  le  17  février  1673,  en  prononçant  ce  "juro" 
qu'il  jette  dans  l'histoire,  le  grand  Poquelin  tombe  pour  ne 
plus  se  relever,  il  a  prouvé  une  fois  de  plus  que  la  routine 
doit  s'arrêter  là  et  que  demain  déjà  on  n'en  imposera  plus 
aux  hommes  avec  des  mots.  Il  l'a  prouvé  si  bien,  qu'un 
Anglais,  Locke,  après  avoir  entendu  la  pièce  et  assisté  à  une 
réception  de  docteur  à  Montpellier,  donne  de  même  façon 
"  la  recette  pour  faire  un  docteur  en  médecine  2".  On 
dit  qu'en  ce  temps-là  l'esprit  courait  les  rues .  .  . 

Molière  avait  donc  été  vrai  tout  en  chargeant  ses  per- 
sonnages. La  caricature  était  de  la  grande  école,  de  celle 
où  sous  le  faux  nez,  on  retrouve   la   vie  :  et   cela  jusque 


1.  Œuvres  de  Molière,  étlit  cit.     Raynaud,  op.  cil. 

2.  Raynaud  :   op.  cit. 
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dans  la  langue  qu'il  prête  à  ses  gens,  jusque  dans  le  gali- 
matias de  leurs  discours,  jusque  dans  le  latin  burlesque 
qui  se  rapprochait  fort  de  celui  mis  en  cours  pour  aider 
les  barbitonsores. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  juger  la  médecine  de  l'époque 
et  celle  de  demain  d'après  la  comédie.  Peut-être  pas,  si 
l'on  sait  voir  que  l'école  critiquée  n'est  qu'un  point  dans 
l'espace,  que  la  science  va  plus  vite  que  les  hommes  qui 
s'y  refusent,-  et  reconnaître  seulement  que  Molière  a  touché 
les  aspects  aperçus,  sans  pour  cela  démolir  l'édifice  inconnu 
ou  du  moins  respecté. 

Aussi  l'évolution  de  la  critique  a-t-elle  suivi  l'évolu- 
tion de  la  médecine.  Les  médecins  continuent  à  fournir 
au  théâtre  et  au  roman  d'importants  personnages.  Ils 
sont  seulement  plus  en  forme  dans  le  factice  que  dans  la 
vie.  Ils  ne  sont  peut-être  pas  plus  réels.  Le  médecin  de 
Molière  parlant  d'émétique,  de  clystère  et  de  saignée,  de 
bile  et  d'atrabile,  de  latin  et  de  grec,  de  Galien  et  d'Hippo- 
crate  est  de  son  siècle.  Le  maître  de  la  clinique  qui,  dans  le 
"  Sens  de  la  mort  ",  mourrait  hier  d'un  cancer  du  pancréas 
nettement  diagnostiqué  et  piqué  de  morphine  ;  celui  de 
"  Lazarine  "  qui  dans  le  dernier  roman  de  M.  Bourget  dia- 
gnostique l'arythmie  et  compte  les  soubresaults  d'un  cœur, 
sont  aussi  du  leur.     Mais  les  deux  sont  vrais. 

Ils  représentent  chacun  un  type  ou  des  types  de  méde- 
cins au  même  titre  que  le  "  Médecin  de  campagne  "  du 
grand  Balzac.  La  charge  en  moins,  le  burlesque  ou  la 
transformation  nécessaire  à  une  comédie  qui  veut  provo- 
quer le  rire,  une  fois  supprimés,  ils  sont  également  super- 
posables  à  leurs  modèles. 

C'est  ce  qu'il  faut  dégager  du  parallèle  entre  la  vie  et 
la  littérature.     Alors  seulement,  il  est  permis  d'en  juger. 

En  effet,  M.  Purgon  ne  caractérise  pas  plus  toute  une 
science  que  Trissotin  tous  les  poètes,  Tartufe  tous  les  dévots. 
Diafoirus  fils,  n'est  quun  étudiant,  comme  le  professeur 
Michel  Ortègue  n'est  qu'un  des  maîtres  de  l'école  française 
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moderne.  La  niaiserie  de  l'un  ne  doit  pas  être  plus  géné- 
ralisée que  l'athéisme  affiché  de  l'autre.  Tous  ne  sont  que 
des  résultats  d'analyse  qui  peuvent  correspondre  à  cer- 
tains éléments,  mais  ne  constituent  pas  la  synthèse  des 
mœurs  d'une  époque,  en  ce  sens  qu'ils  ne  les  couvrent  pas 
toutes. 

Ces  personnages  d'hier  comme  ceux  d'aujourd'hui  dans 
le  roman  et  le  théâtre,  ils  sont  vrais,  ils  sont  réels,  ce  qui 
plus  est,  ils  sont  humains,  et  c'est  cette  humanité  qui  les 
rend  acceptables,  qui  leur  donne  de  la  mesure.  Ils  n'ont 
pas  et  n'ont  pas  eu  cette  prétention  qui  ne  peut  être  réalisée 
que  par  un  surhomme  à  la  Nietzsche.  C'est  ce  qui  les  fait 
apprécier  malgré  leurs  défauts,  ce  qui  les  fait  aimer  malgré 
tout,  ce  qui  les  fait  survivre.  Car  c'est  l'idée  qui  survit 
à  la  race  comme  à  l'individu.  Aussi  pour  n'avoir  pas  été 
trop  ambitieuse,  pour  n'avoir  voulu  montrer  que  du  vécu, 
n'avoir  exagéré  que  dans  la  forme,  l'idée  française,  non  seule- 
ment de  Molière,  mais  de  tout  son  siècle,  a  triomphé  des 
temps.  Elle  est  restée  là,  directrice  des  esprits,  triom- 
phante dans  la  tourmente,  éternelle  parce  que  sincère.  A 
nous  de  la  savoir  discerner,  de  ne  pas  l'altérer  en  la  faussant, 
l'amoindrir  en  la  généralisant,  mais  au  contraire,  de  l'ap- 
précier avec  mesure,  tout  comme  elle  s'est  livrée. 

Arthur  Vallée. 


LE  FRANÇAIS  MUNICIPAL 


Il  faut,  a  dit  Montaigne,  "  se  soubmettre  aux  lois  soubs  les- 
quelles on  est  né." 

Soit  !  Soumettons-nous  aux  lois,  et  aux  règlements  munici- 
paux aussi. 

Mais,  pour  s'y  soumettre,  il  faut  connaître  ce  qu'ils  ordonnent, 
ces  règlements  ;  pour  connaître  ce  qu'ils  ordonnent,  il  faut  com- 
prendre ce  qu'ils  disent  ;  pour  comprendre  ce  qu'ils  disent,  il  faut 
entendre  la  langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits.  .  . 

Or,  je  viens  de  faire  une  constatation  qui  me  cause  les  plus 
noires  inquiétudes  :  je  ne  peux  pas  me  soumettre  aux  règlements 
municipaux  de  la  cité  de  Québec,  parce  que  je  ne  sais  pas  ce  qu'ils 
ordonnent,  parce  que  je  ne  comprends  pas  ce  qu'ils  disent  ;  je  ne 
comprends  pas  ce  qu'ils  disent,  parce  que  je  n'entends  pas  la  langue 
dans  laquelle  ils  sont  écrits  ! .  .  . 

Et,  à  cause  de  cette  ignorance,  me  voilà  condamné  à  être  un 
mauvais    citoyen  !     N'est-ce    pas    lamentable  ? 

Le  règlement  que  j'ai  devant  moi  et  qui  me  cause  cette  angoisse 
est  un  "  Règlement  concernant  les  boulangers  et  l'inspection  et  la 
vente  du  pain  "  dans  la  cité  de  Québec.  Une  note,  en  sous-titre, 
fait  savoir  au  public  que  ce  règlement  a  été  "  rédigé  en  langue 
française".  Rassuré  d'abord  par  cette  information  officielle, 
je  lis  un  petit  article  ou  il  est  dit  assez  clairement  que  "  tout  pain 
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manufacturé   par  les   boulangers   de   cette   cité   pour  être   vendu  " 
doit  peser  un  certain  poids. 
Très  bien  !     Je  continue  : 

"Et  si  aucun  boulanger  boulange,  expose,  ou  offre  en  vente 
dans  la  cité  aucun  pain  d'un  poids  moindre  que  celui  pour  lequel 
le  dit  pain  a  été  fait,  ou  qui  sera  fait  avec  des  matières  adultérées, 
de  manière  à  frauder  le  public,  ou  aucun  pain  qui  ne  sera  pas  mar- 
qué comme  susdit  (  ?),  ou  qui,  etc.,  etc.  .  .  tout  tel  boulanger  ainsi 
en  défaut  encourra  ou  paiera  une  amende  etc.  .  .  et  souffrira  en 
outre  la  forfaiture  et  la    confiscation    de    tout  tel  pain.  .  .etc." 

Il  faudrait  reproduire  et  souligner  toute  la  phrase,  qui  se  tor- 
tille et  se  détortille  comme  un  ver,  à  travers  un  mélange  de  présents, 
de  passés  et  de  futurs  où  seul  un  échevin  aurait  quelque  chance  de 
se  retrouver. 

Dans  quelle  langue  cela  est-il  donc  rédigé  ?  et  quel  est  ce  nou- 
vel idiome,  que  l'on  n'entend  point  ?  A-t-on  inventé  un  "  français 
municipal  ",  nouveau  volapuk  à  l'usage  des  Québécois  et  qu'il  va 
falloir    apprendre  ? 

"  Si  aucun  boulanger  offre  en  vente  aucun  pain.  .  ." 

Je  sais  bien  qu'aucun  a  jadis  signifié  quelque  ;  mais  il  y  a  des 
siècles,  et  nos  échevins  ne  prétendent  pas  à  parler  la  langue  de 
Froissart.  Ont-ils  voulu  dire  :  "  Si  un  boulanger  offre  en  vente 
un  pain..."?  ou:  "Tout  boulanger  qui  offrira  en  vente  un 
pain  "...  ?     Peut-être,   mais  pourquoi  ne  l'ont-ils  pas  dit  ? 

Et  quel  citoyen  en  particulier  veulent-ils  désigner  par  "  tout 
tel  boulanger  "  ?  On  soupçonnera  quelque  machine  sous  cette 
harmonieuse  appellation,  et  le  recorder  seul  peut  prévoir  tout  ce 
que  les  avocats  en  sauront  tirer. 

Qu'est-ce  que  peut  bien  être  la  forfaiture  d'un  pain,  et,  ce  qui 
sans  doute  est  encore  plus  grave,  "  la  forfaiture  de  tout  tel  pain  "  ? 
Personne  ne  l'a  jamais  su.     Les  arcanes  du  "  français  municipal  ' 
sont  insondables. 

Un  peu  plus  loin,  on  trouve  une  disposition  importante,  et 
qu'il  faut  absolument  comprendre,  si  l'on  ne  veut  pas  courir  le  risque 
d'aller  en  prison.     Lisons  : 
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"  Si  aucun  boulanger  ou  autre  personne  détourne  ou  empêche 
aucun  inspecteur  ou  inspecteurs  de  pain  de  faire  l'examen  autorisé 
ou  requis  de  lui  ou  d'eux,  par  ce  règlement,  ou  y  mettre  obstacle,  ou 
détourne  ou  empêche  aucun  inspecteur  ou  inspecteurs  susdits  ou 
aucune  personne  qui  lesaidera  ou  assistera,  d'arrêter  aucun  wagon 
ou  autre  voiture  pour  charrier  du  pain  ou  de  saisir,  prendre  et  enle- 
ver, aucun  pain  trouvé  dans  la  dite  cité.  .  ." 

Assez  !  L'article  a  vingt-deux  lignes. 

Comment  aucun  membre  du  Conseil  de  ville  de  Québec  peut-il 
espérer  qu'on  comprenne  tel  charabia  ? 

Antoine. 


NUMÉROS  DEMANDÉS 

Ceux  de  nos  abonnés  qui  ne  gardent  pas  la  collection 
du  PARLER  FRANÇAIS  rendraient  à  la  Société  un  grand 
service  s'ils  voulaient  bien  nous  retourner  les  numéros 
suivants  : 

Octobre  et  décembre  1904. 

Mai  et  juin  1905. 

Novembre  et  décembre  1912. 

Septembre  1915,  janvier  1916. 

Nous  remercions  d'avance  ceux  qui  nous  feront  remi- 
se de  ces  numéros. 


ENCORE  "  QUEBEC 


L'article  que  nous  avons  publié  dans  notre  livraison  d'avril 
nous  a  valu  et  des  approbations  flatteuses  et  deux  critiques  hostiles. 

Nous  apprécions,  avec  une  égale  humeur,  les  unes  et  les  autres. 
Il  faut  des  passions  fereines  au  royaume  de  la  grammaire. 

Un  correspondant  nous  écrit  longuement,  et  prend  parti  pour 
"  le  Québec  ".  Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  ce  long  plaidoyer 
où  deux  arguments  surtout  se  détachent  de  l'ensemble. 

Le  premier  est  celui-ci  :  Écrire  le  Québec  est  une  nouveauté 
grammaticale  ;  c'est  une  nouveauté,  c'est  donc  une  richesse  qui 
s'ajoute  à  notre  trésor  linguistique.  Inutile  de  faire  observer  que 
toutes  les  nouveautés  ne  sont  pas  des  richesses  ;  et  justement  nous 
avons  démontré  que  l'emploi  de  l'article  devant  un  nom  de  ville 
est  contraire  aux  bonnes  habitudes  de  la  langue.  Notre  correspon- 
dant n'ayant  pas  cru  devoir  s'attaquer  à  ce  principe  de  grammaire, 
il  suppose  gratuitement  légitime  et  admissible  et  "  riche  ",  ce  qui 
est  précisément  contesté  et  "pauvre  ". 

D'ailleurs  les  raisons  qu'invoque  notre  correspondant  sont 
plutôt  d'ordre  sentimental  que  d'ordre  logique.  "  Mais,  on  dit 
"  le  Québec  "  parce  qu'on  ne  veut  plus  dire  la  "  province  "  de  Qué- 
bec, désignation  de  source  et  d'origine  anglaise,  et  parce  qu'en 
France,  le  mot  "  province  "  ne  rappelle  plus  qu'une  leçon  d'histoire. 
Avant  la  cession,  il  n'y  avait  pas  de  "  province  "  dans  la  Nouvelle- 
France.  C'est  le  conquérant  qui  est  venu  nous  morceler  en  pro- 
vinces, en  comtés  et  en  cantons..."  C'est  peut-être  pousser  le 
culte  de  la  France  un  peu  loin  que  de  le  faire  servir  à  une  telle  dé- 
monstration.    Et  n'est-ce  pas,  d'ailleurs,  au  nom  de  la  France  elle- 
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même    que  nous  pourrions  demander  à  notre  compatriote  de  res- 
pecter les  lois  fondamentales  et  l'élégance  de  sa  grammaire  ? 

Nous  tenons  à  relever  une  confusion,  doublée  d'une  contra- 
diction, par  laquelle  se  termine  le  plaidoyer  de  notre  correspondant  : 
"  Pour  ma  part,  écrit-il,  je  dis  mieux  :  "  de  Québec  "  que  "  du 
Québec  ",  pour  désigner  toute  la  province.  Exemple  :  Que  les  gen.' 
d'Ontario  traitent  les  nôtres  comme  les  gens  de  Québec  traitent  les 
leurs..."  Mais  si  l'on  tient  tant  à  l'article  devant  Québec  pour 
désigner  la  province  de  Québec,  on  ne  peut  pas  écrire  les  gens  de 
Québec  ;  il  faut  dire  et  écrire  :  "  les  gens  du  Québec  ".  Du  est 
l'article  contracté  ;  de  est  préposition.  C'est,  à  coup  sûr,  cher 
correspondant,  votre  oreille,  et  votre  bon  goût  qui  vous  avertissent 
qu'il  répugne  à  nos  saines  habitudes  grammaticales  d'écrire  : 
"  les  gens  du  Québec  ". 


Un  correspondant  du  Devoir  (numéro  du  1er  mai),  que  nous 
estimons  beaucoup  pour  son  zèle  à  corriger  nos  fautes  de  langage,  a 
cru  devoir  prendre  parti  pour  "  le  Québec  ",  et  essayer  d'établir 
sur  quelque  fondement  cet  emploi  risqué.  Nous  admirons  son  zè- 
le plus  que  son  plaidoyer. 

Et  d'abord  un  argument  tiré  de  l'analogie:  "  Pourquoi  au- 
rait-on tort  de  dire  le  Québec  quand  il  est  parfaitement  acceptable 
de  dire  l'Ontario,  le  Manitoba,  le  N 'oui eau- Brunswick  ?" 

Cet  argument  ne  fait  que  poser  la  question  sans  la  résoudre. 
Il  n'est  pas  un  argument.  L'analogie  peut  autoriser  bien  des  façons 
semblables  de  dire,  quand  par  ailleurs  la  grammaire  ou  le  bon  usage 
ne  s'y  opposent  pas.  A  propos  du  Royaume-Uni,  on  dit  très  bien 
l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande,  mais  on  dit  le  Pays  de  Galles.  En 
France,  on  dit  bien  le  Loiret,  les  Flandres,  mais  on  dit  le  pays  de 
Caux,  le  comté  de  Nice  :  tel  est  le  bon  usage,  et  personne  ne  songe 
à  s'en  plaindre  ;  et  aucun  écrivain,  dan.'  ce  pays  où  tue  le  ridicule, 
n'osera  écrire  le  Caux  et  le  Nice.  Et  surtout  on  se  gardera  bien  d'in- 
voquer la  raison  d'analogie  qui,  ici,  n'en  est  pa?  une. 

La  raison  de  faire  court  ne  vaut  pas  mieux.  "  Pourquoi,  écrit 
encore  le  collaborateur  du  Devoir,  pourquoi  cette  anomalie  :  le  Ma- 
nitoba et  la  province  de  Québec  ?  au  lieu  de  le  Manitoba  et  le  Québec  ? 
Pourquoi  cet  encombrement  de  mots  inutiles  :  la  province  de  Québec 
dans  les  cas  si  nombreux  où  il  suffit  de  dire  le  Québec?" 

Faire  court,  pour  une  langue  comme  la  française,  a  toujours 
été  un  souci  postérieur  à  celui  de  faire  bien.  Ce  qui  importe  avant 
tout,  c'est  d'écrire  conformément  au  génie  de  la  langue,  de  sa  gram- 
maire, et  au  bon  usage.     Il  y  a  longtemps  que  l'on  publie  que  la 
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langue  anglaise  a  des  manières  plus  courtes  que  la  nôtre  de  parler 
affaires  ou  même  de  parler  de  quoi  que  ce  soit.  Elle  y  perd  en  élé- 
gance ce  qu'elle  gagne  en  temps.  Et  d'ailleurs  on  ne  peut  guère 
disputer  de  ce  tempérament  des  langues  :  chaque  langue  corres- 
pond au  génie,  aux  habitudes  cérébrales  du  peuple  qui  la  parle. 
Et  pour  chaque  peuple  la  meilleure  langue  est  certainement  la 
sienne.  Ce  serait  une  grosse  erreur  que  de  vouloir  introduire  dans 
sa  langue  maternelle  le  génie  spécial  d'une  autre  langue.  Cette 
besogne  contre  nature  causerait  les  plus  grands  dommages.  Donc, 
ne  nous  inquiétons  pas  de  savoir  si  telle  expression  serait  plus  courte 
qu'une  autre  :  demandons-nous  seulement  si  elle  est  dans  la  tradi- 
tion et  dans  le  bon  usage  de  la  langue  que  nous  parlons,.  Prenons 
le  temps  d'écrire  et  de  parler  bien  les  mots  nécessaires  à  la  bonne 
phrase  française.  Depuis  1865  qu'il  existe  une  province  de  Québec, 
et  que  l'on  a  toujours  dit  et  écrit  "  la  provincte  de  Québec  "  pour 
désigner  le  teriitoire  politique  qui  a  pour  capitale  la  ville  trois  fois 
séculaire  de  Québec,  nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  le  temps  em- 
ployé —  perdu,  dirait  notre  ami  —  à  dire  ou  écrire  "  la  province  dt 
Québec  "  qui  ait  pu  retarder  nos  progrès. 

Et  il  n'y  a  jamais  "  encombrement  de  mots  inutiles  "  dans  une 
phrase,  quand  tous  ces  mots  sont  nécessaires  pour  dire  avec  toute  la 
correction  traditionnelle  et  grammaticale  ce  que  nous  avons  à  dire. 
Aucun  écrivain  français  ne  s'est  plaint  d'encombrement  de  mots 
inutiles  à  propos  des  expressions  nécessaires  :  le  pays  de  Caux,  le 
comté  de  Nice.  Et  l'on  ne  dira  jamais  le  Nice,  pour  cette  raison  que 
c'est  un  nom  de  ville  qui  a  été  donné  à  cette  région  de  la  France, 
tout  comme  c'est  un  nom  de  ville  qui  a  été  donné  à  la  province  de 
Québec,    et  que  les  noms  de  ville   ne  prennent  pas  l'article. 

Mais  il  y  a  équivoque,  ajoute-t-on,  lorsqu'on  dit  Québec  tout 
court  au  lieu  de  le  Québec  pour  désigner  la  province  de  Québec.  Nous 
ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  là  une  raison  sérieuse  d'ajouter  l'article 
au  nom  de  ville,  en  dépit  de  toutes  les  règles  de  la  grammaire  et 
de  l'usage.  Il  y  a  une  foule  de  cas  où  l'on  peut  dire  Québec  tout 
court  pour  désigner  la  province,  sans  qu'il  y  ait  équivoque  :  c'est  le 
contexte  qui  doit  guider  le  lecteur  ou  l'écrivain  ou  l'orateur.  Quand 
un  ministre  parlant  à  Montréal,  et  comparant  les  façons  différentes 
dont  sont  traitées  les  minorités  dans  Ontario  et  dans  la  province  de 
Québec,  déclare  que  "  nous  taisons  bon  ménage  avec  nos  compa- 
triotes anglais  dans  Québec  ",  il  est  assez  facile  d'entendre  ce  que 
signifie  le  verbe  ministériel,  et,  vraiment  notre  ami  s'amuse  quand 
il  veut  nous  faire  croire  qu'il  n'a  pas  compris. 
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Est-ce  que  par  hasard  l'on  ne  me  comprendrait  pas  quand  j'é- 
cris que  M.  Armand  Lavergne  fut  plusieurs,  fois  élu  dans  Mont- 
magny  ?  Et  quelque  lecteur  ingénu  s'aviserait-il  de  penser  que 
M.  Lavergne  ne  fut  député  que  de  la  ville  de  Montmagny  ?  Et 
faudrait-il  dire  maintenant  qu'il  a  cessé  d'être  le  représentant  du 
Montmagny  ?  Et  faudrait-il  écrire,  pour  éviter  toute  équivoque, 
d'ailleurs  factice,  que  M.  Francœur  est  député  du  Lotbinière,  et 
M.  Stein  du  Kamouraska,  parce  que  ces  comtés  ont  pour  chefs- 
lieux  Lotbinière  et  Kamouraskil  ?  Voilà  pourtant  où  nous  condui- 
rait l'horreur  de  l'équivoque,  doublé  de  l'amour  desordonné  des 
nouveautés  incorrectes-.. 


Mais  le  correspondant  aborde,  pour  finir,  la  question  gramma- 
ticale elle-même  que  nous  avons  exposée  dans  notre  article  Contn 
"  le  Québec  ". 

"  Le  Parler  français,  écrit-il,  concède  que  "  les  noms  géogra- 
phiques qui  désignent  un  territoire,  une  région,  un  département, 
une  province,  s'accompagnent,  eux,  volontiers  de  l'article  :  la 
Beauci-,  la  Bretagne,  l'Ontario,  le  Manitoba.  .  ."  Et  il  ajoute  en 
logicien  rusé  plutôt  qu'exact  :    "  Donc  :    le  Québec  ". 

Ce  que  nous  avons  concédé,  constaté  plutôt  que  concédé,  c'est 
que  les  noms  de  tenitoire  qui  ne  sont  pas  des  noms  de  ville  donnés 
à  un  territoire,  prennent  l'article  :  la  Beauce,  la  Bretagne,  etc  ; 
mais  nous  avons  établi,  ou  plutôt  rappelé, — parce  que  fût-on  né 
après  1865,  on  ne  saurait  l'ignorer — que  Québec  est  un  nom  de  ville 
d'abord,  et  non  pas  d'abord  un  nom  de  territoire,  et  "  qu'un  nom  de 
ville  transporté  à  la  'égion  ou  au  territoire  qui  l'entoure,  garde  sa 
syntaxe,  et  qu'il  faut  écrire  alors  :  la  région  de  Paris,  la  région  de 
Montréal,  la  région  de  Québec,  et  non  le  Paris,  le  Montréal,  le  Qué- 
bec." L'article  ne  peut  être  correctement  substitué  aux  mots  la  ré- 
gion de,  le  territoire  de,  la  provinct  de.  Il  faut  se  résigner  à  être  plus 
long  pour  garder  l'élégance  d'être  correct. 

A  quoi  on  nous  répond  :  "  Quand  un  nom  de  ville,  comme  tout 
autre  nom,  prend  une  acception  nouvelle,  il  ne  fait  pas  exception 
à  la  règle."  (Quelle  règle  ?)  "  Les  mots  cognac,  elbeuf,  damas,  etc., 
dans  leur  signification  nouvelle  ne  suivent  plus  la  règle  des  noms 
propres  de  ville."  Pour  un  correspondant  qui  s'est  déjà  réclamé 
avec  tant  de  zèle  de  l'analogie,  nous  estimons  qu'il  a  ici  manqué 
une  belle  occasion  de  s'en  priver.  Il  n'y  a  aucune  analogie  entre 
les  noms  communs  et  les  noms  propres  ;  et  nous  savons  trop  bien 
qu'ils  ne  sont  pas  soumis  aux  mêmes  règles.     Les   mots   cognac,  da- 
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mas,  etc,  deviennent  ici  des  noms  communs  désignant  les  choses 
que  vous  savez  ;  ils  ne  restent  pas,  sous  ces  emplois  nouveaux,  des 
noms  propres.  Le  mot  Québec,  dans  l'expression  la  province  de 
Québec  est  resté  un  nom  propre  de  ville  désignant  la  province  dont 
elle  est  la  capitale.  En  France,  on  boit  du  cognac  et  du  bor- 
deaux. Mais  on  n'écrit  jamais  le  Bordeaux  ou  h  Cognac  pour  dé- 
signer les  régions  où  se  récoltent  ces  vins,  et  qui  ont  pour  centre 
les  villes  de  Cognac  et  de  Bordeaux.  Et  si  la  ville  de  Damas  de- 
venait la  capitale  d'une  province  qui  portât  son  nom,  pas  un  aca- 
démicien de  France  ne  songerait  à  écrire  le  Damas  pour  désigner 
cette  province,  et  ne  voudrait  gramaticalement  confondre  une  ville 
avec  ses  étoffes. 


Mais,  c'est  assez  discourir  et  parler  Vaugelas.  Nous  avons 
voulu  une  fois  de  plus  rappeler  le  bon  usage,  les  bonnes  manières  de 
notre  langue.  Nous  déplorons  toutes  tentatives  d'en  détruire  la 
grâce  ;  et  nous  regrettons  que  pour  faire  court  on  brise  des  règles 
nécessaires,  que  pour  de  fausses  analogies  on  violente  le  génie  du 
cher    parler  maternel. 

Camille  Roy,  ptre. 
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Robert  Mouche.     L'Association  des  littérateurs  indépendants.     Paris,  36  pages. 

M.  Morche  expose  ce  qu'est  l'association,  quel  est  son  but, 
quels  avantages  elle  offre,  et  quels  sont  son  rôle  et  ses  moyens  d'ac- 
tion. 

Le  secrétaire  général  est  M.  Paul  Feuillette,  que  nos  lecteurs 
connaissent. 

L'Association  a  des  délégués  dans  tous  les  pays  du  monde  où 
l'on  parle  français  ;  les  délégués  du  Canada  sont  MM.  A.  Rivard 
et  l'abbé  E.  Blanchard. 


Donald  Downie.     Notre  droit  d'aînesse  ou  la  Question  bilingue.     (Traduction 
par  Raoul  Renault.)     Québec  (la  Publicité,  enrgistrée),  1916,  22c.  x  15c,  30  pages. 

La  conférence  de  M.  Downie,  en  anglais,  parue  dans  le  Van- 
couver Standard  du  15  juillet  1916,  avait  pour  titre  :  France  andjhe 
French,  or  Bilingualism  and  its  advantages. 

En  présentant  au  public  la  traduction  qu'il  en  a  faite,  M.  Re- 
naud avertit  qu'il  s'est  "  efforcé  de  rendre  toute  la  pensée  du  con- 
férencier, avec  toutes  ses  nuances,  sans  s'attacher  d'une  façon  trop 
intransigeante  à  la  forme,  lorsque  le  fond  aurait  pu  en  souffrir  ". 
Ce  dessein  était  louable.  Mais  à  transiger  trop  souvent  avec  les 
exigences  de  la  forme,  on  risque  d'écrire  mal.  Cette  traduction 
française  n'est  pas  suffisamment  française.  Et  c'est  dommage  ; 
car  le  plaidoyer  de  M.  Downie  pour  la  province  de  Québec  et  pour 
notre  langue  est  intéressant.  Cet  Anglais  est  de  nos  amis,  et  il 
ne  craint  pas  de  dire  clairement  ce  qu'il  pense  des  préjugés  entrete- 
nus à  notre  endroit  par  plusieurs  de  ses  compatriotes.  A.  R. 
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Dernières  livraisons  des  Pages  actuelles  (Bloud  &  Gay)  :    DenYs  Cochin.     Le 
Dieu  allemand.     65  pages. 

La  contrefaçon  religieuse  dont  l'Allemagne  a  le  monopole  est 
incompatible  avec  la  notion  chrétienne, de  la  Divinité. 


Paul  Deschanel.     Les  Commandements  de  la  Patrie.     47  pages. 

Texte  éloquent  de  trois  discours  prononcés  par  M.  Deschanel  : 
Le  Droit  -prime  la  force  —  La  France  ne  cédera  pas  —  et  Nos  Devoirs. 


Adrien  Mithouard.     Quatre  discours  et  une  conférence.     55  pages. 
Allocutions,  proclamations,  discours,  vibrants  et  pleins  de  verve. 


Clément  Besse.     Le  Paradoxe  célèbre  de  Joseph  de  Maistre  sur  la  guerre.     56 
pages. 

Sans  adopter  tout  à  fait  l'idée  du  grand  écrivain,  M.  Besse  ex- 
plique et  fait  comprendre  le  "  paradoxe  ". 


Tommasso  Tittoni.    Le  Jugement  de  l'histoire  sur  la  responsabilité  de  la  guerre. 
1 12  pages. 

M.  Tittoni  était  ambassadeur  d'Italie  à  Paris  au  moment  où 
l'Italie  fut  appelée  à  participer  à  la  guerre.  M.  Gabriel  Hanotaux 
a  écrit  la  préface  de  son  livre. 

A.  R. 


Annuaire  statistique  de  la  Province  de  Québec,  publié  par  le  Secrétariat  pro- 
vincial.    3ième  année,  608  pages,  1916. 

On  sait  toute  la  valeur  de  cet  Annuaire  statistique  que  publie 
maintenant  chaque  année  le  Secrétariat  provincial.  M.  G.-E. 
Marquis,  chef  du  bureau  des  Statistiques,  a  apporté  à  la  préparation 
de  cet  annuaire  un  soin  très  diligent,  et  aussi  l'expérience  acquise 
par  la  publication  des  deux  précédents.  Entre  autres  études  do- 
cumentaires qui  accompagnent  les  statistiques,  il  faut  signaler  : 
La  Colonisation  dans  la  Nouvelle-France  sous  la  domination  an- 
glaise, de  1760  à  1791,  par  M.  l'abbé  Ivanhoe  Caron  ;  La  pulpe 
et  le  papier  à  journal,  par  M.  G.-C.  Piché,  chef  du  Service  forestier 
provincial  ;  Les  Forêts  de  Québec,  par  M.  Avila  Bédard,  assistant- 
chef  au  Service  forestier  provincial. 
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L' Annuaire  rendra  des  services  précieux  à  ceux  qui  voudront 
s'informer  sur  la  Province  de  Québec  et  les  manifestations  multiples 
de  sa  vie  économique,  politique  et  administrative.  C.  R. 


Le  chanoine  D.  Gosselin.     Bulletin  paroissial  de  Charlesbourg  pour  l'année  1916 
Québec,  1917.     Plaquette,  in-12.     34  pages. 

Intéressante  publication  paroissiale  que  fait  avec  soin  depuis 
douze  ans  M.  le  curé  de  Charlesbourg. 


Nos  volontaires  sous  les  armes.  Des  chiffres  et  la  vérité.  Compilation  d'articles 
de  la  Presse,  de  Montréal,  dédiée  aux  esprits  de  bonne  foi  qui  veulent  justice  égale 
pour  toutes  les  races  au  Canada. 

Il  y  est  clairement  démontré  que  Québec  avec  ses  25,000  re- 
crues canadiennes-françaises  s'est  montré  plus  vaillant  —  étant  don- 
né le  chiffre  respectif  des  deux  provinces  — ■  qu'Ontario  qui  n'a  fourni 
que  42,000  volontaires  nés  au  Canada. 


Le  Mérite  agricole  à  V Exposition  provinciale  de  Québec,  le  30  août  1916- 

Élégante  plaquette  de  68  pages,  qui  raconte  l'œuvre  utile  et 
très  noble  de  nos  vaillants  cultivateurs. 


Dernières  publications  du  Ministère  des  Mines  à  Ottawa  : 

Rapport  annuel  de  la  Production  minérale  au  Canada,  durant  l'année  civile  1914, 
par  John  McLeish,  B.A.,  chef  du  Bureau  des  Ressources  minérales  et  des  statistiques  ; 
360  pages,  1916. 

Gisements  de  Pétrole  et  de  Gaz  d'Ontario  et  de  Québec,  par  Wyatt  Malcolm  :  254 
pages,  1917. 

Le  District  ferrif  ère  de  Moose-Mounlain.  Ontario,  par  E.  Lindeman.  Accompa- 
gné de  huit  cartes.;    12  pages,  1917. 

Les  puits  artésiens  di   Montréal,  par  C.  L.  Cumming  ;   160  pages,  1917. 

Produits  et  sous-produits  de  la  If  ouille,  par  Edgar  Stansficld  et  F.-E.  Carter  ; 
60  pages,  1917. 

Bassins  houillère  de  la  Colombie  britannique.  Compilation  par  D.-B.  Dowling  ; 
368  pages,  1917. 

Rapport  sommaire  de  !<i  Commission  géologique  du  Ministère  des  Mines-  pour 
l'année  civile  1915.     Par  ordre  du  Parlement  ;    290  pages.  1917. 

Catalogue  des  Publications  en  français  de  la  Diri.tion  des  Mines  et  de  la  Commis- 
sion géologique.     Édition  revisée,  au  1er  janvier  1917  ;   18  pages,  1917. 
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Géologie  archécnne  du  lac  Lo  Pluie.     Nouvelle  étude  par  Andrew-C.  I-awson  ; 
152  pages,  1917. 

Frédéric  Masson.     Guerre  de  Religions.     Paris  (Blond  et  Gay),  1917.     In-S, 
110  pages. 

L'éminent  académicien  a  recueilli,  sous  ce  titre,  une  série  d'ar- 
ticles parus  dans  les  journaux  de  Paris,  où  il  met  en  relief  les  des- 
seins anticatholiques  de  l'Allemagne  protestante,  et  les  cruautés 
exercées  dès  le  début  de  la  guerre  contre  les  victimes  catholiques 
des  brutales  victoires  germaines.  L'auteur  y  étudie  aussi,  au  même 
point  de  vue,  la  politique  de  Guillaume  II  en  Orient. 

C.  R. 


C.  Ruffier  des  Aimes.     Florilèges.     Paris  (Eugène  Figuière,  7,  rue  Corneille). 
1916.     In-12,  152  pages. 

Recueil  de  pensées,  de  maximes  empruntées  à  des  auteurs  fran- 
çais, et  à  la  sagesse  de  tous  les  peuples.  Beaucoup  de  jolies  réflex- 
ions, beaucoup  d'esprit,  et  aussi  beaucoup  de  sentences  d'une  effi- 
cacité bienfaisante  assez  douteuse. 

C.  R. 


Aurel.     Les  Saisons  de  la  Mort.     Paris  (E.  Figuière  &  Cie),1916.     In-12,  276 
pages. 

Livre  tourmenté,  où  la  pensée  douloureuse  se  torture  en  des 
phrases  qui  ne  sont  pas  du  clair  et  solide  français.  Il  est  difficile  de 
trouver  en  ce  livre,  où  n'apparaît  pas  l'espérance  surnaturelle, 
"  les  consolations  irréfutables  "  de  la  mort  dont  ont  besoin  ceux 
qui  vivent.  C.  R. 


Cardinal  Mercier.  Per  Crucem  ad  Lucem.  Lettres  pastorales,  Discours, 
Allocutions,  etc.,  avec  préface  par  Mgr  Baudrillart,  recteur  de  l'Institut  catholique 
de  Paris.     Paris  (Bloud  et  Gay),  1917.     In-16,  336  pages. 

Avant  la  guerre  le  Cardinal  Mercier  était  partout  connu  comme 
un  philosophe  éminent  et  un  évêque  apôtre.  La  guerre  a  mis  en 
lumière  plus  vive  cette  figure  et  cette  âme,  et  l'une  et  l'autre  appa- 
raissent parmi  les  plus  grandes  qui  aujourd'hui  dominent  le  monde. 
Mgr  Baudrillart  résume  dans  une  substantielle  préface  la  vie  et 
l'œuvre  du  cardinal,  et  cette  préface  permet  de  mieux  apprécier 
encore  les  paroles  éloquentes  dont  se  compose  le  livre. 

Le  premier  document  de  ce  recueil  est  l'incomparable  lettre 
pastorale,  Patriotisme  et  Endurance,  que  Son  Éminence  le  cardinal- 
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archevêque  de  Malines  adressait  à  son  peuple  le  jour  de  Noël  1914. 
Cette  lettre  a  fait  le  tour  de  la  presse  et  du  monde  ;  elle  a  placé  son 
auteur  au  rang  des  plus  grands  citoyens  de  la  Belgique  et  de  l'hu- 
manité. Mgr  Baudrillart  écrit  avec  raison  que  le  jour  où  fut  publiée 
cette  lettre  pastorale,  le  Cardinal  "  est  entré  dans  la  grande  lumière 
de  l'histoire  par  un  acte  héroïque,  grâce  auquel  son  nom  ne  sortira 
plus  de  la  mémoire  des  hommes".  L'archevêque  se  dressait  de 
toute  sa  hauteur  devant  le  brutal  conquérant,  et  il  osait  déclarer 
que  pour  avoir  résisté  aux  sommations  de  l'Allemagne,  "  la  Bel- 
gique a  grandi  ",  et  que  "  son  roi  est,  dans  l'estime  de  tous,  au  som- 
met de  l'échelle  morale  "  ;  il  osait  étaler  sous  les  yeux  du  vain- 
queur ses  actes  de  barbarie,  proclamer  illégitime  son  autorité, 
et  ordonner  des  prières  pour  la  délivrance  de  la  Belgique. 

On  lira  avec  un  intérêt  moins  dramatique,  mais  toujours  très 
vif,  les  autres  écrits  du  Cardinal  Mercier  que  l'on  a  réunis  dans  ce 
volume,  en  particulier  la  lettre  pastorale  du  carême  de  1915,  sur 
Pie  X  et  Benoit  X  V.  Ce  livre  est,  en  somme,  l'une  des  publications 
les  plus  importantes  que  nous  ait  données  la  littérature  de  la  guerre. 

C.  R. 


VOCABULAIRE  ANGLAIS-FRANÇAIS 

m 

DU   COMMERCE   DES   GRAINS 

(Suite) 


Reports Rapports. 

Return  . Compte  rendu,  rapport,  relevé. 

Rule Règle. 

Ruïïngs Décisions  (du  Conseil) . 

Red  rust Rouille  rouge. 

Rye Seigle. 

Sack  grain  (To) Ensacher  le  grain. 

Sample Echantillon. 

Average moyen. 

Minimum minimum. 

Standard étalon. 

Sample  cars  (To) Echantillonner  les  wagons. 

Sample  market Marché  sur  échantillons. 

Sampler Echantillonner. 

419 
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Sampling Echantillonnage. 

Scale Balance. 

Beam Fléau. 

Check  rods Tiges  du  piston  de  sûreté. 

Hoppers Trémies. 

Frames • Cadres. 

Lever  rods Tiges  du  levier. 

Leadplugs Sceaux  de  plomb. 

Slides Coulisses. 

Stem Tige. 

Weights  (Hand) Poids  portatifs. 

Weight  hangers Porte-poids. 

Scale  of  fées Tableau  de  droits. 

Scale  ticket Bulletin  de  balance. 

Scalpings Criblures. 

Schedule  offorms ;  .  .  .  .  Liste  de  formules. 

Scour  grain  (To) Brosser,  nettoyer  le  grain. 

Screanings Criblures. 

Seal  records Registres  des  sceaux. 

Seeds Grains. 

Seed  grain Grain  de  semence,  grain  pour  sem 

Seedy plein  de  graines. 

Sell  grain  on  commission  (To)  Vendre  du  grain  à  commission. 

Seller Vendeur. 

Seperator Séparateur. 

Flax  seperator Séparateur  à  lin. 

Receiving  seperator Séparateur  de  réception. 

Screening  seperator Séparateur  de  criblures. 

Wheat  and  oats  seperator. .  .  .  Séparateur  de  blé  et  d'avoine. 
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Ship  grain  (To) Expédier  du  grain. 

Shipment Expédition. 

Outward d'aller,  de  sortie. 

Water »  ■ par  eau. 

Shipper Chargeur  ;   expéditeur. 

Shipping  bill Lettre  de  voiture,  déclaration  d'ex- 
pédition. 

SKipping  point Point  d'expédition. 

Shipping  receipt Récépissé  d'expédition. 

Shipping  spout Conduite  d'expédition. 

Car  shipping  spout Conduite  d'expédition  de  wagons 

Shipping  track Voie  d'expédition. 

Short  shipment Insuffisance  dans  l'expédition. 

Shortage Déficit,  insuffisance,  manque. 

Shovelling Pelletage. 

Shrinkage Contraction,  diminution,  retrait. 

Shunt  slip Feuille  de  déplacement. 

Siding Voie  latérale  ou  secondaire. 

Sieve Crible,  sas,  tamis. 

Sieve-machine Crible-trieur. 

Site Emplacement  (d'un  élévateur). 

Smut Charbon,  nielle. 

Smutty Carié,  niellé  (grain). 

Sound  grain Grain  sain. 
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Sound  the  shipping  bins  (To).  .  .  .  Sonder  les  compartiments  d'expédi- 
tion. 

Speltz Epeautre. 

Spill    (A) Renversement. 

Spot    price Prix    sur    place. 

Spout. .  : Manche. 

Spread Différence    {entre    les    classes    ou 

types). 

Spread  sheet Feuille  de  différence. 

Sprouted Germé  (grain). 

Spur :  :'. Voie  en  cul-de-sac. 

Industrial  spur Voie  industrielle. 

Spurred. Ergoté  (blé). 

Standard. Etalon. 

Statement Déclaration,  rapport,  relevé. 

Port  statement Relevé  des  ports. 

Statutory  déclaration Déclaration  statutaire, 

Stock  or  share Effet  ou  action. 

Stock Inventaire. 

Stock-taking Prise  d'inventaire. 

Storage,  storing Entreposage,  emmagasinage.        « 

Storage  capacity Capacité  d' emmagasinage.  ■ 

Storage  charges Droits  ou  frais  d'entreposage. 

Storage  receipt Récépissé  d'entreposage. 
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Storage  tank Réservoir  (pour  l' huile  combustible . 

Storage  ticket Bulletin  d'entreposage. 

Storage  track '  Voie  d'entreposage. 

Stored  grain Grain  entreposé  ou  emmagasiné. 

Stream Courant  (de  grain). 

Street  grain Grain  acheté  au  comptant. 

Sundries  .■ Divers. 

Surety Garantie. 

Surety  company Compagnie  de  sûreté  ou  de  garantie 

Surplus Surplus. 

Survey Expertise,  vérification. 

Survey  grain  (To) Expertiser,  vérifier  le  grain. 

Team  track  .  .  . .  Voie  de  camionnage. 

Tendered  grain Grain  offert,  soumissionné. 

Terminal Tête  de  ligne. 

Tough  grain Grain  coriace. 

Track-buyer Acheteur  sur  voie. 

Track-buyer's  purchase  note. .  .  .  Billet  d'achat  de  l'acheteur  sur  voie. 

Track  sheet . Feuille  de  voie. 

Trading  room Chambre  d'échanges,  de  ventes. 

Transhipment Transbordement  (du  grain). 

Transportation  .  .     Transport. 
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Turning Tournage. 

Unclean  grain Grain  sale,  non  nettoyé. 

Unloading  house Magasin  de  déchargement. 

Unloading  port Port  de  destination,  de  décharge- 

ment. 
Unmarketable Invendable. 

Unsound. Qui  n'est  pas  sain. 

Unspecified  grain Grain  non  spécifié.  , 

Voucher Pièce  justificative. 

Warehouse .  Entrepôt,  magasin. 

Fiat  warehouse Entrepôt  à  niveau. 

Terminal  warehouse Entrepôt  de  tête  de  ligne. 

Tough  grain Grain  coriace. 

Warehouse  (To) Entreposer,  emmagasiner. 

Warehouseman Directeur,  ou  exploitant  d'entrepôt 

entreposeur,  garde-magasin. 
Terminal  warehouseman Entreposeur  de  tête  de  ligne. 

Warehouse  receipt Récépissé  d'entrepôt. 

Outstanding  warehouse  receipt         Récépissé  d'entrepôt  courant  ou 

en  suspens. 
Terminal  warehouse  receipt.  .  Récépissé  d'entrepôt  de  tête  de 

ligne. 

Warm  grain Grain  chaud. 

Weighing Pesage. 

Certificate Certificat  de  pesage. 

Department Division  ou  service  du  pesage. 

Fées Droits  de  pesage. 

In Pesage  à  l'entrée. 

Out Pesage  à  la  sortie. 

Report Rapport  du  pesage. 

Staff Personnel  du  service  du  pesage. 
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Weighman 

Elevator  weighamn. 


Peseur. 

Peseur  d'élévateur. 


Weighmaster Peseur  officiel. 


Assistant  weighmaster  . 
Chief  weighmaster  .  .  .  . 


Weigh  off  a  car  (To). 

Weight 

Average 

Bill-weight 

"  Catch  " 

Gross 

Net 

Shipping 


Weight  certificate 

Weight-sheet 

Weight-up  (The).  . 
Western  grain  .  .  .  . 


Peseur  officiel  adjoint. 
Peseur  officiel  en  chef. 

Peser  le  grain  d'un  wagon. 

Poids. 

moyen. 

consigné. 

approximatif. 

brut. 

net. 

d'expédition. 

Certificat  de  pesage. 
Feuille  de  pesage. 
Inventaire. 
Grain  de  l'Ouest. 


•Wet  grain Grain  mouillé. 


Wheat 

Alberta  mixed  winter 

Alberta  red  winter 

Alberta  white   winter 

Feed 

Feel  heavy  (To) 

Goose 

Great 

Hard  red  fiie 

Hard  white  fiie 

Italian 

Lammas 

Manitoba  northern 

No  grade 

One-grained,  St-Peter's  corn 

Plump 

Pumate 

Red  winter 


Blé. 

Blé  d'hiver  mêlé  d' Alberta. 
Alberta  rouge  d'hiver. 
Alberta  blanc  d'hiver. 
Blé  fourrager. 
Avoir  de  l'épeautre. 
Blé  de  Californie. 
Froment  rouge  d' Angleterre. 
Blé  de  fifre  rouge  dur. 
Blé  de  fifre  blanc  dur. 
Blé  à  chapeaux. 
Touzelle,  tuzelle. 
Blé  du  Nord-Manitoba. 
Hors  classe  ou  type. 
Petit  épeautre. 
Plein. 

Froment  pumé. 
Bouge  d'hiver. 
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Roman ".  .  Grand  épeautre,  blé  de  Jérusa- 
lem. 

Scoured Blé  nettoyé. 

Smut,  blight Blé  niellé  ou  enniellé. 

Sound Sain. 

Spring Blé  de  printemps. 

Stiff Froment   dur,    de   barbarie,    blé 

barbu,  corné. 

Tough . Coriace. 

Wheat  mixed  with  rye Blé  méteil. 

Wheat  not  thrashed  out Gorge. 

Wheat  and  barley  on  the  same 

land Caron. 

Winter Blé  d'hiver. 

Wheat-land,    corn-land,    wheat- 

soil,  corn-soil Terres  fr  amentales,  terre  à  froment 

sol  fromentier . 

Wheat-tribe Espèces  froment. 

Wheat-washing  machine Machine  à  laver  le  froment. 

Winnowing-machine Tarrare. 

Winter  storage  cargoes Cargaisons  en  entrepôt  d'hiver. 

Wire-cloth Toile  métallique. 

32-gauge  wire  cloth. Toile  métallique' calibre  32. 

Yearly  range Cours  annuel. 

Alfred  Verre  ault. 
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Paqueter  (pàlcté)  v.  tr. 

lo  ||  Étouper  (une  fente),  étancher,  rendre  étanche  (un  vais- 
seau, etc.,  en  étoupant  les  joints). 

2o  ||  Remplir,  combler.  Ex.  :  La  vJlise  est  paquetée,  il  n'y  a 
plus  moyen  de  rien  mettre  dedans.  —  La  salle  était  paquetée  de 
monde.  —  Par  ext.  :    Il  était  paqueté  =  il  était  plein  de  vin,  ivre. 

3o  ||  Amonceler,  entasser.  Ex.  :  On  était  paqueté  là-dedans 
comme  des  sardines. 

Par  (par)  prép. 

||  Par  est  employé  dans  un  certain  nombre  de  locutions  pré- 
positives ou  adverbiales,  telles  que  :  Par  ainsi,  par  exprès  =  ainsi, 
exprès. 

Dial.  Ces  mêmes  formes  se  rencontrent  dans  les  parlers  nor- 
mands, Moisy. 

Fr.-can.     Saisir  l'occasion  par  les  cheveux  =  aux  cheveux. 

Par  cent  (par  sa)  loc.  adv. 
|   Pour  cent. 

Par  derrière  (par  derye.r)  loc.  adv. 

|    Derrière.     Ex.  :    Il  demeure  par  derrière  chez  nous.  —  Arri- 
ver par  derrière  moi. 

■ 

Par  dessour  (par  dàsur)  loc.  adv. 
|   Par  dessous. 
Dial.     ld.,  Anjou,  Verrier. 
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Par  devant  (par  dœva)  loc.  adv. 

|  Devant.  Ex.  :  Il  s'est  trouvé  par  devant  moi.  — ■  Passe  par 
devant. 

Dial.     Par  devant  =  en  avant  de,  Anjou,  Verrier. 

Par  exprès  (par  eksprè)  adv. 
|   Exprès,  à  dessein. 
Vx  fr.     Id.,  Darm. 
Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Par  ici  (par  isi)  loc.  adv. 
|   Ici.     Ex.  :  Les  gens  de  par  icite. 

Fr.  Ici  marque  plutôt  la  localité,  et  par  ici  le  mouvement, 
le  passage. 

Fr.-can.     On  prononce  aussi  par  icite. 

Par  icite  (par  isit)  loc.  adv. 

lo  ||   Par  ici.  ■   . 

2o  ||  Ici.     Ex.  :   Il  est  pas  de  par  icite. 

Par  iou  (par  iyu)  loc.  adv. 
|   Par  où. 

Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 
Fr.-can.     Par  là-iou. 

Par  les  petits  (par  lé  pti)  loc.  adv. 

|  Petit  à  petit.  Ex.  :  Mon  fouet  s'use  par  les  petits.  —  Un  tel 
est  bien  malade,  il  s'en  va  par  les  petits. 

Fr.-can.  Cette  expression  a  été  relevée  dans  la  Baie-des- 
Chaleurs. 

Par  places  (par  plàs)  loc.  adv. 
|   Ici  et  là. 

Par  rapport  à  (par  ràpbr  a,  par  ràpbrt  a)  loc.  prép. 
|   A  cause  de.     Ex.  :     Je  vous  pardonne  par  rapport  à  lui  = 
à  cause  de  lui.  —  Tu  seras  puni  par  rapport  à  cela  =  à  cause  de  cela. 
Fr.     Par  rapport,  loc.  prép.  =  en  proportion  de. 
Fr.-can.     On  dit  aussi  rapport  à,  avec  le  même  sens. 

Le  Comité  du  Glossaire. 


REVUES  ET  JOURNAUX 


Nous  saluons  avec  grand  plaisir  l'apparition  de  la  Grande 
Revue.  M.  Arthur  Saint-Pierre  vient  de  mettre  à  exécution  ?on 
vaillant  projet  de  nous  doter  d'un  magazine  hebdomadaire  qui 
soit  de  haute  tenue  artistique  et  littéraire,  et  qui  offre  à  toutes  les 
classes  d'abonnés  une  lecture  saine  et  abondante.  Les  premiers 
numéros,  parus  depuis  -le  28  avril  dernier,  nous  assurent  que  la 
Grande  Revue  obtiendra  le  meilleur  succès.  La  nature  des  articles 
publiés,  et  l'autorité  de  ses  collaborateurs  lui  vaudront  la  sympathie 
du  public.  Cette  revue  est  avant  tout  "  catholique  et  canadienne  "  : 
c'est  dire  qu'elle  veut  être  une  œuvre  d'éducation  patriotique  et  reli- 
gieuse. 

La  Grande  Revue  a  ses  bureaux  de  rédaction  et  d'administration 
au  No  478c,  Parc  Lafontaine,  Montréal. 


Le  Mois  littéraire  et  pittoresque,  du  mois  dernier,  consacre  un 
long  article  à  "  la  Croix  Rouge  canadienne  en  France  ".  L'auteur, 
M.  Lucien  Fournier,  y  fait  l'éloge  de  la  charité  des  nôtres,  et  de  l'ex- 
cellence de  leurs  organisations  de  secours. 

"  Plus  tard,  écrit-il,  lorsque  les  sinistres  auteurs  de  la  grande  tuerie  auront 
payé  leur  dette  à  l'humanité,  les  historiens  feront  connaître  le  rôle  joué  par  les  armées 
canadiennes  sur  notre  sol,  leurs  droits  à  notre  gratitude.  Aujourd'hui  nous  pouvons 
déjà  parler  de  la  bienfaisance  canadienne  :  hâtons-nous  de  ne  pas  paraître  sinon  des 
ingrats,  du  moins  des  indifférents." 


Le  Canadien-français,  organe  de  la  Société  Saint-Jean-Bap- 
tiste d'Edmonton,  Alberta,  a  organisé  pour  nos  compatriotes  de 
l'Ouest  l'Œuvre  des  bons  livres  français.  On  peut  souscrire  en  s'a- 
dressant  à  Madame  Dan  L'Ombre,  casier  postal  2121,  Edmonton, 
Alberta.  Chaque  souscription  de  dix  sous  donne  droit  au  tirage 
d'un  vingt  piastre  en  or.  —  C'est  par  le  bon  livre  français  que  se 
pourront  conserver  dans  l'Ouest  la  langue  et  les  traditions  des  Ca- 
nadiens français  qui  y  sont  établis. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


Question.  —  Vous  avez  plusieurs  fois  enseigné  que  chaque,  étant  adjectif,  doit 
s'employer  avec  un  nom,  et  ne  peut  se  dire  pour  chacun,  qui  est  pronom.  Que  faut-il 
donc  penser  de  cette  phrase  de  Rostand  :  "  J'ai  deux  raisons  dont  chaque  est  suffi- 
sante   seule  "  ? 

Réponse.  —  Il  faut  sans  doute  penser  que  Rostand  a  fait,  de 
propos  délibéré,  une  faute  amusante,  et  ne  point  l'imiter.  Des 
critiques  autorisés  ont  déjà  fait  remarquer  que  Victor  Hugo  avait 
violé  la  syntaxe  en  écrivant  :  "  Diminuer  la  durée  des  stations  et 
marcher  entre  chaque  le  plus  longtemps  possible."  Dans  le  style 
familier,  en  effet,  plusieurs  écrivains  se  sont  permis  cette  licence  — 
qu'il  faut  éviter. 

Question.  —  "  Il  a  posé  un  acte  qui  le  condamnera."  Cette  locution,  poser  un 
acte,  est  assez  fréquemment  employée  chez  nous  ;    est-elle  correcte  ? 

Réponse.  —  Poser  un  acte  se  rencontre  chez  quelques  écrivains 
belges.  C'est,  en  effet,  un  belgicisme,  relevé  par  D'Harvé.  En 
français,  on  dit  plutôt  :  faire,  accomplir,  commettre  un  acte.  Au 
figuré,  on  trouve  poser  une  doctrine,  poser  un  principe,  poser  une 
idée,  etc.;  mais  on  cherche  vainement  poser  un  acte  dans  les  bons 
auteurs. 

Question.  —  Veuillez  donc  faire  connaître  daps  le  Bulletin  comment  se  traduisent, 
en  termes  de  chemin  de  fer,  les  expressions  suivantes  :  throngh  trahi,  accommodation 
train  (train  d'accommodation),  train  express,  train  vestibule? 

Réponse.  — ■  Through  train — train  direct.  Accommodation  train 
— train  omnibus.  Train  express — train  rapide,  train  éclair.  Train 
vestibule — train  continu. 
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Question.  —  Y  a-t-il  une  expression  française  correspondant  au  mot  anglais 
"  underwriting  ",  appliqué  à  la  souscription  de  bons  ou  de  débentures  à  de  certaines 
conditions  ? 

Réponse.  —  Le  terme  "  underwriting  "  signifie,  en  effet,  "  la 
garantie  accordée  d'avance  par  des  banquiers  ou  des  syndicataires 
s'engageant  à  prendre  à  un  certain  prix  tout  ou  partie  d'une  émis- 
sion de  titres,  au  cas  où  ces  titres  ne  seraient  pas  souscrits  par  le 
public  "  (A.  Méliot,  Dict.  de  finance) .  En  français,  c'est  une  "  sous- 
cription éventuelle  à  forfait  ",  ou  une  '"  souscription  par  syndicat 
de  garantie  ".     Le  mot  anglais  tend  à  se  franciser. 

A.  R. 

Question.  —  Dans  cette  phrase,  "  J'admire  Louis  comme  toi  ",  le  sens  est-il 
"  que  j'admire  Louis  comme  je  t'admire  "  ou  "  j'admire  Louis  comme  tu  l'ad- 
mires ?"     Et  comment  analyser  grammaticalement  le  mot  toi  dans  la  même  phrase  ? 

2e  question.  —  On  entend  assez  souvent  :  "  Joues-tu  ou  si  je  joue  ?"  ou  encore 
"  Joues-tu  ou  je  joue  ?"  pour  dire  :  "  Est-ce  ton  tour  ou  le  mien  de  jouer  ?"  Que 
penser  de  ces  phrases?  Sont-elles  l'expression  exacte  de  l'idée  ci-dessus  mention- 
née?    Sinon,  qu'expriment-elles  et  comment  faudrait-il  exprimer  l'idée? 

3c  question.  —  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  à  la  fois  une  métaphore  et  une  métonymie 
dans   "  L'effroi  suspend  ses  pas  ?" 

4e  question.  —  Dans  la  phrase  suivante  :  "  Les  métaux  précieux,  comme  l'or, 
l'argent,  sont  moins  utiles  que  le  fer  ",  comment  faire  disparaître  l'ellipse  afin  de 
mieux  distinguer  la  nature  et  la  fonction  du  mot  comme  ? 

5e  question.  —  Quand  Bossuet  dit  que  les  hommes  "allaient  senfonçant  dans 
l'iniquité",  fait-il  une  métaphore  ou  simplement  une  image? 

Réponse. —  1°  Cette  phrase  étant  amphibologique,  le  pronom 
toi    ne  peut  être  analysé  grammaticalement. 

2°  La  première  de  ces  deux  expressions  est  une  expression  in- 
correcte de  la  langue  populaire.  Quant  à  la  deuxième,  elle  a  aussi 
un  autre  sens  :  Si  tu  ne  joues  pas,  je  joue  (je  jouerai),  pour  :  Si  tu 
ne  t'empresses  pas  de  jouer,  je  vais  jouer. 

3°  Il  y  a  ici  une  métaphore  et  même  une  métonymie. 

4°  On  peut  faire  disparaître  l'ellipse  en  disant  :  Les  métaux 
précieux,  comme  sont  l'or  et  l'argent  (tels  sont  l'or  et  l'argent),  sont 
moins  utiles  que  le  fer. 

5°  Bossuet  fait  ici  une  métaphore. 

Ami  de  la  grammaire. 


PARLONS  MIEUX 


DISONS  PLUTOT  QUE 

Faire  la  monnaie  d'une  piastre. .  .      Changer  une  piastre. 

Accorder  une  bonification  de  dix        Faire  du  bon  pour  dix  piastres. 
piastres 

Une  réfaction  de  deux  piastres  .  .  .      Une  réduction  de  deux  piastres 

(pour  marchandises  endom- 
magées) 

Etre  en  activité  de  service Etre  en  service  actif. 

Se  rendre  compte  de  son  état Réaliser  son  état. 

J'étais  sur  le  point  de  partir J'étais  pour  partir. 

Un  entrepreneur .      Un  contracteur. 

Une  force  hydraulique Un  pouvoir  d'eau. 

Etienne  Blanchard,  p.s.s. 
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De  tous  les  genres  de  littérature  canadienne,  il  faut  bien  recon- 
naître que  le  roman  est  demeuré  jusqu'ici  l'un  des  plus  délaissés. 
Nous  pouvons  sans  doute  citer  quelques  romans  historiques  pleins 
de  vie  et  d'intérêt,  mais  à  côté  des  œuvres  délicieuses  de  Gaspé,  de 
Marmette  et  de  quelques  autres,  rare  est  le  véritable  roman  de 
mœurs,  celui  qui  pénètre  au  fond  des  âmes  et  les  fait  revivre  à  nos 
yeux.  Bien  habile  celui  qui  pourrait  découvrir  l'image  fidèle  du 
Canadien  dans  les  œuvres  d'imagination  que  possède  notre  littéra- 
ture. 

Les  causes  de  cette  lacune  étrange  sont  nombreuses  :  la  difficulté 
du  genre,  l'imperfection  d'un  vocabulaire  dont  l'auteur  ne  se  sent 
pas  toujours  maître,  le  manque  d'observation  et  de  psychologie. 
Ces  raisons  et  bien  d'autres  expliquent  notre  pauvreté. 

Comme  elle  serait  belle  à  chanter,  l'histoire  des  âmes  de  notre 
peuple.  Quel  succès  remporterait  l'habile  écrivain  capable  de  faire 
revivre  le  curé  d'autrefois,  l'antique  instituteur,  parfois  un  peu  étran- 
ger aux  méthodes  de  la  pédagogie,'  .mais  au  cœur  plein  de  dévoue- 
ment; la  mère  de  famille  penchée  sur  les  petits  êtres  nombreux  qui 
l'entourent  ;  l'homme  de  profession  des  premières  années  du  XIXe 
siècle  ou  le  brasseur  d'affaires  du  XXe. 


1.  Conférence  faite  à  la  séance  publique  annuelle  de  la  Société  du  Parler  fran- 
çais, le  7  février  dernier. 
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Si  de  tels  personnages  peuvent  intéresser,  ils  ne  sauraient  nous 
faire  pénétrer  jusqu'au  tréfonds  l'âme  canadienne.  Le  romancier 
qui  voudra  nous  faire  aimer  notre  peuple,  c'est  auprès  de  nos  paysans 
qu'il  devra  puiser  les  observations  nécessaires  à  son  œuvre,  c'est 
dans  la  campagne  encore  toute  pleine  des  antiques  traditions,  qu'il 
ira  composer  l'ouvrage  que  liront  avec  amour  les  générations  futures, 
Auprès  de  notre  "  habitant  "  canadien,  il  sentira  naître  sous  sa 
plume  les  pages  émues  qui  feront  pleurer  l'aïeule  ignorante  pendant 
que  les  lèvres  de  la  petite-fille  lui  en  balbutieront  les  passionnants 
récits,  les  pages  qui  feront  battre  d'orgueil  les  cœurs  bien  nés  et 
inspireront^,  tous,  fils  de  cultivateurs  ou  puissants  du  monde,  une 
légitime  fierté  de  s'écrier  :  "  Voilà  bien  nos  ancêtres  ". 


Ce  livre,  en  attendant  que  l'un  des  nôtres  l'écrive,  que  du  foyer 
canadien  jaillisse  l'étincelle  qui  allumera  l'inspiration,  permettez- 
moi  d'en  saluer  l'aurore  dans  l'œuvre  charmante  d'un  cousin  de 
France  :  MariajChapdelaine  par  Louis  Hémon. 

Avoir  passé  dix-huit  mois  au  pays,  être  resté  inconnu  de  tous, 
périr  victime  d'un  accident  de  chemin  de  fer  et  laisser  après  soi  une 
des  plus 'fines  étudesde  mœurs  canadiennes,  l'aventure  sort  de  l'or- 
dinaire. 

Laissons   pourtant   la    personne   de    l'auteur   pour   raconter   en 
quelques  lignes   la   trame  bien   mince  du  roman.     Intrépide   défri- 
cheur, le  père  Samuel  Chapdelaine  vient  pour  la  sixième  fois    d'ou- 
vrir une  terre.     Depuis  dix-huit  mois,  il  s'est  établi,  avec  sa  famille., 
sur  un  lot  à  dix^milles  de  Honfleur,  au  Lac  Saint-Jean. 

Sa  fille,  Maria,  rencontre  François  Paradis,  un  ancien  colon, 
à  l'âme  aventurière  qui  a  laissé  la  terre  paternelle  pour  courir  les 
bois  avecjles  sauvages  ou  les  "  draveurs.  ".  Elle  sent  naître  en  elle 
un  profond  sentiment  d'amour.  Par  un  beau  dimanche  d'été,  dans 
une  cueillette  de  bleuets,  ils  échangent  leur  promesse.  François 
retourne  vers  le  Nord,  et,  quand,  pendant  six  mois,  "  il  n'aura  ni 
*4ju  ni  sacré  ",  il  reviendra  chercher  Maria. 

A  la'fin  de  décembre,  malgré  les  obstacles,  il  a  quitté  le  chantier 
pour   aller  passer  le  jour   de   l'An   chez   le   père   Chapdelaine.     La 
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tempête  le  surprend  dans  le  bois,  il  s'écarte  et  meurt.  Un  rival, 
Eutrope  Gagnon,  annonce  la  nouvelle  :  c'est  une  douleur  profonde 
dans  l'âme  de  la  jeune  fille.  Elle  se  console  pourtant,  et,  prise  de 
dégoût  pour  les  grands  bois  cruels  et  inhospitaliers,  elle  repousse 
l'amour  d'Eutrope  Gagnon  et  rêve  d'épouser  Lorenzo  Surprenant, 
un  jeune  Canadien  des  Etats-Unis  qui  fait  miroiter  aux  yeux  de 
Maria  la  vie  plus  douce  des  villes  américaines. 

La  mort  de  la  mère  Chapdeleine,  la  voix  de  la  forêt  et  de" la 
terre  parlent  au  cœur  de  Maria.  Le  sort  en  est  fixé  :  elle  restera 
au  pays,  dans  les  terres  nouvelles,  et  accordera  sa  main  au  paisible 
défricheur  Eutrope  Gagnon. 

Donnée  très  simple,  comme  ces  braves  gens,  et  qui  semble  à 
peine  fournir  la  matière  d'une  nouvelle.  Que  de  beautés  renferme 
cependant  ce  trop  court  volume  et  avec  quel  art  profond  il  nous  fait 
connaître  l'âme  canadienne. 

Sans  doute,  l'ouvrage  de  Louis  Hémon  ne  renferme  pas  une 
intrigue  très  serrée,  les  péripéties  y  sont  peu  nombreuses  et  les  crises 
d'âme  n'ont  rien  de  compliqué.  On  n'y  trouve  nulle  part  la  sensi- 
bilité aiguë  des  héroïnes  de  Bourget  ou  le  pessimisme  profond  et 
l'incurable  dégoût  des  héros  de  Loti.  Ce  qui  vaut  beaucoup  mieux 
pour  nous,  nous  y  étudions  l'âme  de  notre  race,  des  habitants  pétris 
de  foi  et  de  bon  sens,  qui  donnent  à  la  vie  une  autre  destinée  que 
d'analyser  leur  cœur,  et  pour  lesquels  la  rude  besogne  quotidienne 
ne  laisse  guère  de  loisirs  aux  longues  effusions  ou  aux  sentimentales 
rêveries.  N'allez  pas  non  plus  chercher  dans  ce  roman  des  tableaux 
exotiques,  c'est  la  bonne  terre  de  "  chez  nous  "  que  l'auteur  nous 
montre  en  un  magistral  raccourci. 

La  nature  canadienne,  comment  ne  pas  l'admirer  dans  Maria 
Chapdelaine.  Elle  y  apparaît  partout  avec  ses  aspects  variés. 
Ce  n'est  pas  la  campagne  cultivée  et  retouchée  par  l'homme,  comme 
dans  les  vieilles  paroisses:  c'est  la  forêt  contre  laquelle  lutte  sans 
cesse  l'infatigable  bûcheron,  et  à  laquelle  il  arrache  peu  à  peu  la 
terre  qu'il  convoite.  L'immensité  des  bois,  quel  spectacle  plus 
beau  pouvait  fixer  la  vue  d'un  étranger.  Aussi  "  l'auteur,  remarque 
justement  M.  Ernest  Bilodeau,  en  se  dirigeant  vers  les  régions  du 
Nord,  obéissait,  probablement  sans  le  savoir,  à  l'attraction  qu'ont 
toujours  eue  ces  régions  pour  les  Français  de  France  ". 
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Cette  nature,  avec  quel  art  discret,  Louis  Hémon  la  peint  à  nos 
yeux.  C'est  la  lisière  sombre  de  la  forêt  si  proche  qu'elle  semble 
une  menace. 

"  Et  là-bas  la  perspective  ne  fut  plus  qu'une  cité  de  troncs  nus 
sortant  du  sol  blanc.  Même  l'éternel  vert  foncé  des  sapins,  des 
épinettes  et  des  cyprès  se  faisait  rare  ;  les  quelques  jeunes  arbres 
vivants  se  perdaient  parmi  les  innombrables  squelettes  couchés  à 
terre  et  recouverts  de  neige,  ou  ces  autres  squelettes  encore  debout, 
décharnés  et  noircis.  .  .  Les  buttes  se  succédaient,  et  le  chemin 
courait  de  l'une  à  l'autre  en  une  succession  de  descentes  et  de  mon- 
tées guère  plus  profondes  que  le  profil  d'une  houle  de  haute  mer".  (1) 

A  ces  bois  d'hiver  où  seuls  "  sur  le  fond  vert  sombre  des  sapins 
et  des  cyprès  quelques  troncs  de  bouleaux  se  détachent  çà  et  là, 
blancs  et  unis  comme  les  colonnes  d'un  temple  en  ruines  2  ",  l'écri- 
vain sait  opposer  la  vie  printanière  et  la  chaleur  torride  de  l'été 
"  presque  aussi  démesurée  que  l'avait  été  le  froid.  Les  cimes  des 
épinettes  et  des  cyprès,  oubliées  par  le  vent,  se  figèrent  dans  une 
immobilité  perpétuelle  ;  au-dessus  de  leur  ligne  sombre  s'étendit  un 
ciel  auquel  l'absence  de  nuages  donnait  une  apparence  immobile 
aussi,  et  de  l'aube  à  la  nuit  le  soleil  brutal  rôtit  la  terre  3  ". 

Bientôt  les  bleuets  mûrissent  :  "  Dans  le  brûlés,  au  flanc  des 
coteaux  pierreux,  partout  où  les  arbres  plus  rares  laissaient  passer 
le  soleil,  le  sol  avait  été  jusque-là  presque  uniformément  rose,  du 
rose  vif  des  fleurs  qui  couvraient  les  touffes  de  bois  de  charme  ; 
les  premiers  bleuets,  roses  aussi,  s'étaient  confondus  avec  ces  fleurs, 
mais  sous  la  chaleur  persistante,  ils  prirent  lentement  une  teinte 
bleu  pâle,  puis  bleu  de  roi,  enfin  bleu  violet,  et  quand  juillet  ramena 
la  fête  de  sainte  Anne,  leurs  plants  chargés  de  grappes  formaient  de 
larges  taches  bleues  au  milieu  du  rose  des  fleurs  de  bois  de  charme 
qui  commençaient  à  mourir  4  ". 

Ce  ne  sont  pas,  vous  le  voyez,  de  grandes  fresques  où  se  déroule 
tout  l'art  du  peintre,  ce  sont  plutôt  des  dessins  discrets  et  nets,  ceux 
que  présente  la  nature  canadienne.     M.  Hémon  ne  se  contente  pas 

(1)  Pages  19-20. 

(2)  Page  18. 

(3)  Page  61. 

(4)  page  65. 
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de  nous  la  montrer  monotone  et  froide,  il  l'anime  comme  elle  l'est 
en  réalité.  Il  y  manque  pourtant,  il  sera  permis  de  le  regretter, 
notre  bel  érable.  Quelle  teinte  mélancolique  il  aurait  apportée  à 
notre  automne,  et  quel  vert  joyeux  aux  jours  plus  clairs  du  prin- 
temps. 


Si  la  feuille  aux  fines  dentelures  et  aux  nuances  sans  nombre 
n'apparaît  pas  dans  Maria  Chapdelaine,  il  s'y  trouve  un  per- 
sonnage beaucoup  plus  intéressant  :  le  colon  canadien.  Bien  des 
romans  ont  parlé  de  1'"  habitant  ".  Trop  peu  se  sont  préoccupés 
de  nous  faire  lire  dans  l'intime  de  son  âme.  José  dans  les  Anciens 
Canadiens  représente  le  serviteur  zélé,  ce  n'est  pas  le  propriétaire 
indépendant  et  libre.  Jean  Rivard  défriche  la  forêt,  il  y  emporte 
de  la  littérature  de  sa  Rhétorique  et  beaucoup  des  connaissances 
économiques  de  son  auteur.  Selon  la  très  juste  remarque  d'un 
critique  dont  les  œuvres  nous  ont  tous  charmés,  "  on  sait  que  ce 
n'est  pas  un  roman  ordinaire  que  celui  de  Jean  Rivard,  et  en  vérité 
ce  n'est  pas  un  roman  du  tout,  c'est  l'exposé  vivant  et  pratique  d'une 
thèse  d'économie  sociale  ". 

Plusieurs  nouvelles  nous  ont  esquissé  quelques  traits  de  l'âme 
populaire,  et  dans  les  pages  de  Propos  canadiens,  de  Chez  nous  et  des 
Rapaillages,  on  peut  admirer  des  coups  de  pinceaux  fort  heureux  et 
des  tableautins  charmants.  Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  la  nou- 
velle d'étudier  à  fond  un  tel  sujet. 

Comment  cette  âme  canadienne  nous  apparaît-elle  dans  Maria 
Chapdelaine,  c'est  ce  que  nous  voudrions  chercher  rapidement. 
Avant  tout  elle  est  une  âme  très  simple.  Les  impressions  et  les 
pensées  ne  s'y  heurtent  pas  affolées.  Quelques  idées  bien  nettes, 
toujours  les  mêmes  :  travaux  de  la  terre,  tracas  du  défrichement, 
contrariétés  causées  par  la  température,  n'est-ce  pas  le  sujet  constant 
des  conversations  et  des  rêveries  de  notre  colon  ? 

Son  âme,  sans  doute,  éprouve  d'autres  sentiments  plus  complexes 
et  plus  profonds  :  l'amour  de  la  famille,  l'attachement  au  sol,  à  la 
race,  à  la  religion  surtout.  L'amour,  la  reconnaissance  et  le  dévoue- 
ment fleurissent  dans  le  cœur  du  paysan,  mais  il  ne  peut  analyser 
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ces  sentiments  et  encore  moins  les  exprimer.  Aussi  voyez  l'embar- 
ras avec  lequel  il  remercie  d'un  service  rendu,  d'un  plaisir  qu'on  lui 
a  causé.  Son  âme  en  sera  ravie  et  il  restera  froid  et  embarrassé. 
Ecoutez  la  conversation  de  la  famille  :  on  y  cause  des  événements 
ordinaires,  de  faits  pleins  de  banalité,  et,  pendant  que  le  cœur  est 
tout  meurtri  à  la  pensée  du  départ  prochain  des  enfants,  on  dira 
les  paroles  les  plus  indifférentes,  et  nul,  à  les  entendre,  ne  soupçonne- 
rait le  drame  qui  se  joue  au  fond  des  âmes  souffrantes.  Les  traits 
semblables  abondant  dans  Maria  Chapdelaine.  Le  père  Samuel 
ramène  la  jeune  fille  après  une  assez  longue  absence.  Tout  le 
voyage  on  a  causé  de  choses  insignifiantes  ou  le  père  a  sommeillé. 
En  arrivant  à  la  porte  il  dira  ces  mots  si  remplis  de  sentiment  : 
"  Ils  vont  être  contents  de  te  revoir,  Maria.  Tout  le  monde  s'est 
ennuyé  de  toi  "  *.  On  accueille  avec  des  paroles  indifférentes  les 
visites  les  plus  agréables,  et  sous  les  termes  froids  se  cache  une  joie 
profonde. 

Cette  âme  toute  simple,  elle  est  aussi  très  délicate  et  très  sen- 
sible. Nous  en  avons  une  preuve  touchante  dans  l'éloge  que  pro- 
nonce le  père  Chapdelaine  auprès  du  lit  funèbre  de  sa  compagne. 
Souvent  ils  avaient  engagé  de  vives  discussions  :  elle  regrettait  tant 
les  villages  organisés,  et  lui  avait  la  passion  des  terres  neuves. 
Avec  quel  dévouement  elle  l'a  toujours  suivi,  le  réconfortant  et 
l'encourageant  aux  heures  difficiles  !  Il  raconte  tout  cela  à  ses  en- 
fants avec  une  émotion  très  vive. 

Quelle  tendresse  tous  apportent  à  consoler  Maria  quand  Eu- 
trope  Gagnon  leur  annonce  la  mort  de  François  Paradis  !  Chacun 
fait  son  éloge,  car  on  sent  le  besoin  d'encourager  Maria. 

"  C'était  un  bon  homme,  dit  Eutrope,  un  vrai  bon  homme, 
fort  vaillant  et  sans  malice.  .  .  Un  homme  rare  pour  l'ouvrage,  pas 
peureux  de  rien,  et  serviable,  avec  ça.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu 
avaient   de  l'amitié  pour  lui.     C'était  un   homme   "dépareillé"8. 

"  Toujours  de  bonne  humeur  "  ajoute  la  mère  Chapdelaine. 
"  C'était  difficile  de  ne  pas  l'aimer  ".  Et  le  père,  d'une  voix  hési- 
tante, offre  de  faire  dire  des  messes  pour  lui.  Le  soir  à  la  prière,  la 
mère  ajouta  cinq  Pater  et  cinq  Ave  "  pour  le  repos  de  ceux  qui  ont 

(1)  Pages  24. 

(2)  Pages  138  et  suiv. 
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de  la  malchance  dans  le  bois  ",  et  plusieurs  fois  le  père  Samuel  con- 
duisit Maria  à  la  messe  du  dimanche  "  pensant  que  le  spectacle  rare 
du  culte  et  la  rencontre  des  quelques  connaissances  qu'ils  avaient 
au  village  aideraient  à  secouer  sa  tristesse  "  ». 

La  bonté  de  cœur  pour  ceux  qui  souffrent,  elle  se  manifeste 
même  avec  les  étrangers.  Le  Canadien  veut  se  montrer  sympathi- 
que à  tous  et  ainsi  parfois  il  semblera  indiscret  au  Français  plus 
renfermé  et  plus  distant.  Lisez  l'interrogatoire  que  Samuel  Chap- 
delaine  fait  subir  à  trois  Parisiens  arrivés  depuis  peu  au  pays  2  et 
vous  y  discernerez  sans  peine  le  désir  d'être  aimable ...  en  posant 
des  questions  embarrassantes. 

Chez  ces  âmes  frustes,  quelles  délicates  attentions  pour  rendre 
un  service,  causer  un  plaisir  !  François  Paradis  "  s'écarte  "  et  périt 
dans  le  bois  pour  avoir  voulu  revoir  celle  qu'il  aimait,  la  mère  Chap- 
delaine  trouve  les  paroles  qui  encouragent  son  mari  aux  heures  dif- 
ficiles, Eutrope  Gagnon  fait  trente  milles  pour  aller  chercher  un 
"  remmancheur  "  dans  l'espoir  de  sauver  une  malade.  Ils  accom- 
plissent ces  actes  sans  belles  phrases,  sans  même  s'en  rendre  un  compte 
très  précis,  mais  ils  y  mettent  tout  leur  cœur. 

A  ces  qualités  le  colon  en  joint  une  autre  :  il  est  fort  sociable. 
Rien  de  plus  agréable  pour  lui  que  les  réunions  de  toutes  sortes. 
C'est  une  des  plus  grandes  joies  du  colon  et  une  des  plus  jolies  pages 
du  livre  que  le  séjour  à  la  porte  de  l'église  après  la  grand' messe  du 
dimanche  3. 

Si  la  mère  Chapdelaine  regrette  de  demeurer  en  plein  bois,  la 
raison  qu'elle  en  donne  n'est-elle  pas  l'ennui  de  vivre  toujours  seule. 
Avec  quel  plaisir  un  soir,  elle  constatera  qu'il  y  a  onze  grandes  per- 
sonnes à  la  maison.  Ce  sont  alors  les  joyeuses  causeries  et  les  inter- 
minables parties  de  cartes. 

Affable  et  hospitalier,  le  colon  est  un  rude  travailleur.  Avec 
une  indomptable  énergie  il  lutte  contre  la  forêt  pour  conquérir 
le  sol.   "  A  coups  de  hache  ils  coupaient  les  racines   qui  rampaient 


(1)  Page  149. 

(2)  Pages  157  et  suiv. 

(3)  pages  1  et  suiv. 
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à  la  surface  du  sol,  puis  enfonçaient  un  levier  à  la  base  du  tronc  et 
pesaient  de  toute  leur  force,  la  poitrine  appuyée  sur  la  barre  de 
bois...  ". 

"  Plus  loin. .  .  c'était  une  courte  charge  désespérée,  un  élan  de 
tempête  que  la  résistance  arrêtait  souvent  au  bout  de  quelques  pieds 
seulement  comme  la  poigne  d'une  main  brutale  ;  alors  les  épaisses 
lames  d'acier  des  haches  montaient  de  nouveau,  jetaient  un  éclair 
au  soleil,  retombaient  avec  un  bruit  sourd  sur  les  grosses  racines, 
pendant  que  le  cheval  soufflait  quelques  instants,  les  yeux  fous, 
avant  l'ordre  bref  qui  le  jetterait  en  avant  de  nouveau.  Et  après 
cela  il  restait  encore  à  traîner  et  rouler  sur  le  sol  vers  les  tas  les 
grosses  souches  arrachées,  à  grand  renfort  de  reins  et  de  bras  raidis 
et  de  mains  souillées  de  terre,  aux  veines  gonflées,  qui  semblaient 
lutter  rageusement  avec  le  tronc  massif  et  les  grosses  racines  torves"1. 

"  Si  le  défricheur  est  fier  d'avoir  triomphé  du  sol,  il  semble 
toujours  craindre  de  se  réjouir.  Aussi  se  plaint-il  constamment. 
"  Le  temps  est  doux  ;  c'est  tout  juste  s'il  ne  "  mouille  "  pas.  On 
voit  que  les  pluies  de  printemps  arrivent 2  " .  .  . 

Ainsi  commence  "  une  de  ces  conversations  de  paysans  qui  sont 
comme  une  interminable  mélopée  pleine  de  redites,  chacun  approu- 
vant les  paroles  qui  viennent  d'être  prononcées  et  y  ajoutant  d'autres 
paroles  qui  les  répètent  ".  Et  le  sujet  en  fut  tout  naturellement 
l'éternelle  lamentation  "  des  paysans,  si  raisonnable  d'apparence 
mais  qui  revient  tous  les  ans,  tous  les  ans  :  "  Si  seulement,  c'avait 
été  une  année  ordinaire  "  3. 

Le  colon  ne  recule  pas  devant  la  tâche,  mais  il  aime,  le  soir  venu, 
à  se  trouver  à  l'aise  au  foyer.  Aussi  la  femme  s'applique-t-elle  à 
orner  le  mieux  possible  l'humble  demeure,  et  qui  n'a  vu  "  les  murs 
de  planches  de  la  maison,  tapissés  avec  des  vieux  journaux,  ornés 
de  calendriers  distribués  par  les  fabricants  de  machines  agricoles 
ou  les  marchands  de  grain,  et  aussi  de  gravures  pieuses  :  une  repro- 
duction presque  sans  perspective,  en  couleurs  crues,  de  la  basilique 
de  Sainte-Anne  de  Beaupré,    le  portrait  du. pape  Pie  X,  un  chromo 


(1)  Pages  57-59. 
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où  la  Vierge  Marie  offrait  aux  regards  avec  un  sourire  pâle  son  cœur 
à  la  fois  sanglant  et  nimbé  d'or  "-1 

C'est  qu'avant  tout  le  Canadien  demeure  plein  d'une  foi  pro- 
fonde. Ici  peut-être  l'auteur  a  moins  bien  saisi  l'âme  populaire. 
Il  ne  partageait  pas,  semble-t-il,  nos  croyances,  et  s'il  n'y  a  rien 
d'irrespectueux  dans  son  livre,  on  n'y  sent  pas  le  langage  et  les  con- 
solations de  la  religion.  Il  ne  semble  voir  dans  les  pratiques  du 
culte  que  des  rites  superstitieux,  et  le  curé  lui-même,  dans  sa  brève 
apparition,  n'inspire  guère  de  respect  ni  d'amour.  Il  semble  qu'un 
véritable  pasteur  aurait  laissé  tomber  d'autres  paroles  sur  l'âme  de  la 
pauvre  Maria. 

Le  portrait  du  paysan  canadien  que  trace  ainsi  M.  Hémon 
est  plein  d'une  vie  profonde.  Il  y  manque  pourtant  quelques  traits 
pour  en  faire  la  peinture  fidèle  de  notre  race.  Le  pessimisme,  di- 
sons mieux,  le  fatalisme  y  semble  un  peu  outré,  et  l'âme  de  notre 
peuple  est  peut-être  moins  sombre  que  dans  Maria  Chapdelaine.  Il 
y  a  chez  nos  gens  une  gaieté  réelle,  qui  apparaît  dans  la  vie  quoti- 
dienne et  se  cache  trop  dans  notre  roman.  Il  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  que  l'auteur  a  peint  un  milieu  un  peu  spécial  :  un  coin  retiré 
dans  les  terres  nouvelles,  et  celui  qui  voudrait  étendre  ces  observa- 
tions à  la  race  tout  entière  ferait  erreur. 


Quel  intérêt  offrent  les  personnages  de  cet  ouvrage,  nous  l'avons 
entrevu  déjà.  Observons  d'un  peu  plus  près  les  principaux  héros. 
Le  père  Chapdelaine  appartient  à  la  race  des  défricheurs.  Pour 
lui  rien  ne  vaut  la  nature  sauvage.  Il  le  confesse  avec  mélancolie 
auprès  du  lit  funèbre  de  son  épouse  :  "  Nous  commencions  à  avoir 
un  beau  bien  :  du  pacage,  de  grands  morceaux  de  terre  faite  prêts 
à  être  semés,  une  maison  toute  tapissée  en  dedans  avec  des  gazettes 
à  images.  .  .  Tout  à  coup  le  cœur  me  manquait,  je  me  sentais  tanné 
de  l'ouvrage,  tanné  du  pays.  .  .  j'entendais  dire  que  plus  loin  vers 
le  haut  du  lac,  dans  le  bois,  il  y  avait  de  la  bonne  terre,  et  voilà  que 
cette^place  dont  j'entendais  parler,  que  je  n'avais  jamais  vue  et  où 
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il  n'y  avait  personne,  je  me  mettais  à  avoir  faim  et  soif  d'elle  comme 
si  c'était  la  place  où  j'"  étais  né  "  ...» 

La  nature  rude  et  sauvage,  comme  elle  charme  et  retient  le 
vieux  lutteur.  Un  peu  brusque  aux  heures  de  calme,  quand  tout 
va  bien,  avec  quelle  douceur  il  s'efforce  de  consoler  la  souffrance  des 
siens,  non  par  des  paroles,  mais  par  une  manière  d'agir  pleine  de  bonté. 
Il  est  un  peu  pessimiste,  cela  ne  l'empêche  pas  d'accomplir  avec  allé- 
gresse sa  tâche  quotidienne  et  de  regarder  avec  amour  la  demeure 
bâtie  de  ses  mains. 

A  -côté  de  l'infatigable  jouteur  saluons  la  mère  Chapdelaine, 
la  femme  fidèle,  active  à  la  besogne  mais  qui  ne  peut  s'empêcher 
de  regretter  les  vieilles  paroisses.  Quelle  joie  pourtant  quand  elle 
constate  la  victoire  de  son  homme  sur  la  forêt!  "  S'il  y  a  quelque 
chose  qui  pourrait  me  consoler  de  rester  si  loin  dans  le  bois,  c'est 
de  voir  mes  hommes  faire  un  beau  morceau  de  terre .  .  .  Un  beau 
morceau  de  terre,  qui  a  été  plein  de  bois  et  de  chicots  et  de  racines, 
et  qu'on  revoit  une  quinzaine  après  nu  comme  la  main,  prêt  pour 
la  charrue,  je  suis  sûre  qu'il  ne  peut  rien  y  avoir  au  monde  de  plus 
beau  et  de  plus  aimable  que  ça  "  2. 

Avec  délicatesse  elle  atténue  la  souffrance  de  sa  fille  et  lui  fait 
accepter  la  mort  si  pénible  de  François  Paradis.  Elle  aime  les  cau- 
series du  soir  et  regrette  les  "  veilleux  "  des  places  plus  vieilles. 
Chrétienne  fervente,  épouse  modèle,  elle  accueille  la  mort  sans  frayeur. 
N'a-t-elle  pas  toujours  voulu  former  des  chrétiens  et  bien  élever  ses 
enfants  ?  Laborieuse,  elle  n'a  jamais  hésité  au  travail  et  l'amour  de 
la  terre  ne  lui  a  pas  manqué. 

Maria  est  un  être  plus  affiné  et  plus  délicat,  un  "  bleuet  "  du 
Lac  Saint-Jean.  Singulier  mélange  des  qualités  du  père  et  de  la  mère, 
elle  est  plus  apte  à  souffrir  et  à  méditer.  Elle  a  l'horreur  du  convenu 
et  l'amour  des  aventures.  C'est  pour  cela  sans  doute  qu'elle  préfère 
au  paisible  Eutrope  Gagnon,  qui  depuis  longtemps  lui  apporte 
l'hommage  muet  d'une  discrète  affection,  l'aventurier  François  Pa- 
radis. Celui-ci  la  gagne  d'abord  par  l'attrait  de  l'inconnu.  Il  ne 
mène  pas  l'existence  banale  du  colon,  et  Maria  trouve  en  lui  un 
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charme  étrange.  Aussi,  dès  le  soir  de  leur  rencontre,  elle  sentit 
"  que  depuis  le  commencement  du  monde  il  n'y  avait  jamais  eu  de 
printemps  comme  ce  printemps-là  "  '.  Avec  quelle  impatience 
elle  attend  sa  visite,  avec  quelle  ardeur  ils  échangent  leurs  serments. 
Rien  de  plus  intéressant  que  la  transformation  de  ses  sentiments 
sous  l'impulsion  de  l'amour.  Elle  s'affine  et  goûte  toutes  les  dou- 
ceurs et  les  souffrances  d'une  affection  réciproque.  Ce  sont  d'abord 
les  ennuis  de  l'absence,  l'espoir  insensé  d'une  visite  au  jour  de  l'an, 
les  rêveries  la  nuit  pendant  qu'elle  surveille  la  fournée  de  pain. 
Son  âme,  toute  pleine  de  poésie,  oublie  les  heures  dans  cet  envol 
vers  l'inconnu.  Tout  à  coup  arrive  l'horrible  nouvelle,  et  c'est  la 
douleur  aiguë  de  la  mort  survenue  là-bas,  dans  le  mystère  de  la 
forêt. 

Elle  sent  bien  toute  la  peine  d'un  amour  sans  espérance,  mais 
elle  n'est  pas  de  ces  âmes  maladives  qui  ne  peuvent  se  relever  d'une 
épreuve  trop  cruelle.  Elle  est  bien  de  la  race  des  paysans  "  qui  ne 
meurent  point  des  chagrins  d'amour  ni  n'en  restent  marqués  tra- 
giquement toute  la  vie.  Us  sont  trop  près  de  la  nature,  et  perçoi- 
vent trop  clairement  la  hiérarchie  essentielle  des  choses  qui  comp- 
tent "  ~.  Comme  eux  "  elle  évite  le  plus  souvent  les  grands  mots 
pathétiques,  dit  volontiers  "  amitié  "  pour  "  amour  ",  "  ennui  " 
pour  "  douleur  ",  afin  de  conserver  aux  peines  et  aux  joies  du  cœur 
leur  taille  relative  dans  l'existence  à  côté  de  ces  autres  soucis  d'une 
plus  sincère  importance  qui  concernent  le  travail  journalier,  la  mois- 
son, l'aisance  future  ". 

Maria  accepte  donc  les  conseils  du  curé  et  se  résigne  à  un  sort 
nouveau,  mais  de  cette  déception  d'amour  elle  garde  une  crainte 
très  vive  de  la  forêt.  La  voilà  donc  prête  à  écouter  les  paroles  d'un 
Lorenzo  Surprenant. 

A  côté  de  cette  famille  où  les  autres  enfants  ne  jouent  qu'un 
rôle  effacé,  nous  trouvons  les  trois  amoureux.  Et  d'abord  François 
Paradis,  le  valeureux  voyageur  pour  qui  la  vie  sédentaire  est  un 
fardeau.  Aussi  passe-t-il  son  existence  dans  l'extrême  nord.  L'a- 
mour le  frappe  un  jour,  et  s'il  est  gauche  pour  exprimer  ses  sentiments, 
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avec  quelle  force  il  se  dévoue.  Chevalier  de  sa  dame,  pour  elle  il 
fera  les  plus  durs  sacrifices,  il  le  promet  au  jour  des  adieux.  Pour 
elle  encore  il  courra  vers  la  mort,  puisque  c'est  dans  l'espoir  de  la 
saluer  plus  tôt  qu'il  "  s'écartera  "  et  périra  dans  l'immense  solitude.v 

Quel  contraste  avec  la  nature  d'Eutrope  Gagnon  !  N'est-ce 
pas  celui-ci  toutefois  qui  sera  le  colon  véritablement  utile  ?  D'une 
timidité  exagérée,  qui  ne  l'empêche  pas  de  sentir  vivement,  il  a  une 
âme  compatissante  et  bonne.  Il  souffre  à  la  pensée  que  Maria  lui 
.  préfère  François,  mais  il  mettra  une  délicatesse  touchante  à  annoncer 
la  mort  de  son  rival.  Pas  un  instant  il  ne  songe  à  triompher,  et 
quand  plus  tard  Maria  lui  fera  comprendre  qu'elle  préfère  Lorenzo 
Surprenant,  il  s'inclinera  avec  la  même  simplicité.  A  l'heure  des 
dévouements  obscurs  il  sera  là  et  se  dépensera  sans  regret.  C'est 
bien  avec  lui  que  Maria  goûtera  un  bonheur  paisible  mais  durable. 

Elle  a  failli  pourtant  passer  à  côté  de  la  vraie  félicité  pour  s'allier 
à  Lorenzo  Surprenant.  Lorenzo,  c'est  le  hâbleur  adroit,  le  beaiL 
parleur  qui  dénigre  la  campagne  et  chante  les  douceurs  de  la  ville. 
Encore  là  s'offre  à  Maria  l'attrait  de  l'inconny,  et  bien  peu  s'en  faut 
qu'elle  ne  s'en  aille  là-bas,  aux  Etats-Unis.  De  l'amour  disparu 
"  lui  était  restée  une  nostalgie  et  maintenant  elle  se  prenait  à  désirer 
comme  une  compensation  et  comme  un  remède,  l'éblouissement 
d'une  vie  lointaine  dans  la  clarté  pâle  des  cités  "  1. 

Par  bonheur,  elle  écoutera  les  voix  que  "chacun  entend  lorsqu'il 
s'isole  et  se  recueille  assez  pour  laisser  loin  derrière  lui  le  tumulte 
mesquin  de  la  vie  journalière.  Seulement  ces  voix  parlent  plus 
haut  et  plus  clair  aux  cœurs  simples,  au  milieu  des  grands  bois  du 
Nord  et  des  campagnes  désolées  "  '.  Voix  de  la  terre  canadienne, 
voix  des  noms  du  pays  à  la  fois  familiers  et  doux,  enfin  et  surtout 
la  grande  voix  des  disparus.  A  l'approche  du  danger,  ils  ont  entendu 
l'appel  :  "  Debout,  les  morts  !  "  et  leur  voix  retentit  grave  et  so- 
lennelle. A  eux  l'honneur  de  la  victoire  :  Maria  restera  sur  la  bonne 
terre  de  chez  nous. 

Autour  des  personnages  principaux,  M.  Hémon  nous  trace  de 
rapides    croquis.     Voici    Azalma    Larouche,    "  une    grande    femme 
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plate,  au  profil  indécis  d'enfant,  qui  parlait  très  vite  et  presque  sans 
cesse  tout  en  préparant  le  repas  dans  la  cuisine  "  ',  et  son  beau- 
frère,  le  vieux  Nazaire  "  un  grand  homme  gris  aux.  larges  épaules 
osseuses  "  2,  et  qui  parle  sans  cesse  "  en  paraboles  ".  Ailleurs  ap- 
paraît le  médecin,  "  grand  et  massif,  moustachu  de  gris,  dont  la 
figure  épaisse  a  toujours  une  impression  un  peu  gênée  de  bonne  hu- 
meur "  3,  et  à  ses  côtés  Tit-Sèbe,  le  remmancheur  "un  petit  homme 
maigre,  à  figure  triste  avec  des  yeux  très  doux  "  4  dont  la  bonne  foi 
est  vraiment  touchante.  Enfin  saluons  Edwige  Légaré,  "  l'homme 
engagé  qui  travaille  avec  une  ardeur  extrême  ".  Il  faut  entendre 
de  sa  bouche  le  récit  des  misères  du  début  dans  ces  régions  sauvages. 
"  Court,  large,  aux  yeux  bleus,  à  la  fois  aigus  et  simples,  dans  un 
visage  couleur  d'argile  surmonté  de  cheveux  d'une  teinte  presque 
pareille,  et  éternellement  haché  de  coupures  "  5.  Caractères  différents, 
ces  paysans  ont  tous  la  même  âme,  mais  avec  quelle  variété  elle  se 
manifeste  en  chacun. 

Un  autre  personnage  apparaît  aussi,  dans  une  page  de  ce  roman, 
personnage  d'autant  plus  intéressant  qu'il  reste  pour  nous  plus  mys- 
térieux. Je  veux  dire  Louis  Hémon  lui-même.  Il  s'y  introduit 
d'une  manière  discrète,  mais  bien  réelle,  semble-t-il,  quand  il  peint 
les  trois  Français  arrivés  depuis  quelques  mois  à  Honneur. 

Quand  on  leur  demande  "  sans  intention  d'offense,  en  toute 
simplicité  :  "  A  cause  donc,  que  vous  êtes  venus  par  icitte  ?"  — 
"  Pourquoi  ils  étaient  venus  ? .  .  .  quelques  mois  plus  tôt  ils  auraient 
pu  l'expliquer  d'abondance,  avec  des  phrases  jaillies  du  cœur  :  la 
lassitude  du  trottoir  et  du  pavé,  de  l'air  pauvre  des  villes  ;  la  révolte 
contre  la  perspective  sans  fin  d'une  existence  asservie  ;  la  parole 
émouvante  entendue  par  hasard  d'un  conférencier  prêchant  sans 
risque  l'évangile  de  l'énergie  et  de  l'initiative,  de  la  vie  saine  et  libre 
sur  le  sol  fécondé.  Us  auraient  su  dire  tout  cela  avec  chaleur  quel- 
ques mois  plus  tôt ..." 

"  Cela  leur  avait  paru  si  merveilleux  dans  leur  étroit  logement 
parisien,   cette  idée  qu'au   Canada,   ils  passeraient  presque  toutes 
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leurs  journées  dehors  ,dans  l'air  pur  d'un  pays  neuf,  près  des  grandes 
forêts.  Ils  n'avaient  pas  prévu  les  mouches  noires,  ni  compris  tout 
à  fait  ce  que  serait  le  froid  de  l'hiver,  ni  soupçonné  les  mille  duretés 
d'une  terre  impitoyable  "... 

"  C'est  dur,  icitte,  c'est  dur  !  "  s'écrie  Ephrem  Surprenant. 
"  Ils  firent  "  oui  "  de  la  tête,  tous  les  trois  et  baissèrent  les  yeux  : 
trois  hommes  aux  épaules  maigres,  encore  pâles  malgré  leurs  six 
mois  passés  sur  la  terre,  qu'une  chimère  avait  arrachés  à  leurs  comp- 
toirs, à  leurs  bureaux,  à  leurs  tabourets  de  piano,  à  la  seule  vie  pour 
laquelle  ils  fussent  faits.  Car  il  n'y  a  pas  que  les  paysans  qui  puis- 
sent être  des  déracinés.  Ils  avaient  commencé  à  comprendre  leur 
erreur,  et  qu'ils  étaient  trop  différents,  pour  les  imiter,  des  Cana- 
diens qui  les  entouraient,  dont  ils  n'avaient  ni  la  force,  ni  la  santé 
endurcie,  ni  la  rudesse  nécessaire,  ni  l'aptitude  à  toutes  les  beso- 
gnes "...  » 

A  cet  accent  de  conviction  et  de  mélancolie,  ne  sent-on  pas 
transpercer  un  peu  l'âme  de  l'auteur.  Il  nous  semble  percevoir  un 
écho  de  la  nostalgie  que  n'ont  pu  apaiser  les  grands  bois  et  que  l'au- 
teur a  tenté  de  tromper  en  écrivant  son  livre. 


Les  êtres  sympathiques  que  M.  Hémon  nous  a  montrés,  dans 
quel  cadre  vivant  ils  se  meuvent  !  L'évoquer  ici  serait  trop  long. 
Toutes  les  scènes  sont  observées  avec  art  :  assemblée  des  fidèles  le 
dimanche  après  la  grand' messe. à  la  porte  de  l'église  de  Péribonka  !, 
repas  chez  Azalma  Larouche  3  ;  lutte  contre  la  forêt  pour  faire  de 
la  terre  neuve  4  ;  veillée  de  Noël 6  ;  mort  de  François  Paradis  dans 
.la  forêt 6  et  de  la  mère  Chapdelaine  au  foyer  '  ;  tout  est  rempli 
d'une  observation  très  fine. 

Le  style  est  merveilleusement  approprié  à  cette  existence  des 
humbles.     La  plume  de  Louis  Hémon  a  su  prendre  le  ton  nécessaire 
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à  un  tel  récit.  Pas  d'éclat  ni  de  couleurs  trop  vives,  une  grande 
clarté,  et  la  teinte  plutôt  un  peu  morne  de  nos  grands  paysages  d'hi- 
ver. Le  romancier  excelle  à  saisir  dans  un  tableau  les  traits  princi- 
paux et  ne  s'attarde  pas  à  décrire  pour  décrire.  Quelle  désolation, 
par  exemple,  dans  la  lutte  de  l'homme  contre  la  tempête  !  "  La  neige 
amoncelée  jusqu'aux  premières  branches  des  sapins,  les  buissons 
d'aunes  enterrés  presque  en  entier,  les  bouleaux  et  les  trembles  dé- 
pouillés comme  des  squelettes  et  tremblant  sous  le  vent  glacé,  le 
ciel  pâle  se  révélant  à  travers  le  fouillis  des  aiguilles  vert  sombre. 
François  Paradis  s'en  est  allé  à  travers  les  troncs  serrés,  les  membres 
raides  de  froid,  la  peau  râpée  par  le  norouâ  impitoyable,  déjà  mordu 
par  la  faim,  trébuchant  de  fatigue;  ses  pieds  las  n'ont  plus  la  force 
de  se  lever  assez  haut  et  souvent  ses  raquettes  accrochent  la  neige 
et  le  font  tomber  sur  les  genoux  "  '. 

Et  d'un  mot  ne  peint-elle  pas  bien  nos  paysans  cette  phrase  : 
"  Les  cinq  hommes  fumaient  silencieusement  leur  pipe  de  bois  ou 
de  plâtre,  immobiles  comme  des  effigies  après  leur  longue  besogne  : 
des  effigies  couleur  d'argile,  aux  yeux  creux  de  fatigue  "  !.  Ces 
quelques  lignes  n'ont-elles  pas  tout  le  charme  des  plus  fameux  ta- 
bleaux d'intérieur  hollandais  ? 

Si  M.  Hémon  sait  décrire  les  scènes  canadiennes,  il  n'excelle 
pas  moins  à  nous  donner  l'illusion  du  langage  populaire.  Sans 
jamais  tomber  dans  la  vulgarité,  quel  art  il  apporte  à  choisir  les 
termes  du  terroir.  Qui  n'a  déjà  entendu  les  paysans  causer  après 
la  grand'messe  ou  pendant  les  longues  soirées  d'hiver  ?  Le  langage 
des  amoureux  lui-même  où  sous  la  banalité  des  paroles  les  âmes  se 
donnent,  l'auteur  nous  le  peint  avec  une  remarquable  justesse.  Sa 
phrase  sait  prendre  l'énergique  rudesse  du  bûcheron,  la  calme  bon- 
homie de  la  mère  Chapdelaine  ou  la  faconde  d'un  Lorenzo  Sur- 
prenant. 

Parfois  le  ton  s'élève  et  touche  à  l'éloquence.  Ecoutez  le  père 
Chapdelaine  raconter  la  vie  de  son  épouse  3.  Selon  la  spirituelle 
remarque  de  M.  de  Montigny  "l'oraison  funèbre  n'a  rien  de  Bossuet"; 
on  n'y  sent  pas  moins  une  â mejpleine^d'émotion .     Ce  ton  atteint 
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une  beauté  très  grande  et  vraiment  touchante  dans  l'admirable  pas- 
sage où  Maria  écoute  les  voix  de  la  terre  natale  '. 

Certains  passages  sont  un  peu  déclamatoires,  et  ce  ne  sont  pas 
les  plus  heureux.  Lorenzo  Surprenant  dans  son  plaidoyer  contre 
les  campagnes,  ressemble  plus  à  un  orateur  politique  qu'à  un  ouvrier 
ignorant,  et  les  apostrophes  à  la  divinité  ou  à  la  Vierge  n'ont  rien  de 
bien  agréable. 

Les  expressions  canadiennes  abondent  et  la  conversation  des 
paysans  en  est  pleine  dans  Maria  Chapdelame.  Groupons-les 
au  fil  de  la  plume,  et  constatons  comme  elles  sont  bien  vivantes. 
Si  quelques-unes  semblent  moins  usitées  dans  la  région  de  Montréal, 
elles  sont  peut-être  employées  dans  d'autres  parties  du  pays.  C'est 
ainsi  que  "  malavenant  "  et  "  c'est  bien  de  malheur  "  semblent  peu 
connues  dans  notre  district  (on  dit  plutôt,  c'est  bien  de  valeur). 
"  Tout  mon  règne  sur  une  terre  "  semble  aussi  inusité  à  Montréal. 
Mais  voici  les  termes  communs  à  toute  la  province. 

Le  colon  "  par  adon  "  se  rencontre  avec  les  "  créatures  "  et  les 
"  jeunesses  ".  Le  "  veilleux  ne  veut  pas  laisser  amortir  le  poêle  ", 
François  Paradis  était  un  "  bon  homme  "  ben  capable,  qui  n'était 
pas  parfait,  comme  de  raison,  mais  gagnant  de  "  bonnes  gages  ". 
C'était  non-seulement  un  "  grand  homme  ",  mais  un  "  homme 
dépareillé  ".  Il  s'est  pourtant  "  tanné  "  de  l'ouvrage  et  a  failli 
"  casser  le  chantier  ".  Il  s'est  "  écarté  "  et  sans  doute  à  péri  dans 
la  "  poudrerie  ",  "  hormis  "  qu'il  ait  rencontré  un  abri. 

La  fillette  "  pareille  comme  son  père  "  et  pas  trop  "  haïssable  " 
lui  apporte  un  plein  "  siau  "  d'eau  "  frette  "  pour  le  désaltérer. 
C'est  dur  d'aller  "  tirer  les  vaches  "  et  de  remonter  "  l'écore  " 
pour  semer  de  la  "  gaudriole  ". 

Le  "bonhomme  "  n'aimait  pas  ça  "  sans  raison  "  de  voir  "  sa- 
crer "  son  fils,  et  celui-ci  qui  n'avait  pas  tout  son  "  génie  "  lui  a 
donné  "  ben  du  trouble  ".  Le  vieux  entendait  la  "  risée  "  et  savait 
conter  ça  "  par  paraboles  ",  car  c'est  "  ben  correct  de  s'amuser  un 

peu  ". 

La  mère  est  rentrée  "  ben  restée  ",   et   elle  se   "  tourmente  sans 
"  bon  sens  ".     Pendant  sa  vie  elle  s'est  montrée  "  rare  "  et  le  père 
Chapdelaine  était  vraiment  bien  "  gréyé  "  de  femme. 
~ (î)  Page  235. 
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Ces  expressions,  elles  ne  sont  pas  ainsi  groupées  dans  le  livre  ; 
l'auteur  les  disperse  avec  habileté  au  cours  de  la  conversation,  mais 
elles  y  apportent  tout  le  charme  du  langage  populaire.  Il  n'a  même 
pas  omis  de  relever  un  certain  nombre  d'anglicismes  qui  ont  pénétré 
jusque  dans  nos  campagnes  les  plus  éloignées  des  centres  bilingues  : 
foreman,  mouver,  payer  cash,  draveur,  faire  une  job,  descendre  sur 
la  track,  etc.,  etc. 

Recueillir  ainsi  les  termes  familiers,  les  mettre  dans  la  bouche 
des  humbles  sans  qu'ils  y  paraissent  forcés,  à  quelques  exceptions 
près,  cela  témoigne  d'un  rare  talent  d'observation.  Aussi  accep- 
terons-nous en  l'atténuant  un  peu,  le  jugement  de  M.  Louvigny  de 
Montigny  :  "  Le  roman  me  paraît  le  plus  complet  dans  son  cadre, 
le  plus  vrai,  le  plus  pur,  le  plus  simple  et  le  plus  colore  tout  ensemble, 
le  mieux  écrit  et  le  mieux  composé,  le  mieux  rythmé  de  forme  et  le 
plus  cadencé  de  fond,  et,  pour  mieux  en  parler,  le  plus  littéraire  que 
le  Canada  français  ait  encore  inspiré." 

Puisse  l'œuvre  de  Louis  Hémon  ouvrir  des  horizons  nouveaux. 
Nous  constatons,  en  effet,  quelle  poésie  jaillit  de  la  nature  et  de  l'âme 
nationale.  Faudra-t-il  laisser  à  d'autres  une  telle  richesse,  ou  ne 
verrons-nous  pas  bientôt  surgir  l'artiste  capable  de  faire  passer  dans 
un  roman  la  fine  fleur  de  nos  campagnes  et  la  beauté  de  notre  vie 
canadienne  ?  C'est  un  espoir  bien  légitime  :  souhaitons  qu'avant 
longtemps,  parmi  les  écrivains  de  chez  nous,  la  Société  du  Parler 
Français  ait  la  satisfaction  d'applaudir  et  de  couronner  non  "  La 
terre  qui  meurt  "  mais  "  La  terre  qui  s'ouvre  ",  et  qu'auprès  du 
"  Blé  qui  lève  "  d'outremer,  nous  puissions  saluer  :  "  La  moisson 
dorée  "  mûrie  au  beau  soleil  du  Canada  français. 

A.  de  Grandpré,  C.  S.  V. 


LE  NATIONALISME  DANS  LA  LITTÉRATURE 
ET  DANS  L'ART 


Le  16  novembre  1916,  à  l'occasion  de  la  réunion  annuelle  de 
l'Académie  américaine  et  de  l'Institut  national  des  Arts  et  des 
Lettres,  tenue  à  New- York,  M.  Théodore  Roosevelt,  ancien  pré- 
sident des  États-Unis,  a  parlé  du  "  nationalisme  dans  la  littératu- 
re et  dans  l'art  ;  il  a  indiqué  quelques-unes  des  conditions  aux- 
quelles les  États-Unis  pourraient  davantage  nationaliser  leur  pro- 
pre littérature  et  leurs  arts.  Son  discours  contient  des  affirma- 
tions, des  constatations  qui  sont  applicables  à  notre  situation  lit- 
téraire et  artistique.  Nous  croyons  utile  de  les  signaler  à  nos  lec- 
teurs '. 

La  nationalisation  de  l'art  —  littéraire  ou  plastique  —  fut  une 
préoccupation  nécessaire  des  peuples  anciens  ;  il  n'est  pas  étrange 
qu'elle  soit  nôtre.  Les  Canadiens  français  doivent  sans  doute 
aller  à  l'école  des  maîtres  des  littératures  classiques,  mais  ils  doi- 
vent aussi  rester  eux-mêmes,  et  ils  doivent  donner  à  leurs  œuvres 
la  couleur  de  leurs  paysages  ou  de  leur  ciel,  et  la  saveur  de  leur  ter- 
roir. 

"Le  produit  américain  —  littéraire  ou  artistique  —  dit  M. 
Roosevelt,  doit,  dans  son  caractère  intellectuel,  sentimental  et  moral, 

1  On  trouvera  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  15  février  1917,  le  texte  tra- 
duit du  discours  de  M.  Roosevelt. 
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avoir  la  saveur  du  terroir  américain  :  sinon  il  n'aura  que  peu  ou  point 
de  valeur  durable .  .  . 

"  Le  bénéfice  de  l'assimilation  d'une  culture  étrangère  doit  con- 
sister dans  le  développement  de  l'esprit  qui  assimile,  de  sorte  qu'il 
puisse  utiliser  sa  force  nouvelle  dans  des  créations  conformes  au 
génie  de  son  propre  pays." 

M.  Roosevelt  peut  ici  rendre  des  points  à  Joachim  du  Bellay  : 
ce  qu'il  recommande  ce  n'est  pas  le  pillage  des  littératures    modèles, 
c'est  leur  utilisation  au  profit  des  énergies  intellectuelles  de  la  race  • 
qui  est  en  mal  d'originalité. 

Et  à  propos  de  pillage  ou  de  déprédations  artistiques,  l'ancien 
président  se  moque  assez  rudement  de  tous  ces  parvenus  de  la  finance 
qui  emplissent  leurs  salons  ou  leurs  châteaux  d'oeuvres  étrangères, 
qui  se  construisent  même  des  châteaux  de  style  exotique,  et  qui,  ce  V" 
faisant,  flattent  leur  naïve  vanité,  mais  n'avancent  en  rien  l'art 
national.  Il  leur  eût  été  plus  honorable  d'employer  leur  fortune 
au  développement  des  institutions  et  des  talents  qui  peuvent  faire 
surgir  l'art  original  de  leur  pays.  Toute  cette  extravagance  "  ne 
représente  aucun  progrès  de  notre  goût,  de  notre  culture  ou  de  notre 
art  de  vivre.  Cela  ne  représente  qu'une  incapacité  personnelle  de 
faire  un  usage  sensé  de  la  richesse  héritée  ou  acquise  ". 

Mais  M.  Roosevelt  a  l'ironie  cruelle.  Il  décoche  aux  million- 
naires vaniteux  des  États-Unis  ce  trait  pénétrant  :  "  Les  gens 
vulgaires,  quand  ils  ont  fait  fortune  et  qu'ils  commencent  à  éprouver 
un  sentiment  vague  de  nouveaux  besoins,  ou,  si  l'expression  vous 
parait  exagérée,  quand  ils  commencent  à  sentir  vaguement  que, 
parallèlement  à  l'agrandissement  de  leur  fortune,  ils  sont  tenus  de 
manifester  un  développement  de  leur  goût,  trouvent  facile  d'importer 
de  l'étranger,  non  seulement  leurs  idées,  mais  aussi  tout  le  cadre  de 
leur  faste  !  Nos  multimillionnaires,  dès  qu'ils  sont  devenus  assez 
riches,  sont  capables  de  bâtir  des  châteaux  de  la  Loire  et  de  les  rem- 
plir de  tableaux  italiens.  Et  parfois  le  maître  ingénu  de  ces  chefs- 
d'œuvre  vous  fera  remarquer  qu'ils  sont  faits  à  la  main.  .  . 

En  littérature,  il  faut  aussi  savoir  imiter,  savoir  assimiler  plutôt, 
et  ne  pas  trop  importer.  Il  ne  faudrait  pas  qu'un  jour  l'un  de  nos 
poètes   s'apercevant  que  nous  sommes  un  peuple  jeune,  et  que  pour- 
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tant  nous  n'avons  pas  d'épopée,  s'appliquât  à  nous  faire  une  Iliade, 
et  recommençât  la  pénible  entreprise  de  Joël  Barlow.  Joël  Barlow 
a  voulu  doter  son  pays  d'une  Iliade  ;  il  a  composé  sa  Columbiade. 
"  J'ai  un  exemplaire,  dit  M.  Roosevelt,  de  l'édition  originale,  et  je 
ne  voudrais  pour  rien  au  monde  m'en  séparer,  —  à  moins  qu'on 
ne  prétendît  m'obliger  à  le  lire." 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  faire  des  pastiches  ;  il  faut  créer.  Il 
faut  tout  au  moins  trouver  dans  la  vie  nationale,  dans  l'art  national, 
tout  ce  qui  peut  assurer  la  conception  et  l'exécution  du  chef-d'oeuvre. 
Ce  qu'il  faut  alors,  antérieurement  à  tout  effort  artistique,  et 
se  poursuivant  tout  le  long  de  l'histoire  nationale,  c'est  une  vie  propre 
et  robuste,  et  saine,  et  fière,  et  capable  de  grandes  pensées  et  de  gran- 
des actions.  Tel  est  le  support  nécessaire  de  l'art  national,  le  subs- 
tratum  de  toute  grande  littérature.  On  sait  tout  ce  qu'il  y  a  de  gran- 
deur et  de  vertus  helléniques  dans  les  œuvres  du  siècle  de  Périclès. 
Mais  "  quand  cette  noble  Grèce,  amoureuse  de  la  beauté,  créatrice 
de  la  beauté,  se  fut  corrompue  et  eut  perdu  les  arts  sérieux  de  la 
guerre  et  du  gouvernement,  toute  la  perfection  des  autres  arts  ne 
la  sauva  pas  de  Rome  ".  Et  avec  la  domination  étrangère,  avec  la 
vie  nationale  réduite  et  rapetissée,  ce  fut  l'irrémédiable  décadence. 
Il  faut  donc  que  les  peuples  d'Amérique  vivent  en  grandeur, 
et  qu'ils  vivent  d'une  vie  personnelle.  Le  nationalisme  littéraire 
ou  artistique,  suppose  le  nationalisme  politique  au  sens  vrai  du  mot. 
C'est  de  la  vie  nationale,  c'est  de  l'âme  du  peuple  que  le  grand  art 
doit  jaillir.  Et  s'il  faut  des  chefs  intellectuels,  des  esprits  directeurs 
de  l'art  national,  ceux-ci  doivent  prendre  garde  de  s'isoler  de  la 
nation  ;  dans  les  périodes  d'épanouissement  artistique,  il  faut  que 
ces  chefs,  ces  esprits  directeurs  "  utilisent  la  force  et  suivent  l'orien- 
tation des  grands  courants  de  la  vie  nationale  ". 

M.  Roosevelt  regrette  qu'aux  États-Unis  tant  d'artistes  s'en 
aillent  vivre  à  l'étranger,  et  perdent  ainsi  le  contact  nécessaire  avec 
les  choses,  les  événements,  les  hommes  de  leur  pays.  "  Des  peintres 
s'en  vont  vivre  en  France,  des  écrivains  en  Angleterre,  des  musi- 
ciens et  parfois  des  savants.  .  .  quelque  part  ailleurs  dans  l'Europe 
continentale.  Par  accident,  ils  y  trouvent  leur  profit  personnel, 
mais  je  n'ai  qu'une  chose  à  leur  dire  :  qu'ils  cessent  de  s'appeler 
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Américains  !  Je  ne  veux  pas  d'Américains-Français,  ni  d'Américains- 
Anglais.  Qu'ils  soient  franchement  Français  ou  Anglais.  Dans 
le  bilan  de  notre  activité  nationale,  ils  ne  représentent  rien  ;  ils  ne 
rapportent  rien  au  pays  :  il  faut  les  passer  aux  profits  et  pertes  : 
ce  sont  des  quantités  négligeables  à  tout  point  de  vue  ". 


Il  y  a  dans  ces  pensées  robustes  et  dans  ces  saillies  spirituelles 
de  M.  Roosevelt  des  directions  Utiles  pour  les  artistes  américains, 
et  pour  ceux  aussi  du  Canada.  Les  lois  de  l'originalité  sont  les 
mêmes  partout,  parce  que  partout  l'esprit  humain  obéit  aux  mêmes 
règles  essentielles  de  formation,  et  aux  mêmes  disciplines.  Mais 
les  conditions  assez  semblables  faites  à  l'art  aux  États-Unis  et  au 
Canada,  les  mêmes  obstacles  à  l'originalité  qui  proviennent  de  ce 
fait  que  les  deux  littératures  américaine  et  canadienne  sont  des  lit- 
tératures d'abord  coloniales,  nous  doivent  persuader  qu'il  nous  faut, 
nous  aussi,  nous  appliquer  aux  mêmes  moyens  d'exceller  dans  des 
œuvres  personnelles  et,  pour  ainsi  parler,  autonomes.  C'est  dans 
les  grands  courants  de  la  vie  nationale  qu'il  faudra  sans  cesse  puiser, 
et  c'est  dans  des  moyens  d'expression  appropriés  à  notre  âme,  à 
nos  vertus  intellectuelles  et  morales,  qu'il  faudra  toujours  chercher 
les  formes  impérissables  de  l'art  canadien. 

Camille  Roy,  ptre. 


LA  BLANCHE  BICHE 


(Complainte  canadienne,  d'origine  française)    l 

Marg(ue)rite  est  dans  sa  chambre, 

Qui  pleure  et  qui  soupire. 

Sa  mère  va  la  voir  : 

"  —  Qu'avez- vous,  Marguerite  ? 

Qu'a(vez-)vous  à  soupirer, 

Marguerite,  ma  fille  ? 

- —  Sou  venez- vous,  ma  mère, 

Du  jour  où  je  suis  née  ; 

Vous  m'avez  fait  laver 

Dans  un  bassin  doré. 

L'eau  vous  avez  jetée 

Dans  le  jardin  des  fées. 

Un  nom  ils  m'ont  donné 

Qui  m'est  toujours  resté. 

Le  jour,  je  suis  fille  ; 

Je  suis  biche,  la  nuit  ; 

Et  les  chiens  du  château, 

Tou(tes)  les  nuits,  me  poursuivent. 

Ceux  de  mon  frère  Renaud 

Me  traquent  sans  repos. 

O  ma  mère  !    au  château 

Allez  mais  pour  lui  dire." 

(1)  Cette  complainte  a  été  recueillie  en  août  1916,  aux  Éboulements,  comté 
de  Charlevoix,  par  notre  collaborateur,  M.  CM.  Barbeau.  Le  texte  nous  en  est 
fourni  par  M.  Barbeau  lui-même,  le  distingué  folkloriste  canadien. 
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"  —  Où  sont  tes  chiens,  Renaud  ? 
Réponds-moi,  je  t'en  prie. 

—  Ils  sont  au  bois,  ma  mère, 
Courant  les  blanches  biches. 

—  Rappelle-les,  Renaud  ! 
Au  bois,  la  blanche  biche, 
C'est  ta  sœur,  Marguerite." 
A  pris  son  clair  sifflet, 

Au  bois  s'en  est  allé. 

Trois  fois  il  a  sifflé 

Sans  que  ces  chiens  entendent. 

La  quatrième  fois, 

La  blanche  biche  est  prise. 

Mais  quand  Renaud  l'a  vue, 

En  quatr(e)  quartiers  l'a  mise. 

"  —  Au  cuisinier  portez-la, 

Qu'il  la  fasse  rôtir. 

—  Cuisinier,  cuisinier  ! 

La  biche  aux  blancs  quartiers 
Céans  faites  rôtir." 

A  l'heure  du  souper, 
On  cherche  Marguerite. 
"  —  Où  êtes-vous  allée, 
Ma  fille,  Marguerite  ? 

—  Soupez,  mère,  soupez  ! 
Marguerite  est  ici  ; 

Dans  les  plats  est  son  corps  ; 
En  quartiers  on  l'a  mis. 
Aux  chevilles  est  son  cœur. 
Dans  ces  deux  bassins  d'or, 
Ses  membres  ont  rôti. 
Mais  donnez  à  souper 
A  barons,  à  marquises." 


DE  QUELQUES  LOCUTIONS 


I  —  En  rapport  avec 

Le  rapport  qu'une  chose  a  avec  une  autre,  c'est  la  conformité, 
l'accord,  la  convenance,  l'analogie,  ou  la  proportion  qui  existe  entre 
elles.  Exemples  :  "  La  copie  d'un  tableau  est  en  rapport  avec 
l'original  ",  si  elle  lui  est  conforme.  —  Une  langue  est  en  rapport 
avec  une  autre  ",  si  elle  lui  est  semblable,  si  toutes  les  deux  ont  des 
traits  analogues.  —  "  Le  style  est  en  rapport  avec  le  sujet  ",  s'il 
convient  au  sujet  traité.  —  "  La  dépense  est  en  rapport  avec  le  re- 
venu ",  si  elle  lui  est  proportionnée.  —  "  Les  diverses  parties  d'un 
ouvrage  sont  en  rapport  les  unes  avec  les  autres  ",  si  elles  s'accor- 
dent et  se  correspondent. 

Mais  c'est  une  faute  d'employer  la  locution  "  en  rapport  avec  " 
pour  signifier  :  "  relativement  à,  au  sujet  de,  quant  à  ",  comme  dans 
les  phrases  suivantes  :  "  Il  est  allé  voir  un  avocat  en  rapport  avec 
sa  cause  ",  c'est-à-dire  :  au  sujet  de  sa  cause.  —  "  M.  X  est  à  Lon- 
dres en  rapport  avec  ses  affaires  commerciales  ",  c'est-à-dire  dans 
l'intérêt  de  ses  affaires  commerciales.  —  "  En  rapport  avec  votre 
proposition,  je  vous  dirai  que.  .  .  ",  c'est-à-dire  :  "  Quant  à  votre 
proposition,  relativement  à  votre  proposition,  je  vous  dirai  que .  .  .  " — 
"  En  rapport  avec  les  faits  que  vous  rappelez.  .  .  "  c'est-à-dire  :  con- 
cernant les  faits.  .  ."  etc. 
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II  —  Par  rapport  à 

Cette  locution  prépositive  signifie  :  en  considération  de,  eu 
égard  à,  en  vue  de,  dans  la  vue  de,  en  proportion  de,  et  par  compa- 
raison avec.  Ex.  :  "  Juger  du  travail  d'autrui  seulement  par  rap- 
port à  celui  qui  nous  occupe  "  (La  Bruyère).  —  "  Nous  ne  pouvons 
rien  aimer  que  par  rapport  à  nous  "  (La  Rochefoucaud).  — ■  "  La 
terre  est  très  petite  par  rapport  au  soleil  ".  —  "  Cet  homme  fait 
tout  par  rapport  à  lui",  c'est-à-dire:  dans  la  vue  de  ses  propres  inté- 
rêts. —  '.'  Il  a  fait  cela  par  rapport  à  vous  ",  c'est-à-dire  par  consi- 
dération pour  vous,  dans  la  vue  de  vous  être  agréable.  — 

La  locution  "  par  rapport  à  "  signifie-t-elle  aussi  :  relativement 
à,  quant  à,  pour  ce  qui  est  de,  quant  à  ce  qui  regarde  ?  Des  lexico- 
graphes ont  admis  ce  sens  ;  d'autres  l'ont  rejeté.  Ex.  :  "  Cet  homme 
est  remarquable  par  rapport  à  l'intelligence  ". 

Ce  qui  est  certainement  incorrect,  c'est  d'employer  "  par  rap- 
port à  "  avec  le  sens  de  :  "  à  cause  de  ",  lorsque  le  sens  de  la  phrase 
ne  justifie  pas  l'une  des  interprétations  citées  plus  haut.  Ex.  : 
Mettez  votre  chapeau,  par  rapport  au  soleil  ". 

III  —  Rapport  à 

Cette  locution  prépositive  n'est  pas  française.  Il  faut  dire  : 
"  par  rapport,  à  ",  ou  "  à  cause  de  ",  suivant  le  cas.  (Voir  plus 
haut).  Ex.  :  "  Je  n'ai  pas  osé  lui  faire  des  reproches,  rapport  à 
ses  cheveux  blancs  ",  c'est-à-dire  :  par  rapport  à  ses  cheveux  blancs, 
par  respect  pour,  eu  égard  à  ses  cheveux  blancs.  —  "  Je  n'ai  pas  pu 
aller  vous  voir,  rapport  à  la  maladie  ",  c'est-à-dire  :  à  cause  de  la 
maladie. 

IV  —  Par  rapport  que,  rapport  que,  par  rapport  à  ce  que, 
rapport   à  ce  que 

Ces  locutions  populaires  ne  sont  pas  françaises.  On  les  emploie 
à  tort  avec  le  sens  de  "  parce  que,  par  la  raison  que,  vu  que  ".  Ex.  : 
"  Il  faudra  au  moins  deux  voitures,  par  rapport  que  nous  sommes 
huit  ".  — ■  "  Il  ne  peut  pas  venir  vous  voir,  rapport  qu'il  est  bien 
malade  ". 
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V  —  SOUS  LE  RAPPORT  DE 

Bourdaloue  et,  après  lui,  quelques  auteurs  du  XVIIIe  siècle, 
ont  employé  cette  locution.  "  Selon  les  divers  rapports  sous  les- 
quels nous  les  considérons  ",  dit  Bourdaloue.  L'Académie  ne  la 
donne  pas  au  mot  rapport,  mais,  au  mot  sous,  elle  écrit  :  "  Sous  ce 
rapport,  sous  plus  d'un  rapport  "  ;  et  au  mot  philologie  :  "  Sous  le 
rapport  de  l'érudition  "  ;  elle  l'emploie  aussi  dans  sa  Préface  (p.  IV). 
Bescherelle,  qui  ne  la  signale  ni  au  mot  rapport,  ni  au  mot  sous,  écrit 
dans  sa  Préface  :  "  Sous  le  rapport  de  la  correction.  .  .  " 

Cela  n'est  pas  suffisant  pour  donner  le  droit  de  cité  à  une  locu- 
tion condamnée  par  les  meilleurs  grammairiens.  "  Sous  le  rapport 
de  est  une  locution  fort  lourde,  dit  Littré,  et  qui  n'est  pas  exacte  en 
soi.  Une  chose  est  en  rapport  avec  une  autre,  est  dans  un  certain 
rapport,  a  rapport  avec  ;  mais  elle  n'est  pas  sous  un  rapport  ;  si  elle 
était  sous  un  rapport  ou  sur  un  rapport,  elle  serait  en  dehors  du  rap- 
port ;  et  au  fond,  en  s'en  servant,  on  s'exprime  inexactement.  Elle 
ne  parait  donc  pas  bonne  à  employer  ;  et  ceux  qui  écrivent  avec 
pureté  doivent  l'éviter  ".  Vincent  trouve  sous  le  rapport  de  "tout 
aussi  absurde  "  que  dans  le  but  de. 

On  doit  donc  éviter  d'employer  "  sous  le  rapport  de." 

Les  substituts  sont  :  "  quant  à,  à  l'égard  de,  du  côté  de,  en  ce 
qui  concerne  "  etc.  Ex.  :  '"  Sous  le  rapport  du  style,  cet  écrivain 
est  inférieur  ",  c'est-à-dire  :  pour  le  style,  quant  au  style,  à  l'égard 
du  style,  relativement  au  style.  .  .  —  "  Sous  ce  rapport,  nous  nous 
accordons  ",  c'est-à-dire  :  quant  à  cela,  à  cet  égard,  sur  ce  point.  .  . . 
—  "Sous  tous  les  rapports,  l'œuvre  est  admirable",  c'est-à-dire: 
de  tout  point,  à  tous  égards,  l'œuvre  est  admirable. 

L.-Z.  Bourges. 


LES  LIVRES 


Blanche  Lamontagne.      Par  nos  champs  et  nos  rives.      Préface  de  M.  l'abbé 
Groulx.      Montréal  (édition  du  Devoir)  1917,  In-12,  190  pages. 

On  se  souvient  que  ce  fut  au  Congrès  de  la  Langue  française,  à 
Québec,  dans  une  séance  générale,  à  l'Université  Laval,  que  Mlle 
Blanche  Lamontagne  recueillit  les  premiers  applaudissements  du 
public.  On  venait  de  proclamer  le  rnérite  déjà  considérable  de  ses 
premières  poésies,  couronnées  par  la  Société  du  Parler  français,  et 
les  assistants  firent  une  ovation  à  la  jeune  poétesse.  Quelques  se- 
maines après,  paraissaient  les  Visions  gaspésiennes  :  c'était  la  gerbe 
liée  et  fleurie  du  concours. 

Depuis  L912,  l'auteur  se  recueillait,  observait,  étudiait,  rimait 
et  raturait.  Et  l'un  des  matins  du  dernier  hiver,  cent  quatre-vingt- 
dix  pages  de  poésies,  soulevées  par  le  brise  rude  des  champs  et  des 
rives,  s'envolaient  vers  tous  nos  horizons.  On  fit  bon  accueil  aux 
nouveaux  poèmes.  Mlle  Blanche  Lamontagne  doit  aimer  la  presse  ; 
elle  eut  toujours  une  bonne  presse  ;  et  cette  fois  les  éloges  se  sont 
multipliées  sur  le  ton  du  lyrisme.  Ce  furent  des  éloges  comme  il 
en  faut  aux  poètes.  • 

Il  n'est  que  juste  de  dire  que  Par  nos  champs  et  nos  rires  méritait 
d'être  loué,  beaucoup  loué.  Ce  recueil  fait  voir  un  progrès  réel  et 
considérable  de  l'art  de  Mlle  Lamontagne.  Il  y  avait  de  grandes 
inégalités  d'inspiration  dans  les  Visions  gaspésiennes  ;  il  y  en  a  beau- 
coup moins  dans  les  nouveaux  chants.  Tout  n'y  est  pas  parfait, 
certes,  et  l'on  peut  relever  quelques  traces  d'un  goût  encore  incertain 
ou  mal  assuré  dans  certaines  images,  certaines  allégories,  où  la  fiction 
est  poussée  à  l'excès.     Par  exemple,  je  n'aime  guère  les  blés  person- 
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nifiés  de  telle  sorte  qu'ils  pleurent,  étendent  les  bras,  et  sentent  croître 
en  leurs  paupières  des  larmes,  et  même  des  larmes  de  sang.  Avec 
cela  on  revient  au  merveilleux  de  la  Jérusalem  délivrée.  Et  quel 
Tancrède  osera  couper  ces  blés  ? 

Mais  ce  qu'il  faut  dire,  c'est  que  la  pensée  qui  circule  à  travers 
les  strophes,  par  les  champs  et  les  rives,  est  remarquablement  ferme 
et  vigoureuse,  que  les  images  y  sont  d'ordinaire  justes,  délicates  et 
originales,  que  les  choses  y  sont  vues  et  décrites  avec  une  précision 
rare,  que  nos  mœurs  y  sont  représentées  en  des  tableaux  qui  sont 
parfois  de  petits  chefs-d'œuvre.  Et  ce  qu'il  faut  louer  encore,  c'est 
la  sobriété  d'un  art  qui  sait  ramasser  en  des  lignes  nettes  et  courtes 
tout  le  sujet  d'une  vivante  inspiration.  Et  ce  que  je  ne  crains  pas 
d'ajouter  enfin,  c'est  que  Par  nos  champs  et  nos  rives  est  l'un  des 
meilleurs  recueils  que  nous  ayons  de  poésie  régionaliste,  de  poésie 
du  terroir.  J'ai  bien  envie  d'écrire  que  c'est  le  meilleur.  Mais  je 
reviendrai  plutôt  là-dessus  prochainement. 

En  attendant,  et  pour  bien  constater  vous-même  que  si  j'exa- 
gère, du  moins  je  n'exagère  pas  beaucoup,  lisez  la  Côte,  les  Blés  mûrs, 
Avril,  la  vieille  Tante  ,  surtout  la  vieille  Tante  :  elle  ressemble  à  tant 
d'autres  tantes  qui  ne  sont  plus  jeunes  que  vous  la  reconnaîtrez. 

Camille  Rov,  ptre. 


Mgr  F.-X.  Ross.     Manuel  de  Pédagogie  théorique  et  pratique.     Québec,  1916  ; 
grand  in-8,  462  pages. 

Monseigneur  Ross,  principal  de  l'École  normale  de  Rimouski, 
était  fort  bien  préparé  à  écrire  le  livre  qu'il  vient  de  nous  donner. 
Depuis  dix  ans  qu'il  enseigne  la  pédagogie,  et  qu'il  la  met  en  pratique, 
il  devait  un  jour  à  ses  anciennes  élèves,  et  à  tous  ceux  qui  s'intéres- 
sent à  l'éducation,  dire  ce  que  doit  être  la  science  de  l'éducation  et 
l'art  d'instruire  et  de  former  de  jeunes  âmes. 

Le  traité  qu'il  publie  se  compose  des  notes  du  professeur,  et  de 
l'expérience  accumulée  d'un  dévouement  très  judicieux.  Aussi  le 
manuel  est-il  aussi  complet  qu'il  doit  l'être,  croyons-nous.  Il 
traite  de  l'institutrice,  de  sa  vocation,  des  qualités  physiques,  intel- 
lectuelles et  morales  qu'elle  doit  posséder  ;  de  l'enfant,  de  ses  facultés 
qu'il  faut  développer;  de  la  méthodologie,  de  la  méthode  en  général, 
et  de  la  méthode  appliquée  aux  diverses  sortes  d'enseignement  ;  et 
enfin  de  l'organisation  matérielle,  didactique  et  disciplinaire  de 
l'école. 

Mgr  Ross  procède  avec  ordre  et  clarté.  Il  développe  ce  sur 
quoi  il  faut  insister,  et  il  illustre  par  des  exemples  ce  qu'il  faut  illus- 
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trer.  Ses  conseils  sur  la  rédaction  à  l'école,  et  sur  l'enseignement 
de  l'histoire  sont,  entre  tous  Jes  autres,  très  opportuns.  Evidem- 
ment ce  que  le  pédagogue  veut  bien  mettre  en  lumière,  c'est  que 
l'enseignement  n'est  pas  une  affaire  de  formules  brutales,  ou  d'em- 
pirisme aveugle,  mais  une  œuvre  de  raison.  Il  y  a  un  art  d'en- 
seigner, et  tout  professeur  le  doit  connaître,  s'en  informer,  et  sur- 
tout le  mettre  en  pratique. 

Mgr  Ross  nous  avertit  qu'il  a  fait  son  livre  plus  abondant  et 
plus  long  qu'il  ne  l'aurait  voulu.  Il  n'a  pas  eu  le  temps  de  faire  court. 
Une  seconde  édition,  car  le  livre  va  se  répandre  très  vite,  sera  sans 
doute  un  peu  soulagée  de  quelques  développements  qui  pourraient 
être  réduits  ou  ramassés.  Peut-être  aussi  que  certains  paragraphes 
y  gagneraient  à  être  écrits  en  phrases  plus  courtes,  plus  sobres.  Les 
phrases  brèves  sont  les  mieux  comprises  des  élèves  ;  ils  n'aiment  pas, 
d'ordinaire,  dans  un  manuel,  les  périodes  où  se  déroule  et  se  réserve 
une  pensée  que  l'on  veut  apercevoir  vite  et  nette.  Mais  il  faut  louer, 
en  général,  la  haute  tenue  de  ce  manuel.  Le  style  y  est  bon,  juste, 
et  le  vocabulaire  est  d'une  remarquable  propriété. 

En  somme,  Mgr  Ross  vient  de  faire  à  notre  littérature  pédagogi- 
que une  très  bonne  contribution.  On  sent  partout,  dans  ce  livre, 
l'autorité  du  maître  qui  sait,  qui  a  vu,  qui  a  compris,  et  qui  s'est 
formé  un  idéal  qu'il  est  utile  de  proposer  à  tous  les  éducateurs. 

Camille   Roy,  ptre. 


Th.    Delmont.     Pour  la   croisade   du    XXe   siècle.     Sermons   et   conférences. 
Paris  (Bloud  et  Gay)  1917.     In-16,  352  pages. 

Mgr  Delmont,  le  distingué  professeur  aux  Facultés  catholiques 
de  Lyon,  a  réuni  dans  ces  pages  les  sermons  et  les  conférences  qu'il 
prononça  devant  des  auditoires  d'hommes  à  Lyon  et  ailleurs.  Ces 
discours  sont  des  paroles  de  guerre.  Et  parce  que  la  guerre  actuelle 
est  une  "  croisade  pour  le  droit  des  gens  et  la  liberté  des  nations, 
pour  la  civilisation  chrétienne  et  ses  principes  sacrés  "■,  l'orateur  a 
intitulé  ce  recueil  :  Pour  la  croisade  du  XXe  siècle.  Il  y  a  dans  ces 
discours  des  thèses  éloquentes  d'apologétique  :  Dieu  et  la  guerre  ; 
la  guerre  et  l'utilité  de  la  religion  ;  la  guerre  et  l'utopie  du  progrès 
indéfini  ;  la  guerre  et  la  science  sans  Dieu  :  la  guerre  et  l'Eglise,  le 
Pape.  Il  y  a  aussi  des  entretiens  pleins  de  piété  :  les  manifestations 
du  Christ  à  nos  âmes  catholiques  et  françaises  ;  Marie,  secours  des 
chrétiens  ;  Souvenez-vous,  etc.     Ces  paroles  du  prêtre  sont  toutçs 
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marquées  de  Fart  délicat  et  sûr  que  pratique  depuis  longtemps  dans 
sa  chaire  de  Lyon  le  professeur  de  littérature  dont  s'honore  le  haut 
enseignement  catholique. 

C.  R. 


L.  Garriguet.      Mois  de  Marie.     Exposé  théologique  de  la  dévotion  à  la  Sainte 
Vierge.     Paris  (Bloud  et  Gay)  1917.     In-12,  400  pages. 

Ce  mois  de  Marie  est  l'un  des  plus  solides,  des  plus  substantiels 
qu'il  y  ait.  M.  l'abbé  Garriguet  l'a  extrait  de  son  traité  théologique 
si  justement  apprécié  :  La  Vierge  Marie.  Ce  livre  est  propre  à 
fortifier  la  piété,  à  l'appuyer  sur  un  enseignement  très  sûr.  L'au- 
teur y  développe  sous  forme  d'entretiens  clairs  et  sobres  la  doctrine 
de  l'Église  sur  la  dignité,  les  privilèges,  le  rôle,  les  vertus,  les  mérites, 
la  gloire,  l'intercession  et  le  culte  de  la  Sainte  Vierge. 

L'auteur  a  placé,  après  chaque  entretien,  la  monographie  d'un 
des  plus  célèbres  sanctuaires  français  consacrés  à  Marie.  C'est 
une  sorte  d'histoire  du  culte  de  Marie  en  France  qui  est  conduite 
parallèlement  à  l'enseignement  théologique.  Et  cette  histoire  ne 
peut  manquer  d'intéresser  vivement  les  fidèles. 

C.  R. 


J.-A.  Bourbon'XIÈre.  Manuel  pratique  des  ingénieurs,  mécanicien*,  chauffeurs, 
machinistes,  etc.  Montréal  (Imprimerie  Mercantile),  1916,  in-17,  15c.  x  10c,  166 
pages. 

Ce  manuel  pratique  a  cela  de  nouveau,  qu'il  est  écrit  en  fran- 
çais. Ceux  de  nos  compatriotes  qui  sont  mécaniciens,  ou  qui  s'in- 
téressent à  la  mécanique,  y  trouveront  les  connaissances  pratiques 
dont  ils  ont  besoin,  exposées  dans  leur  propre  langue. 


Dernières  publications  du  Ministère  des  Mines  (Ottawa),  Imp. 
du  Gouvernement,  1917,  in-8,  25c.  x  16c.  5). 

E.  Lindeman.     Les  gisements  de  Magnétite  près  de  Calabogie.     20  pages. 
A.   Anrep.      Recherches  sur    es  tourbières  et  f  industrie  de  la  tourbe  au  Canada, 
1911-1912.     47  pages. 

C.-W.  Drtsdale.  Géologie  et  Gisements  minéraux  de  Rossland.   IX,  +  369  pages 


REVUES  ET  JOURNAUX 


Les  Etudes  ont-  publié,  dans  leurs  livraisons  des  5  et  20  mars 
dernier,  deux  articles  sur  "  la  Question  des  Langues  au  Canada  ", 
par  le  R.  P.  Adélard  Dugré.  C'est  un  exposé  très  large  et  très 
vivant  de  nos  difficultés  scolaires,  de  toutes  les  luttes  que  nous  avons 
•eu  à  livrer  pour  la  conservation  de  notre  langue.  A  retenir,  dans  la 
conclusion,  les  pensées  suivantes  : 

"  C'est  dans  ces  paroisses  de  campagne  (où  l'on  ne  sait  pas  l'anglais),  parmi  ces 
paysans  uniquement  français,  fiers,  intelligents,  progressifs,  à  l'aise,  débordants  de 
force  et  de'  bonne  humeur,  qu'on  trouve  la  plus  sûre  garantie  de  la  survivance  du 
français  en  Amérique.  C'est  par  eux  que  le  génie  de  la  race  s'est  conservé  dans  le 
passé,  c'est  chez  eux  qu'il  se  retrempera  dans  l'avenir  et  que  les  meilleurs  esprits 
viendront  toujours  chercher  leur  repos  et  puiser  leur  inspiration.  L'avenir  sera 
assuré  si,  sur  cette  base  solide,  l'enseignement  secondaire  et  supérieur  peut  nous 
élever  une  classe  vraiment  instruite  et  bien  française.  C'est  un  lourd  héritage  que 
celui  de  .la  langue  et  de  civilisation  française  en  Amérique.  Il  nous  faudra  mettre 
en  valeur  toutes  nos  ressources  si  nous  ne  voulons  pas  le  laisser  perdre.  La  paresse 
ou  l'anglomanie  dans  la  classe  dirigeante  pourraient  nous  être  fatale.  .  ." 


Un  nouveau  journal  canadien  français,  L'Echo  du  Nord,  a  com- 
mencé de  paraître  au  mois  de  mai,  à  Cobalt,  dans  la  province  d'On- 
tario. Il  s'intitule  :  journal  du  peuple,  et  il  a  pris  pour  devise: 
Religion  et  Patrie.  Nous  souhaitons  toutes  prospérités  à  ce  nouveau 
défenseur  de  la  langue  et  de  la  foi  françaises  au  Canada. 


Le  Mois  littéraire  et  pittoresque  dé  mai  a  reproduit  l'article  de 
M.  l'abbé  Camille  Roy,  sur  la  mort  de  William  Chapman,  paru 
dans  le  Parler  français  du  mois  de  mars  dernier. 


L'Abeille  de  la  Nouvelle-Orléans,  organe  officiel  de  la  colonie 
française  de  la  Louisiane  depuis  1827,  vient  de  subir  une  modifica- 
tion importante.  C'est  maintenant  un  journal  moitié  anglais,  moi- 
tié français  ;  le  titre  principal  est  The  New  Oileans  Bee  ;  le  vieux 
nom  français  apparaît  en  dernière  page. 

La  Guêpe  de  la  Nouvelle-Orléans  devient  par  là  le  seul  journal 
exclusivement  français  publié  en  Louisiane. 
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Par  rapport  que  (par  ràpbr  ké,  par  ràpbrt  ké)  loc.  conj. 
|    Parce  que.     Ex.  :     J'ai  renvoyé  mon  employé,  par  rapport 
qu'il  ne  travaillait  pas. 

Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Fr.-can.     On  dit  aussi  rapport  que,  avec  le  même  sens. 

Par  sur  (par  su:r)  loc.  prép. 
|   Par  dessus. 

Par  SUS  (par  su)  loc.  prép. 

|   Pardessus.     Ex.  :  Donnez  quelque  chose  par  sus  le  marché  = 
par  dessus  le  marché,  en  plus  de  ce  qui  est  convenu. 
Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Par  (pd:r)  s.  m. 

lo  ||  Parc.  Ex.  :  Mettre  les  animaux  dans  le  par. — ■  Le  par 
aux  cochons. 

Fr.-can.  Parc  =  endroit  à  faire  parquer  les  animaux,  Potier, 
Détroit,  1748. 


2o 
3o 
l'avoine 


Stalle  d'écurie. 

Case   du   grenier  à   grain,   Compartiment.     Ex.  :      Par  à 


Paraître  (parè:tr)  v.  intr. 
lo  ||   Comparaître   (devant  un  tribunal). 
2o  |!   Je  l'ai  paru  belle  =  je  l'ai  échappé  belle. 
Dial.     Id.,  Normandie,  Moisy. 
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Fr.-can.  La  forme  je  l'ai  paru  belle  est  probablement  une 
déformation  de  je  l'ai  parée  belle,  qui  se  rencontre  aussi,  comme  en 
Normandie. 

Paralésie  (pàralézi)  s.  f. 
i   Paralysie. 

Dial.     /(/.,  Normandie,  Moisy  ;    Anjou,  Verrier. 

Fr.-can.     Aussi  parisie,  parlésie. 

Parali  {paraît)  s.  m. 
|    (Syn.  de  paroli).     Manière  de  parler. 

Parapel  (pàrapèl)  s.   m. 

[  Trottoir.  Ex.  :  Marcher  sur  le  parapel  ;  balayer  le  parapel  ; 
la  voiture  a  passé  sur  le  parapel. 

Fr.-can.     On  dit  aussi  parapet,    avec  le  même  sens  de  trottoir. 

Parapet  (pàrapè)  s.  m. 
]   Trottoir. 

Parapuie  (pàrapièi)  s.  m. 
|   Parapluie. 
Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Parcage  (pàrkà:j)  s.  m. 
I    Pacage.     Ex.  :    Les  animaux  sont  au  parcage. 

Parcentage  (pàrsàta:j)  s.  m. 
I    Percentage,  pourcentage. 

Parcer  (pàrsé)  v.  tr. 
j    Percer,  faire  un  trou,  une  ouverture. 
Dial.     Id.,  Centre,  Joubert. 

Parchaude  (pàreô.d)  s.  f. 

lo  II   Espèce  de  poisson,   petite   perche. 

Dial.  Id.,  Centre,  Jaubert  ;  Haut-Maine,  MontesIson  ; 
Anjou,  Verrier. 

2o  ||  Grande  pièce  de  bois  qui  s'appuie  en  diagonale  sur  les 
chevrons  du  versant  d'une  couverture  en  paille  pour  les  tenir  en 
état. 

Parche  (pare)  s.  f. 
lo  ||   Perche. 
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Dial.      Id.,  Centre,  Jaubert. 

2o  |j  Parche  de  clôture  =  pièce  de  bois,  cèdre  ou  sapin,  placée 
horizontalement,  et  qui  sert  à  former  la  pagée. 

Parcher  {parce)  v.  tr. 

|   Attacher   avec   une   perche   le   chargement    d'une   charrette. 
Ex.  :    Il  va  falloir  parcher  cette  charretée  de  foin-là. 

Dial..     Parcher  a  le  même  sens  dans  l'Anjou,  Verrier. 

Parcher  (pàreé)  v.  intr. 

lo  ||   Percher  (en  parlant  des  oiseaux). 

Dial.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

2o  |[  Conduire  un  bateau  à  la  perche.  Ex.  :  Il  a  remonté  toute 
la  rivière  dans  son  canot  en  parchant. 

3o  1 1  Aller  vite.  Ex.  :  Je  vous  assure  qu'il  a  fallu  parcher  pour 
arriver  à  temps. 

Fr.-can.     Syn.  mêcher. 

Parclus  (pàrklu)  adj. 
|    Perclus. 
Dial.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

Parcourir  (pàrkurir)  v.  tr. 

|   Faire   circuler    (en    parlant    d'une    requête,    d'un    document 
qu'on  veut  faire  signer). 

Parçois,  parçoès,   parçoér,  parçouer  (pàrswà,  pàrswè,  pàr- 
swê,  pàrswé:r),  s.  m. 
||  Perçoir. 

Pardant  (pàrdà)  s.  m. 

||  Perdant,  celui  qui  perd,  qui  a  perdu. 

Dial.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

Parde  (pàrd)  v.  tr. 

||  Perdre. 

Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier  ;  Centre,  Jaubert. 

Pardessus  (pèrdisu)  s.  m. 

|  Chaussure  chaude  et  imperméable  avec  semelle  en  caout- 
chouc qui  se  porte  par  dessus  les  autres  chaussures. 
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Pardition  (pàrdisyô)  s.  f. 

||  Perdition. 

Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier  ;  Centre,  Jaubert. 

Pardriolle  (pàrdribl)  s.  f. 
||  Perdrix. 

Pardrix  (pàrdri)  s.  f. 
|   Perdrix. 
Dial.     Id.,  Centre,  Jaubert  ;  Anjou,  Verrier. 

Pardu   de  (pardu  dw  )  part  passé. 
||  Perclus  de  (rhumatisme,  etc.). 

Paré   {paré)  part,  passé. 

|   Prêt.     Ex.  :  Etre-vous  paré  à  partir  =  êtes-vous  prêt  à  par- 
tir ?  —  Tiens-toi  paré  ! 

Fr.-can.     Ce  sens  se  rapproche  du  sens  du   verbe  français  : 
préparer,  disposer. 

Paré   (paré)  s.  m.  et  f. 
1°  ||  Stalle  d'écurie.     Ex.  :  On  a  mis  le  cheval  dans  son  paré. 
2°  ||  Cloison  de  plancher  qui  sépare  les  animaux  dans  les  étables. 
Fr.-can.     Le  mot  paré  est  plus  souvent  masculin  au  premier 
sens  et  féminin  au  deuxième. 

Pareil  (pàrèy)  loc.  adv. 

Il  Quand  même.     Ex-,  :  On  a  beau  être  libre  à  deux  heures  de 
■     l'après-midi,  on  perd  sa  journée  pareil.  —  Il  y  a  quelques  petits  dé- 
fauts dans  ce  tableau,  mais  c'est  beau  pareil. 

Parent  avec  [para  avèk). 
1 1  Parent  de. 

Parfection  (pàrfèksyô)  s.  f. 
I   Perfection. 
Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier  ;  Centre,  Jaubert. 

Parjuter  (pàrjuté)  v.  intr. 
1 1  Suinter. 
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Parlabe  (pàrlàb)  adj. 

|  Qu'on  peut  parler.     Ex.  :  C'est  une  langue  si  difficile  qu'elle 
n'est  pas  parlabe. 

Dial.     Parlabe  =  affable,  facile  à  aborder,  Picardie,  H aigneré. 

Parlaillage  (pàrlâyàj)  s.  m. 
|   Racontars,  cancans. 

Parlailler  (pàrldyê)  v.  intr. 

1 1  Parler,  parler  beaucoup,  à  tort  et  à  travers. 

Parlaillerie  {pàrlâyri)  s.  f. 
j  |  Racontars,  cancans. 

Parlât  (parla)  s.  m. 

1°  ||  Prélart. 

Dial.  Id.,  Anjou,  Verrier. 

Fr.-can.  On  dit  aussi  prélat. 

2°  ((  Linoléum,  tapis  de  toile  cirée. 

Parle  (pàrl)  s.  f. 

j  |  Perle.     Ex.  :  Un  collier  de  grosses  parles. 

Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier  ;  Centre,  Jaubert. 

Parlement  (pàrlémà)  s.  m. 

1  °  ||  Parlage,  cancan,  bavardage.  Ex.  :  Les  gens  font  bien  des 
parlements  sur  mon  compte,  mais  je  ne  m'en  occupe  pas. 

2°  ||  Assemblée  populaire  où  se  font  des  discours  politiques. 
Ex.  :  Il  va  y  avoir  un  parlement  à  la  porte  de  l'église  cet  après-midi. 

Vx   fr.   Parlement  =  action  de  parler  ensemble,   Darm. 

Dial.  Parlement  a  le  sens  de  paroles,  discours,  dans  le  Haut- 
Maine,  Montesson  ;  dans  le  Centre,  Jaubert  ;  et  en  Normandie, 
Robin. 

3°  Palais  du  Parlement,  hôtel  du  Gouvernement.  Ex.  : 
C'est  un  employé  civil,  il  a  son  bureau  au  Parlement. 

4°  ||  Langage.     Ex.  :  Il  a  un  beau  parlement. 

Le  Comité  du  Glossaire. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


Question.  —  Y  a-t-il  un  mot  pour  désigner,  en  français,  l'espèce  de  plaque  de 
caoutchouc  à  surface  irrégulière,  rugueuse,  ou  munie  de  petites  aspérités,  qu'on  place 
sur  u  n  comptoir,  pour  que  les  pièces  d'argent  qu'on  y  dépose  soient  plus  facilement 
ramassées  que  sur  le  bois  ou  le  marbre  du  comptoir  ? 

Réponse.  — •  Quelle  que  soit  la  forme  de  cet  article,  on  l'appelle 
un  ramasse-monnaie  (pi.  :  des  ramasse-monnaie). 


Question.  —  Quel  nom  donner  aux  appareils  d'éclairage  qui  se  fixent  au  plafond  ? 

Réponse.  —  Ce  sont  des  plafonniers.  Le  plafonnier  se  fixe  plus 
près  du  plafond  et  est  généralement  de  dimensions  moindres  que  le 
lustre.     Il  y  a  des  plafonniers  à  gaz  et  des  plafonniers  à  électricité. 


Question.  —  Que  désigne-t-on  par  le  mot  dérouleuse  ? 

Réponse.  —  C'est  une  voiture  avec  tambour,  servant  à  dérouler 
les  cables,  etc. 


Question.  —  Faut-il  dire  :  "  la  différence  entre  A  et  B  ",  ou  :  "  la  différence  de 
A  à  B  ",  ou  :  "  la  différence  de  A  et  de  B  "  ? 

Réponse.  —  Les    trois    constructions    sont    françaises.     Voyez 
Racine  : 

Oui,  Taxile,  mon  cœur,  douteux  en  apparence, 
D'un  esclave  et  d'un  roi  faisait  la  différence. 
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Et  La  Bruyère  : 

Entre  le  bon  sens  et  le  bon  goût,  il  y  a  la  différence  de  la  cause  à  son  effet. 

Et  Corneille  : 

« 

Un  monarque  entre  nous  met  quelque  différence. 

On  trouve  aussi  différence  de .  .  .    d'arec  : 

Il  lui  apprenait  à  faire  la  différence  d'un  ami  d'arec  un  flatteur.      (Fiéchier). 


Question.  —  Faut-il  dire  "  le  deux  mai  ",  ou  "  le  deux  de  mai  "  ?  Deux  étant  là 
pour  deuxième,  il  me  semble  qu'il  faudrait  garder  la  préposition,  et  dire  "  le  deux 
de  mai   ",  comme  on  dirait  "  le  deuxième  jour  de  mai  ". 

Réponse.  —  Ce  serait  logique  et  suivant  la  bonne  grammaire. 
Cependant,  l'usage  s'est  établi  de  supprimer  la  préposition  et  de 
dire  :  "  le  deux  mai  ".  Racine  écrivait  "  le  deux  de  mai  "  ;  mais 
il  semble  aujourd'hui  que  cette  forme  marquerait  quelque  affec- 
tation. 


Question.  —  Quelqu'un  prétend  qu'il  faut,  en  additionnant,  se  servir  du  verbe 
être,  et  dire,  par  exemple  :  "  deux  et  deux  sont  quatre  ",  et  non  :  "  deux  et  deux  font 
quatre.  "     N'est-ce  pas  là  un  anglicisme? 

Réponse.  —  L'emploi  du  verbe  être  est-il  ici  suggéré  par  l'anglais  ? 
Je  l'ignore.  Même  en  français,  on  a  longtemps  discuté  là-dessus. 
Boileau,  dans  sa  8e  Satire,  avait  d'abord  dit  : 

Cinq  et  quatre  sont  neuf.  .  . 

Mais  il  se  ravisa  et  écrivit  : 

Cinq  et  quatre  font  neuf,  ôtez  deux,  reste  sept. 

L'Académie,  au  mot  faire,  dit  aussi  :  "  deux  et  deux  font  qua- 
tre ".     Et  l'usage  s'est  prononcé  en  faveur  du  verbe  faire. 


Question.  —  Doit-on  écrire  :  "  J'ai  affaire  à  lui  ",  ou  :  "  J'ai  à  faire  à  lui  "  ? 

Réponse.  —  Qu'on  ait  affaire  à  quelqu'un,  ou  avec  quelqu'un, 
ou  de  quelqu'un,  c'est  toujours  affaire  (et  non  «  faire)  qu'il  faut 
écrire. 
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Question.  —  J'ai  entendu  prononcer  août  de  différentes  manières  :  généralement 
on  prononce  :  "  le  mois  d'où  "  ;  mais  quelques-uns  disent  :  "  a-ou  ",  d'autres  : 
"  nul'  "  ou  "  a-out  "  (en  faisant  entendre  le  /  final).  Toutes  ces  prononciations 
seraient-elles  aujourd'hui  admises? 

Réponse.  —  La  seule  prononciation,  correcte  du  mot  "  août  " 
est  "  ou  "  ;  ni  l'a  initial  ni  le  t  final  ne  doivent  sonner. 

Même  en  France,  les  autres  prononciations  se  rencontrent  ; 
mais  elles  sont  fautives.  Comme  le  dit  Laclotte,  tel  poète  qui  en 
conversation  dira  "le  mois  d'a-oût  "  aura  bien  soin  de  prononcer 
"  ou  "  en  lisant  ses  vers. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  ces  fautes  se  commettent.  Du 
temps  de  Ménage,  un  juge  disait  "  qu'il  croyait  entendre  des  chats 
miauler,  toutes  les  fois  que  les  procureurs  disaient  à  l'audience  :  la 
mi-a-oût  ". 

A.  R. 


SARCLURES 


***  On  signale  au  Sarcleur  la  phrase  suivante,  imprimée  dans 
un  journal  :.  .  .  "un  voyage  qui  était  attendu  avec  tant  de  danger  " 
...  Ce  serait  une  traduction  de  l'anglais  :  ..."  a  journey  which 
was  aitended  with  so  much  danger.  .  .  " 

"  Attendu  "  est  ici  de  la  même  famille  que  le  célèbre  "  général 
Cargo  "  (traduction  de  l'anglais  "  gênerai  cargo  "),  dont,  il  y  a  quel- 
ques années,  certain  journal  annonça  l'arrivée. 

Le  Sarcleur 


PARLONS  MIEUX 


DISONS  PLUTOT  QUE 

Aller  à  bicyclette Aller  en  bicyclette. 

Je  l'ai  vu  à  midi Je  l'ai  vu  ce  midi. 

Je  l'ai  vu  ce  soir Je  l'ai  vu  à  soir. 

Pareil  à  lui Pareil  comme  lui. 

M.  Dupont,  sa  femme  et  sa  fille.  .      M.   Dupont,   sa  dame  et  sa   de- 
moiselle. 

Une  boite  à  cigares  (vide) Une  boîte  de  cigares. 

Avoir  une  belle  denture Avoir  une  belle  dentition. 

Aimez-vous  beaucoup  votre  maître  ?   Comment  aimez-vous  votre  maî- 
tre ?  (How  do  you  like.  .  .  ?) 

Elle  sera  diplômée,  graduée  cette         Elle  va  graduer  cette  année. 
année 

Etienne  Blanchard,  p.  s.  .s 
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acclimaté,  s,  95 
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adressiers,  r,  282 
affaire  à,  r,  470 
août,  r,  471 
attendu,  s,  471 
aucun,  a,  407 
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brayage,  a,  62 
brayes,  a,  62 
broyage,  a,  62 


celle,  »,  95 
chaque,   r,  430 
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colleur  de  bandes,  r,  287 


dérouleuse,  r,  469 
deux,  r,  470 
différence,  r,  469 
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espace,  s,  191 
étatifier,  a,  287 
être,  r,  470 


faire,  r,  470 
l'aire  (à),  à,  r,  470 
fait-diversisté,  a,  287 
faudrait  (il),  »,  335 
ferry-boat,  r,  143 
forfaiture,  a,  47 
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n'en,  41 
nanque,  41 


neingligence,  41 
neingligent,  41 
neingliger,  41 
nentilles,  41 
nerguer,  41 
430  nésime.  42 
nessence,  42 
net,  42 
net  (à),  42 

net  comme  torchette,  42 
nétayage,  42 
néteyment.  42 
néteyer,  42 
neu.  43 

neuf  jours  (avoir),  43 
neufs'.  43 
neulle.  43 
neulle  part.  93 
neunne,  43 
neuque,  43 
néyau,  94 
neyer.  43,  94 
nez  creux.  43 
nez  de  chien,  43 
nez    de  chien    (comme 

un).  44 
niaise  i prendre  une),  44 
niaiser.  44 
niaiseux.  44 
nie.  44 
nichet.  44     . 
nichet'.  44 
nichoète.  45 
nichoir,  44 
nichoite,  45 
nichon.  44,  45 
nichoué,  44,  45 
nichouer.  45 
nickiouque.  45 
nigog.  45 
nigoguer,  45 
nigoyer,  45 
ninque,  45 
nioche.  45 
niochon,  45 
niole,  45 

nippe   (faire  la),  45 
nique.  92 

niquer  (un  cheval),  92 
nivelailler.  92 


nivelailleux,  92 

nivelasser,  92 

nivelasseux,  92 

niveleux.  93 

nix,  93 

no  bil ,  93 

noceux,  93 

noïau.  94 

noïer,  94 

noir,  93 

noir  (pas)  de  rire.  93 

noiraud. — de,  93 

noircite,  93 

noiron,  noironne.  93 

noiseau,  94 

noix,  93 

nom  de  plume,  94 

nombrer.  94 
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nordet,  94 

nords,  137 

normagne,  137 

noroit,  137 

norolle,  137 

norouét.  137 

nortureau,  137 

nos.  137 

note.  137,  138 

notice.  138 

noticer.  138 

notifier,  138 

nouésette,  138 

nourolle.  138 

nourreture,  138 

nourritureau,  138 

noute,  138 

noyade,  138 

noyaux  (liqueur  de).  138 

nuage,  139 

nué.  139 

nuisabe.  139 

nuisance,  139 

nuit,  139 

numéro,  139 

numéroter,  139 

nunne  part.  139 

nure  part.  139 

nus.  139 

nut,  146 
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obérer,  140 
obituaire.  140 
objecter.  140 
objecter  (s').  140 
obli,  140 
oblier.  140 
obquiendre.  140 
obquient,  141 
obsarvation.  140 
obsarver.  140 
obtiendre,  141 
obtient.  141 
obtint.  141 
obzerver.  141 
occasionné  (être),  141 
occupant.  141 
occuper,  141 
oculisse.  141 
oeil  de  bouc.  141 
oeu, 182 
offarte.  182 
offartoire.  182 
offence.  182 
offense.  182 
office,  183 
officer.  183 

officier-rapporteur.  183 
offieière,  s,  95 
offrable.  183 
offre,  183 
oin,  183 
oiseau  de  prée,  de  prèe, 

183 
olais.  183 
olée,  183 
olivette.  183 
ombre,  183.  184 
omenette,  184 
on.  184 
onc',  182 
ondain.  184 
onde.  184 
ondeyer.  184 
ongue,  185 
opérateur,  185 
opératrice,  185 
orillette,  185 
orillons.  185 
oripiaux.  185 
orlepipe,  185 
orlevée,  185 
ormière,  185 
ormise,  185 
ormoire,  186 
ormouère,  186 
ortureau.  186 
ortolans,  186 
opération.  186 
opigner,  186 
opignon.  186 


opposer.  186 

opposition,  187 

opstineux,  187 

option,  187 

oragan.  187 

orage.  187 

ord.  235 

orde,  235 

order.  235 

orderer.  235 

ordilleux.  235 

ordonner,  236 

ordre.  236 

oreiller.  236 

oreiller  de  voiture.  236 

orfève,  236 

organeau. 236 

organisse,  236 

orgnée.  236 

orgnére.  236 

orgnons.  236 

orgueilleux,  236 

orguilleux.  237 

orier,  237 

oriller.  237 

os  gras.  282 

ostination.  282 

ostiner,  282 

ostiner  (s')' 283 

ostineux,  283 

où  c'est  que.  283 

où  ce  que.  283 

où  que.  283 

où  que  c'est  que,  283 

ouache.  283,  284  . 

ouacher  (se),  284 

ou  ai,  284 

ouche.  '-'si 

oué-bréquin.  284 

ouéler,  284 

ouër.  284 

ouete.  284 

ouéyou,  284 

ouin,  284 

ouragan.  284 

ourche,  284 

outre  (en)  de,  285 

ouvarture,  285 

ouvertures  (faire  les,  28 

ouvrable.  285 

ouvrage.  285 

ouvrir.  285 

ouyou.  285 

overâlage.  285 

overâler,  285 

overall,  285 

pvértime,  r.  287 

ovrage.  285 

oyau.  286 

oyou. 286 


pacaner.  286 
pacant,  286 
pace  que,  286 
pacoter.  286 
pad.  286 
padaway.  286 
pagée.  332 

pagée  de  clôture,  332 
pagette,  332 
pagnier.  332 
pagote,  332 
pahée,  333 
paillasse,  333 
paillasse  à  spring,  333 
paillasson.  333 
paille,  333 
paillot,  333 
pain.  333 
paire,  334 
palan  ter.  334 
palâtre,  334 
palette.  378 
pâlotte,  379 
pampadour,  379 
pamphlet,  379 
pan'  ,  379 
pan-cake.  380 
panage.  379 
panagérique.  379 
pandis.  380 
paniérée,  380 
panneau.  380 
panser  (se),  380 
pantalon,  380 
pantalons,  380 
pantamine,  380 
pantomine,  380 
pantoufe.  381 
pantoute.  p'en  toute,  381 
pantry.  381 
paper  manne,. 381 
paque.  381 
pâques  fleuries.  381 
paquetage,  381 
paqueter,  427 
paqueton,  381 
5  par,  464 
par,  427 
par  cent,  427 
par  derrière,  427 
par  dessour,  427 
par  devant,  428 
par  exprès.  428 
par  ici.  428 
par  icite.  428 
par  iou.  428 
par  les  petits,  428 
par  places.  428 
par  rapport  à.  428 
par  rapport  à,  o,  457 
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par     rapport  à  ce  que,  a, 

457 
par  rapport  que,  464 
par  rapport  que,  o,  457 
par  sur,  464 
par  sus,  464 
paraître,  464 
paralésie,  465 
parali.  4(i."> 
parapel,  465 
parapet,  465 
parapuie,  465 
parcage.  465 
parcentage,  465 
parcer,  465 
parchaude,  465 
parche,  465 
parcher.  466 
parclus.  466 
parçoér,  466 
parçoés,  466 
parçois,  466 
parçouer.  466 
parcourir,  466 
pardant,  466 
parde,  466 
pardessus,  466 


pardition,  467 
pardriolle,  467 
pardrix,  467 
pardu  de,  467 
paré.  467 
pareil,  467 
parent  avec,  467 
parfection,  467 
par  juter,  467 
parlabe,  468 
parlaillage,  468 
parlailles,  468 
parlaillerie,  468 
parlât,  468 
parle,  468 
parlement,  468 
plafonnier,  r,  469 
poser  (un  acte),  r,  430 
progressive,  s,  142 

Q 

quoique,  s,  335 

R 

ramasse-monnaie,  r,  469 
rapport  à,  a,  457 


rapport  à  ce  que,  à,  457 
rapport  que,  a,  457  • 
réaliser,  s,  239 
remiser,  s,  142 


sous  le  rapport  de,  a,  458 

surtemps,  r,  287 


through  train,  r,  430 
train  express,  r,  430 
train  vestibule,  r,  430 

U 

underwriting,  r,  430 
usagé,  s,  142 


verrouiller  (se),  s,  143 

Z 
zolée,  183 


COMITÉ  PERMANENT  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 


«  RALLIEMENT  CATHOLIQUE  ET  FRANÇAIS  EN  AMÉRIQUE  » 


Sur  quels  concours  croit  pouvoir  compter  cette  a  Fédération 
générale  des  énergies  catholiques  et  françaises  en  Amérique  »  : 

Institutions  coopérantes  :  les  paroisses,  collèges,  couvents, 
associations  nationales,  mutuelles  et  autres,  y  compris  sociétés 
industrielles,  commerciales,  professionnelles,  d'amusement,  etc., 
pour  peu  qu'elles  s'inspirent  du  sens  français  et  catholique  —  la  coti- 
sation est  de  dix  ($10)  piastres  par  année,  ou  une  souscription  unique 
de  deux  cents  ($200)  piastres  ; 

Fondateurs  :  citoyens  riches,  généreux,  dévoués  à  la  cause 
franco-catholique,  et  institutions  plus  puissantes,  qui  peuvent  aisé- 
ment donner  cinq  cents  ($500)  piastres  ou  verser  vingt-cinq  ($25.00) 
piastres  chaque  année  ; 

Bienfaiteurs  :    particuliers  bien  disposés,  à  qui  une  cotisa- 
tion annuelle  de  dix  ($10.00)  piastres  ne  paraîtra  pas  trop  lourd» 
en  proportion  de  la  grandeur  de  l'œuvre  poursuivie  ; 

Souscripteurs  :  trois  ($3.00)  piastres.  Ceux  qui  croiraient  ne 
pouvoir  faire  davantage  que  d'aider  au  maintien  de  la  Revue  du 
mouvement  et  à  la  diffusion  des  autres  publications  périodiques  du 
Comité  Permanent  ; 

Participants  :  ceux  qui  voudront  donner  une  ($1.00)  piastre 
par  an,  afin  de  pouvoir  dire  qu'ils  sont  officiellement  et  régulière- 
ment de  la  croisade  française  ; 

Inscrits  patriotiques  :  ceux  qui,  ne  pouvant  s'engager  pour 
une  piastre  annuelle,  désireront  verser  au  moins  leur  obole  de  cinq 
sous,  ou  davantage,  au  Denier  de  la  Langue  ; 

Enfin  le  Sou  des  Enfants,  pour  que  les  moindres  d'entre  nos 
petits,  au  moyen  d'une  cotisation  minime,  variant  de  un  sou  au 
maximum  de  cinq  sous,  puissent  participer  aussi  à  la  campagne 
générale  et  s'entraîner,  de  longue  main,  au  dévouement  pratique 
envers  les  intérêts  catholiques  et  français.  —  Sollicitée  à  ce  sujet,' 
aucune  de  nos  Commissions  scolaires,  nous  en  sommes  intimement 
convaincus,  ne  voudra  refuser  l'autorisation  nécessaire  pour  pro- 
poser cette  contribution  à  notre  petit  peuple  écolier,  et  tous  nos 
dévoués  instituteurs  et  institutrices  se  feront  un  plaisir,  comme  un 
devoir,  d'en  organiser  eux-mêmes  la  perception  annuelle. 

Le  Secrétariat  général  du  Comité  permanent 
de  la  Langue  française  a  l'Université  Laval, 

Québec. 
Adresse  postale  :   No  236,  Casier. 
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Le  Bulletin  de  la  Société  du  Parler  français  au 
Canada  est  dirigé  par  un  comité  nommé  par  le  Bureau 
de  direction.  Il  paraît  une  fois  par  mois,  sauf  en  juillet  et 
août.     Les  abonnements  partent  de  septembre. 

Conditions  d'abonnement  :  Canada  et  Etats-Unis,  $2.00; 
Union  postale,  12  francs. 

On  peut  devenir  membre  de  la  Société  et  recevoir,  à  ce 
titre,  le  Bulletin,  en  envoyant  au  Secrétaire  une  demande 
d'inscription  et  le  montant  de  la  cotisation  annuelle  ($10.00 
pour  les  membres  bienfaiteurs  ;  $2.00  pour  les  membres 
titulaires  [Etranger  :  12  francs].  Les  cotisations  sont  dues 
au  1er  septembre  ;  mais  on  peut  s'inscrire  en  tout  temps 
durant  l'année,  en  payant  les  arrérages.  Les  membres 
titulaires  et  les  abonnés,  qui  s'inscrivent  après  le  1er  février, 
doivent,  pour  recevoir  les  numéros  du  Bulletin  parus 
depuis  septembre,  verser  un  supplément  de  une  piastre. 

Les  quatorze  premiers  volumes  du  Bulletin  sont  en  vente 
Prix,  chaque  volume  :  $3.00  ;  le  premier  et  le  troisième 
volume  ne  se  vendent  que  dans  la  série  complète  des  qua- 
torze années  du  Bulletin,  dont  le  prix  est  de  $42.00. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  Société  et  le  Buleetin, 
s'adresser 
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de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada 
Université  Laval 
(Nc  236,  Casier)  Québec 
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